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w Idée générale et dessein de ce livre : le xviiie siècle expliqué par les Mé-
^ moires contemporains. — Méthode à suivre dans cette étude ; limites
et divisions du siyet. — Intérêt particulier des Mémoires politiques :
* comment on y peut chercher l'histoire sincère des progrès et des trans-
4 fonuations de Tesprit public depuis 1715 jusqu'en 1789.
Le xvra* siècle, dont la gloire est aujourd'hui hors d'atteinte, a compté dans son histoire plus d'une date néfaste; il a eu, lui aussi, ses défaillances et ses tristesses. Sous cet éclat des arts et de la philosophie qui, en dépit de nos revers, continuait à illustrer le nom français, plus d'une blessure infligée au patriotisme a saigné. Mais l'âme de la France, trahie par des chefs indignes, consolée et raffermie par d'éloquents écrivains, a non-seulement maintenu sur l'Europe, à force de génie civilisateur, son empire ébranlé ; elle a fait plus, elle a entretenu dans les générations nouvelles le ressentiment de l'honneur offensé, elle a créé l'énergie qui efface avec l'épée les humiliations de la défaite, C'est ce qui imprime
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à ce siècle, si grand par l'esprit, la marque horoïque; c'est par là qu'il exerce une séduction dont l'attrait devient plus pénétrant et plus vif dès que l'heure présente est plus sombre et que nous traversons quelque passagère éclipse. Il semble parfois s'abaisser jusqu'à nos faiblesses et souffrir nos douleurs, comme pour nous mieux apprendre le secret de l'espoir invincible.
Apriîs tout ce qu'on a publié sur cette époque mémorable, après t int de travaux brillants ou profonds, tant de recherches savantes, tant d'aperçus ingénieux et délicats, il m'a paru qu'une étude, nouvelle encorB, restait à entrep' endre. J'ai cru qu'en laissant à l'écart les œuvres célèbres de la littérature supérieure, sur lesquelles la critique a dit, ou peu s'en faut, son dernier mot^ il ne serait pas sans intérêt d'observer les mouvements de l'esprit français au xviu' siècle dans cette partie intime et confidentielle de la littérature historique qui , sous le nom de Mémoires, traduit jour par jour, avec une sincérité négligea, la pensée du moment, et d'une plume libre, inégale, diffuse, mais assez fidèle, écrit l'histoire à mesure qu'elle se fait. Peut-être un tableau ainsi tracé sans parti pris, avec la matière même de la vérité nue et sans art, scra-t-îl plus facilement dégagé du mélange des fausses couleurs, des illusions de la perspective et des tons forcés de la déclamation.
Suivant un axiome admirablement justifié par M. Yillemain et par l'école qu'il a fondée, la littérature est l'expression vivante de l'état moral d'une société; mais n'aurons-nous pas une garantie plus sûre encore de la fidélité de cette brillante image littéraire si nous pouvons placer, en feee des peintures que le talent et la passion animent, une expression plus simple des mœurs
publiques qui nous aide à vérifier Texactitude de la première? Nulle époque ne se prête aussi aisément aux conditions de c«^tte épreuve et de ce contrôle ; aucune n'est aussi abondante en confidences sur elle-même; aucune n'a aussi libéralement prodigué, à côté des Mémoires, les Correspondances, — qui ne sont que des Mémoires involontaires; — et cette richesse même est un témoignage de plus qui atteste Tactivité puissante de l'opinion et le charme varié du spectacle que les émotions de la vie publique offraient aux regards intelligents.
D'assez nombreux explorateurs, nous ne l'ignorons pas, ont déjà visité avec fruit cette partie la moins connue et la moins accessible de l'érudition littéraire : philosophes, historiens et critiques ont creusé cette mine opulente et sont revenus de leur recherche les mains pleines. Mais, remarquons-le, toutes les études entreprises dans cette direction et sur ce terrain étaient limitées à un objet spécial, subordonnées à un dessein étranger : une fois les renseignements pris et la moisson faite, on laissait là le champ à demi cultivé. L'idée ne venait pas d'étudier cette vaste matière en elle-même, de la faire passer du second rang au premier, et de la choisir, non comme un auxiliaire et un accessoire, mais comme l'objet unique d'un travail déterminé. D'ailleurs, parmi tant de documents nouveaux que chaque jour met en lumière, combien de publications qui sont d'une date trop récente pour avoir pris rang dans les résultats généraux de la science et pour avoir livré aux lecteurs pénétrants tout ce qu'elles renferment! Serait-ce aussi une présomption de croire qu'il ne saurait être inutile . d'introduire Tordre, l'esprit critique, l'unité dans ce
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mélange d'éléments disparates et cet amas d'informations? N'est-il pas permis d'espérer que ces témoignages, de tout caractère et de toute origine, une fois classés suivant leurs affinités naturelles, une fois débarrassés des récits mensongers ou suspects dont le voisinage leur nuit, gagneront en intérêt comme en autorité?
Telle est la pensée et l'ambition de cette étude. Nous avons un double but : expliquer le xvm* siècle par les Mémoires contemporains ; donner une idée juste de la vie sociale et politique de cette époque en écartant les notions vagues, les renseignements de seconde main et le savoir improvisé ; confronter le témoignage de la littérature secrète avec la manifestation éclatante et plus ou moins apprêtée de la littérature publique, voilà notre principal dessein. Le second sera rempli si, selon notre espérance, il nous est donné en même temps d'accroître la valeur de ce fonds déjà si riche, comme on double celle d'une terre fertile et à demi inculte par un travail persévérant.
Avant tout, fixons nos limites : c'est notre premier devoir en face d'une matière flottante et si vaste. Où commencent, oîi finissent les Mémoires du xvni* siècle? ^ Considéré du point de vue où nous sommes placés, le xvnf siècle commence, à vrai dire, en 1713, et finit en 1789. Dans le champ d'exploration où nous entrons, ce sont là nos frontières naturelles.
Sans doute, cet esprit de liberté politique et philosophique qui a donné au xviii* siècle son caractère, ne date pas de 1715. 11 a devancé la régence, il avait inspiré de hardis écrivains sous Louis XIV et séduit de nombreux contemporains du roi absolu. Le xvn* siècle,
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voué en apparence aux principes conservateurs, aux doctrines autoritaires, avait gardé plus fidèlement qu'on ne croit les traditions du siècle précédent. Soiis Henri IV et sous Louis XIII, des observateurs évaluaient au dixième de la population totale à Paris et au vingtième en province le nombre des esprits forts : le protestant Lanoue, dans ses Discours^ signalait un million d'athées ou d'incrédules en France, et le père Mersenne, en 1636, en comptait cinquante mille à Paris *. Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient à ces chiffres, dont l'exactitude n'a rien de mathématique, nous nous bornerons aies confirmer par cette réflexion de La Mothe le Vayer : « Jamais le nombre des athées n'a été aussi grand qu'aujourd'hui^. » Voilà, si je puis dire, le premier fonds et comme l'établissement de la libre pensée dans la masse de la nation. Ce public spécial, formé par la Renaissance, par la lecture de Rabelais et de Montaigne, par l'horreur du fanatisme et des guerres de religion, trouva de nouveaux chefs et de nombreux signes de ralliement au xvn* siècle : Charron, Le Vayer, Gassendi, continuant l'œuvre commencée, développèrent les germes de scepticisme ou d'épicurisme que tant de révolutions avaient jetés dans les esprits. Leurs écrits nous présentent une ébauche où il est facile de reconnaître les traits primitifs et la forme naissante de la philosophie de Voltaire. Sous Louis XIII, au temps de la Fronde, les disciples de ces maîtres sont partout, à la
1. Les Discours de Lanoue sont de 1585. — C'est dans ses Quœstiones celeberrimœ in Genesim que le P. Mersenne fait ce calcul. Il ajoute : « Quœ (Lutetia) si luto plurimum, multo magis atheismo fœtet, adeo ut in unica domo possis aliquando reperire duodecim qui hanc impietatem noniant. »
De la vertu des payens (1640), article sur Julien
ville, à la cour, dans la littérature et dans les camps ; les poëtes cyniques et libertins foisonnent; l'air pyrrhonien est à la mode parmi la jeune noblesse, cela fait partie du ton cavalier, c'est presque une des qualités de ThonDête homme *.
Vers le milieu du siècle, quand Louis XIV, Bossuet et Descartes ont prévalu, quand l'esprit libertin, vaincu, discrédité, est contraint de subir la règle et de plier sous l'ascendant du pouvoir, de la science et du génie, il s'enveloppe de prudence, il fuit le péril des controvejrses abrite sa défaite dans quelques salons, grâce à la tolérance délicate de la bonne compas^nie; il inspire les causeries de Ninon, les écrits de Saint-Évremond, et exerce avec sagesse une propagande secrète, mais efficace. Bientôt d'illustres adeptes, grands seigneurs et poëtes, les Vendôme, le futur régent, Chaulieu, Lafare, les oisifs et les frondeurs de Paris, en haine de l'hypocrisie régnante, prennent ses couleurs et peu à peu lui ramènent l'opinion. Les Mémoires décrivent avec force l'altération grave des mœurs et des croyances en cette crise du siècle, pendant les vingt-cinq dernières années du règne de Louis XIV ^. Tandis que le principe d'au-
1. Voir Charron, De la Sagesse, 1. II, ch. v (1601). — La Mothe le
Vayer, Dialogues d'Orasius Tubero (1632). — Philosophie de Gassendi,
par Beruier (1675). — Voir aussi Théophile (l;i90-1626), Sainl-Araand
* (1594-1660), Cyrano de Bergerac (1620-1655). Sur les libertins de ce
,' l^y temps-là, voir Pascal, PenséeSj art. ix, ii® 1, art. xxiv, n» 98, etc.
. fy 2. Sur les esprits forts contemporains de Louis XIV, voir Bossuet,
KSy' Oraison funèbre de la princesse Palatine, Sermons sur la Providence |\ et pour le jour de Pthjucs (4« sermon) ; Bourdaioue, Sermons sur la Di-
vinité de la religion chrétienne et sur Y Impénitence finale; Fénelon, Sermon pour r Epiphanie; Mnlebranche, Recherche de la vérité (3° partie, de VIniagi}iation)\ Boileau, Satires I et IV, lipltre lU; La Bruyère, sur les Esprits forts ; les Olùivres de Saint- hvreiriond et les Poésies de Chaulieu. — Voir aussi les Lettres nouuelles àe la Palatine, mère du ré-
lorité, épuisé par ses'excès, décline à son tour et s'aiïaihlil, Bayle et Spinoza en Hollande, Locke en Angleterre, . Fontenelle, Yauban, l'abbé de Saint-Pierre, Fénelon lui-même, par leurs écrits politiques ou philosophiques, donnent le branle à cette révolution Dûorale que lexviïi* siècle précipitera *.
C'est alors que Voltaire, Tun des plus jeunes habitués du Temple, grandit parmi les éclats de rire et les saricasmes du d«'isme épicurien de Chaulieu. La régence arrive, les libertés contenues débordent ; l'esprit philOf* sophique fait irruption sur la scène avec Œdipe^ et daiis la satire avec les Lettres persanes. Il n'était, jusque-là^ qu'une mode tolérée ou proscrite ; désormais il sera UDd puissance. Cet esprit du xvui* siècle est né bien avant niS; mais c'est 1718 qui en marque l'avènement.
Si les quinze années qui précèdent la régence appartiennent à une époque de transition où le régime vieilli succombe dans un affaissement silencieux, les dix aainées qui suivent 1789 forment une époque nouvelle où le prOf grès des idées s'arrête, oîi la théorie fait place à la pratique. D'un côté, là période préparatoire ; de l'autre, la période d'achèvement. C'est dans l'intervalle que le mouvement réformateur s'étend et que l'œuvre profonde s'élabore, grâce à la fermentation tantôt sourde,
gent : « La foi est tellement éteinte en ce pays qu'on ne voit presque ^. plus maintenant un seul jeune homme qui ne veuille être athée (1698). » 1. Les plus hardis écrits de Spinoza ont paru de 1670 à 1677: Bayle^ né eu 1647, mort en 1706, a commencé d'écrire avec succès en 1680. Locke a écrit son Épitre sur la tolérance en 1689, son Essai sur V entendement en 1690, son Christianisme raisonnable en 1695. Les Dialogues des fnoris de Fontenelle sont de 1683, la Pluralité des mondes de 1686, et ^Histoire des oracles à peu près du même temps. Vauban et Bois-Guilhert écrivaient de 1697 à 1707; les écrits politiques de Fénelon ont été composés de 1693 à 1711; le Projet de paix ^ perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre est de 1713.
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tantôt bruyante, qui remplit et passionne ces soixantequinze années.
Rien de plus logique, par conséquent, que de nous attacher à ces deux termes précis et d'enfermer nos recherches dans ces limites, en écartant les Mémoires qui se rapportent, soit au règn^ de Louis XIV, soit à h Révolution. Quelques-uns, il est vrai, au commencement ou à la fin, sont placés pour ainsi dire à cheval sur nos frontières : parmi ceux-là nous appellerons à nous ceux qui y viennent d'eux-mêmes, ceux dont l'essentiel s'ajuste à notre cadre, et nous repousserons les autres, auf àleur faire en temps e lieu des emprunts nécessaires pour confirmer le témoignage des Mémoires spécialement étudiés.
Aux exclusions indiquées par la chronologie, il faut ajouter celles que commandent l'amour du vrai et le caractère de ce travail. Deux sortes de Mémoires sont à exclure : les uns comme indignes, les autres comme inutiles.
Nos recherches seraient sans fruit, et ce livre n'aurait aucune raison d'être, si notre premier soin n'était pas de • rejeter absolument les mémoires apocryphes ou simplement douteux. Nous repoussons donc ces ronàans historiques, publiés sans nom d'auteur ou sous des noms d'emprunt, dont on peut voir la liste dans Brunet et dans Quérard; un tel fatras n'a rien de commun avec l'érudition *. Cette juste sévérité s'applique également aux compilations rédigées sur des notes et sur des sou-
1. Tels sont, par exemple, les prétendus Mémoires de Vabbé Dubois
1820), les Mémoires secrets de madame de Tencin, par l'abbé Barthé-
en».Y (1790), les Mémoires du chevalier de Ravannes (1740), ceux de
Mac^jllon sur la régence (1792), et nombre d'autres que nous aurons l'oc-
:as'») de signaler.
venirs fournis par certains personnages qui avaient de l'esprit, comme dit la comédie, « avec leurs secrétaires. » Ce qui fait le mérite et Tattrait des Mémoires, c'est le naturel du style, la vivacité de l'impression personnelle, la sincérité des confidences ou le piquant des aveux involontaires : de quel prix réel peuvent être ces compositions qui ressemblent à un travail d'avocat commandé par un client incapable de plaider lui-même sa cause devant la postérité? Qui sait, d'ailleurs, ce que le rédacteur plus ou moins scrupuleux a mis du sien dans les documents qu'il déclare authentiques? Ce qui est original et incontesté peut seul servir notre dessein. Les vrais Mémoires sont assez nombreux pour nous dispenser de recourir à ces recueils de fabrique suspecte oîi tout n'est pas faux, sans doute, mais où la vérité, qui s'y trouve disséminée, manque de certitude et de garantie * .
Ces mêmes scrupules nous décident à laisser en dehors de notre plan une espèce particulière de publications qui servent parfois de supplément à la partie anecdotique et scabreuse des Mémoires : j'entends par là ces recueils satiriques, chansons, pamphlets, nouvelles anonymes, rumeurs de la rue et de la place publique, que la méchanceté invente ou grossit et que , l'oisiveté colporte. Tout ce menu butin des sottisiers du temps, ce résidu fade et cynique des médisances et des '
1. Au commencement de la Révolution, par spéculation politique ou commerciale, on a publié une série considérable de ces biographies équivoques. Les plus célèbres sont les prétendus Mémoires de Richelieu^ rédigés par Soulavie, ceux de Maurepas, attribués à Salle, secrétaire du comte. Il est bien peu d'informations sérieuses, dans ces compilations, qui ne se rencontrent sous une forme plus sûre dans les Mémoires authentiques.
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perfi 'ies de la vie sociale, ne présente à Tobservateur, quoi qu'on ait dit, aucun point d'appui assez ferme pour y établir une exacte appréciation des mœurs et de l'esprit d'un siècle. N'hésitons pas à l'avouer : nous n'avons aucun gDÛt pour ces trivialités prétentieuses, pour ces riens plus grossiers <jue spirituels, trop souvent ci^és et vantés, et qui ne méritent, suivant le mot de A^ol taire, que le mépris de l'histoire.
De tout autres raisons nous interdisent les écrits trop spéciaux, étrangers par leur spécialité même à notre dessein d'investigation politique, morale et littéraire : tels sont les Mémoires de guerres, de finances ou de diplomatie, — à moins qu'ils ne touchent directement, par certains côtés, à l'histoire des mœurs et de lopinion. Mais, en général, de libres observateurs comme nous n'ont rien à découvrir dans ce domaine particulier des historiens proprement dits. Que pourraient nous apprendre, par exemple, sur l'humeur changeante de Paris et des grandes villes, les Mémoires mihtaires rédigés d'après les notes de Villars et de Berwick, ou les Mémoires diplomatiques de l'abbé de Montgon et de M. de Valori * ?
Bornons-nous donc aux Mémoires dont l'authenticité et le sérieux caractère nous promettent d'utiles indicartions sur l'état de l'esprit public au xvm® siècle. Ainsi réduit et dégagé, le terrain est bien vaste encore ; il y a
1. Les Mémoires de Villars vont de 1670 à. 1734; ceux de Berwick, rédigés par Tabbé MargoQ en 1734, finissent en 1716, avec une suite ajoutée par l'abbé Hooke en 1778. — Les Mémoires de labbé de Montgon, publiés en 5 volumes (1748), se rapportent aux négociations dont cet abbé fut chargé auprès des cours d'Espagne et de Portugal en 1725. ^- Quant au marquis de Valori, ses Mémoires, publiés en 1820 (2 vol.), ont trait à son ambassade en Prusse (1739-1750).
là un ensemble d éléments très-variés, très-compliqués : par quel moyen réussirons-nous à y mettre l'ordre et l'unité, à débrouiller ce chaos apparent? — L'idée générale qui nous inspire cette élude et dii ige nos recherches nous fournit elle-même une division simple et rationnelle.
Ce qu'on appelle l'esprit d'un siècle exprime et résume trois choses : l'opinion politique du pays, les mœurs de la société, le mouvement littéraire ; concert puissant de toutes les énergies d'un grand peuple, où chacune de ces forces se mêle aux deux autres, les anime et les pénètre, tout en conservant, dans cette intime réciprocité d'influence, son originalité et son relief. De là un triple aspect du sujet qui nous occupe; de là un partage naturel de ces nombreux écrits en trois classes, suivant qu'ils intéressent plus spécialement la politique, les mœurs ou la littérature. Les trois parties de ce travail correspondront ainsi à la triple manifestation de l'esprit publie.
Prévenons une objection. Qui dit Mémoires, Correspondances, Souvenirs, désigne un genre de récit ot d'exposition oîi, d'ordinaire, il est question de tout à la fois, où ce désordre même, cette verve irrégulière ajoute à l'intérêt du sujet. Remarquons, cependant, qu'au milieu de cette diversité un peu confuse il y a toujours une certaine espèce de renseignements qui domine et qui suffit à donner au récit sa couleur, son agrément propre et son utilité. Cela justifie amplement la division proposée ; ce qui peut rester de flottant et d'indéterminé dans ce classement naturel ne messied pas en pareille matière et n'enlève rien d'essentiel à la solidité de nos raisons. Faut-il citerqvielques exemples?
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Qui ne sent que les Mémoires du marquis d'Argenson, ou le Journal de Barbier, ou celui de Mathieu Marais, appartiennent à une classe très-différente des Mémoires t du président Hénault, ou des Mémoires de Lauzun ? Qui ne voit que les lettres de mademoiselle Aïssé, ou les Mémoires de madame d'Épinay, ou la correspondance de madame du Deffant se distinguent très-nettement des Mémoires de Marmoritel, de la Correspondance de Grimm, ou du Journal de Bachaumont?
Ce n'est pas tout. Dans cette division fondamentale viennent s'encadrer et s'adapter, en sous-ordre, d'autres . classements qui contribuent à éclaircir la matière, h l'organiser, et qui me semblent présenter le double avantage des subdivisions bien faites, à savoir, d'accuser avec plus de précision l'unité de l'ensemble, en dégageant chaque partie, et de lier fortement le tout par la juste distribution des détails.
En voici la preuve. Dès qu'on observe avec un peu d'attention le cours des événements et le travail des idées entre 1715 et 1789, on s'aperçoit bientôt que ce large intervalle, désigné sous le nom collectif de xvm" siècle, comprend quatre époques dont les différences ressortent vivement sur ce fond de décadence politique, d'immoralité générale, de licence d'opinion et de progrès philosophique qui constitue l'unité du siècle.
La Régence a un caractère de témérité novatrice et de singularité effrontée sur lequel il est superflu d'insister. Le despotisme doucereux du cardinal de Fleury, qui assoupit les idées, qui surveille et retient le cynisme des mœurs, qui guérit les plaies de TÉtat par un régime de paix et d'économie, ce système habile et d*une pa-
tience taciturne ne forme-t-il pas un contraste évident avec la pétulance désordonnée de Tépoque qui précède ? k la mort du cardinal, et surtout après le traité d'Aixla-Chapelle, en 1748, qui couronne les cinq ou six années brillantes du règne, une nouvelle période s'ouvre, différente à la fois de Tépoque de Fleury et de la Régence : c'est le vrai xviii' siècle qui se déploie dans sa vigueur et sa fécondité. On voit alors l'esprit public changer; il tourne à une opposition passionnée, il s'emporte à une révolte de colère et de raison contre les iniquités incorrigibles d'un gouvernement déshonoré : un divorce éclate entre la royauté et la nation. Préparé par des causes lointaines, accéléré par des impulsions trèsdiverses, le mouvement réformateur grandit au milieu des circonstances les plus favorables, il se propage, en vingt-cinq ans, avec une ardeur victorieuse, avec un irrésistible entraînement qui restera parmi les souvenirs ineffaçables du genre humain. Les premières années de Louis XVI semblent renouveler l'atmosphère politique et réaliser d'enthousiasme un accord, très-possible en ce temps-là, entre l'esprit de la révolution, qui a déjà toute sa force, et le principe monarchique, relevé de son abaissement, désarmé de son despotisme, affranchi de ses préjugés. Cette quatrième époque, célèbre par les tentatives de Turgot, de Necker, de Malesherbes, saluée par les applaudissements de Voltaire et des bons citoyens, cette époque d'apaisement, d'illusions attendrissantes et de rêves honnêtes, oîi l'aigreur politique s'adoucit dans une sorte de pastorale universelle, sous la débonnaire influence de Louis XVI, marque la série des derniers beaux jours et des suprêmes espoirs de l'ancienne société.
Eh bien ! il est impossible que chacune de ces époques n'ait pas empreint de son caractère et teint de ses couleurs les Mémoires qu'elle a produits et inspirés. Si l'impression de ces différences est, en effet, très^sensible, surtout dans les Mémoires politiques, n'avonsnous pas là un moyen tout indiqué pour coordonner ces écrits, selon le progrès des temps, de manière à former une suite continue et connue une chaîne de l'histoire des idées, entre 1715 et 1789 ?
Cet ordre, dont la convenance est si frappante quand il s'agit des Mémoires politiques, qui sont l'objet de ce volume, peut n'être plus aussi absolu dans l'étude des Mémoires littéraires et de ceux qui décrivent les mœurs. Là, on le comprend, les variations de l'esprit général ne se reflètent plus aussi fréquemment, ni avec des phases aussi régulières ; mais, en revanche, que de rapprochements faciles! Que de ressemblances ou de contrastres entre les talents, les situations, les caractères ! Qui nous empêche d'emprunter aux moralistes, aux peintres du cœur humain, l'art délicat et bienséant d'assortir les nuances, de former des groupes dans ce tableau si animé de la société la plus brillante qui fût jamais? Les y originaux abondent parmi les auteurs de Mémoires : il y a des Philinte, comme le président Hénault, des don Juan, comme Lauzun, des femmes savantes, comme madame de Genlis, des philosophes, comme madame d'Epinay, des provinciales de qualité comme la baronne d'Oberkick. Les mœurs de la cour s'y opposent à celles de la ville; les ennemis de la philosophie y savent tenir leur coin, non sans esprit, et si madame du Deffant y paraît dans sa gloire mondaine et son désenchantement, nous y voyons figurer une autre marquise, moins
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fêtèp et plus heureuse dans sa résignation pleine de chrétiennes espérances, — Madame de Créquy. Les Mémoires littéraires ne sont pas plus rebelles aux exigences d'un plan raisonné : les correspondances biographiques ou personnelles, celles de Rousseau ou d(^ Buffon, se dislin^ent des correspondances générales de Laharpe ou de Grimm ; le journal d'un bel f^sprit comme Collé, ou d'un poète comme Marmontel, ne ressemble pas aux récits de l'économiste Moreliet ; sans compter que, dans cette nation bigarrée des écrivains et des littérateurs, il y a une tribu qui a ses mœurs, ses intérêts, ses aventures à part, je veux dire les gens de théâtre, dont Fleury, Audibert et quelques autres ont conté l'histoire.
Ainsi disparaît la difficulté première et capitale de ce travail, qui était de soumettre à l'ordre, à la règle une matière vaste, incohérente et compliquée. Mais une autre surgit aussitôt : comment extraire et digérer la masse des documents que tous ces Mémoires contiennent? Comment la réduire en un seul corps d'ouvrage?
Analyser l'un après l'autre ces Mémoires, former de ces portraits une galerie, serait un travail dont la prolixité monotone aboutirait à la confusion ; l'intérêt et l'unité du livre en souffriraient à la fois. Procéder uniquement par tableaux successifs, par l'exposition condensée des remarques les plus sérieuses que suggère la lecture des documents, ce serait abuser des dissertations: dans le vague de ces généralités la physionomie propre des témoins consultés s'efface, le piquant de leurs écrits s'émousse. Nous avons cru possible d'éviter l'un et l'autre inconvénient, le décousu des analyses multi-
pliées et Tabstraîte uniformité des synthèses excessives. Nous avons voulu défendre et sauvegarder deux choses : loriginalité personnelle des auteurs de Mémoires, et les vues d'ensemble qui doivent être l'un des principaux résultats de cette étude. .
On ne s'étonnera pas de ces longues explications, et l'on nous pardonnera cette sorte de confidence littéraire, si l'on veut bien réfléchir que dans un tel sujet la question de méthode et d'organisation prime tout. Déclarer son dessein et les moyens de l'accomplir, c'était déjà porter sur les Mémoires du xviii* siècle un premier jugements — Abordons, sans plus tarder, la partie essentielle du plan qui vient d'être indiqué : l'examen des Mémoires politiques. Les lecteurs qui sont disposés à nous suivre connaissent notre route et notre but : ils savent sur quels principes notre marche est orientée. Nous allons parcourir une série de témoignages qui embrassent sans lacune un intervalle de soixante-quinze ans, et qui nous montreront sous un jour vrai les progrès et les transformations de l'esprit du xviii* siècle. Parmi les Mémoires rassemblés ici, les uns ont été récemment publiés, d'autres sont encore inédits et manuscrits ; les plus anciens sont connus à peine et comme perdus dans de rares bibliothèques. Terminons f par ce mot qui résume tout : nous nous proposons I d'étudier, sans parti pris, sans déclamation, en libre i observateur, à la lumière de documents certains, les véritables origines de la Révolution de 1789,
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U Chronique des bourgeois de Paris sons la régence : le Journal de Buvai^ les iMi^moire» de Mathieu Marai». — Vie de Buvat et de Marais. — ImfMir lance historique et mérites littéraires de leurs Miémoires. -^ Autres informations du même temps : Mémoires de Saiut-Simon, de D'-tiigeau , de Duclos, Lettres de la duchesse d'Orléans, Chronique du chevalier de Piossens; pourquoi il n'en sera pas question dans cette (Hiide. — l>e quelques écrits apocryphes. — Coup d'oeil général sur les* clironiqueurs de la régence.
Toyili le monde ccmnatt, ou du moins croit connaître le moderne bourgeois de Paris, celui qui vit sous nos yeux, dans notre société, et qui est quelque peu de notre famille. En regard de ce personnage, illustré par le roman, par le théâtre et par les révolutions , héros semi-tragique de notre histoire intérieure depuis quatre-vingts ans, présentons ici une figure plus simple et d'un dessin plus sévère : c'est Tancien bourgeois de l'aris, tel qu'il existait de 1715 à 1789, déjà pénétré df'S influences nouvelles, mais ferme dans ses traditions, fidèle aux mœurs du passé, et gardant, en dépit des excitations de la politique, un fonds de sagesse hérédi-
taire plein de promesses pour ravénement d'un vérita- i ble esprit de liberté. Le Parisien d'autrefois, le bourgeois de la vieille roche n'est pas très-difficile à peindre; I il a des opinions tranchées et des affections stables ; on | sait ce qu'il est, il sait ce qu'il veut : c'est un caractère. ! Façonné par une étroite discipline, il manque d'audace, et, comme nous disons, d'initiative ; un reste de préjugés offusque sa raison, il y a plus d'un côté provincial dans cette nature neuve encore. Pour le bien juger, écoutons-le, car il a cédé, lui aussi, à Thumeur communicative du siècle et à la mode des indiscrétions, il a conté ce qu'il voyait, il a tenu registre de ses impressions personnelles, et nous a laissé sur lui-même et sur autrui des volumes de confidences.
Pendant soixante-quinze ans, durant cette longue fermentation qui travaille la société française avant de la détruire, d'obscurs bourgeois de Paris, ignorés du public et s'ignorant entre eux, mais également touchés de l'attrait du spectacle déployé sous leurs regards, écrivent jour par jour, avec un zèle qui ne se dément pas, l'histoire des agitations contemporaines. Aucune interruption ne brise l'unité fortuite de cette œuvre collective qu'un même souffle anime, qu'un même sentiment a inspirée; dès que l'un se fatigue et pose la plume, l'autre la reprend et poursuit le récit commence. Dans la foule des narrateurs de toute origine et de toute éloquence qui nous ont transmis le vivant souvenir du xvnf siècle, ils forment un groupe distinct ; ils sont pour ainsi dire les chroniqueurs jurés et les historiographes officieux du tiers état, interprètes et témoins d'une opinion déjà puissante, qui ne gouverne pas encore, mais se fait respecter de ceux qui gouvernent.
LES BOURGEOIS CHROiMQUEUttS. 10
Ils ne fréquentent ni les salons, ni les antichambres, ni les coulisses ; leur point de vue n'est placé ni si haut ni si bas. Ils ont pour champ d'observation la rue, le carrefour, l'église, les galeries du Palais, le comptoir du marchand, le cabinet de Tavocat, la Sorbonne janséniste et le foyer fanatique du vieux quartier latin, le pavé de Paris enfin. Cachés dans ce monde laborieux et populaire, ils en recueillent les voix, ils en traduisent les bruits ; ils ne songent nullement à sortir du milieu qu'ils observent, la curiosité seule chez eux est ambitieuse. Us meurent comme ils ont vécu, charmés du plaisir de voir et de l'orgueil de savoir, tenant ajuste honneur leur qualité d'enfants de Paris, de citoyens de la grande ville, sans accuser l'ingrate fortune, sans même se plaindre de n'avoir pas, conmie quelques-uns, pignon sur rue. On peut saisir entre eux des différences d'humeur et de situation ; mais ces nuances font ressortir plus vivement les ressemblances essentielles et les traits caractéristiques. A'és au cœur même de la cité, ayant à un degré sensible la verve indigène, l'esprit parisien, celui qui dans ses jours d'éclat et de puissance devient le malin génie dun Molière, d'un Voltaire ou d'un Despréaux, ils appartiennent tous à la classe moyenne, à cette classe instruite et active qui touche au peuple par la médiocrité de son état, aux rangs supérieurs par ses 1 u- ; mières. ^
Cherchons d'abord dans leurs rangs les contempo- \ rains de la régence, ceux qui ont vu et décrit cette brus- ? que éruption de l'esprit longtemps contenu du xviii' siècle. Buvat et Marais sont les vrais historiens de l'opinion publique à cette époque; leur curiosité avisée a préii-
sèment observé ce que nous dés^irons surtout savoir. Le ^ journal de Buvat commence en 4715 et finit en 1T23; j celui de Marais commence à la même date et finit un peuplustard, en 1737. Voilàles deux témoins spéciaux et compétents dont la déposition, corroborée par des renseignements accessoires que nous indiquerons plus loin, servira de base à notre enquête sur Tétat moral et politique de la société, pendant cet orageux début du siècle des révolutions.
Mais avant d'examiner leurs mémoires, faisons connaître leur vie et leur caractère. Aussi bien, ce sont là deux personnages assez nouveaux en littérature, et la critique n'a pas encore eu le temps d'en abuser.
Jean BuTat (1660-1729). — Ses moyens d'infonoitian. — Laftoriglnee
de sa chronique.
Jean Buvat n'est point un duc et pair, comme Saint- Simon, ni même un avocat, comme Marais et Barbier. Il ne hantait ni le Palais-Royal, ni le Palais de justice, ni la petite cour de Sceaux oîi brillait alors le fin regard de mademoiselle de Launay. C'était un très-modeste employé de la Bibliothèque du roi, attaché au département des manuscrits en qualité de copiste ou d'écrivain, et appointé invariablement à six cents livres. Las 3e transcrire les pensées d'autrui, il s'avisa de penser par lui-même et d'écrire pour son compte personnel. 11 avait passé vingt ans dans cette obscurité laborieuse, rangé comme un in-folio et faisant tout aussi peu de
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bruit dans le inonde, lorsqu'au sanctuaire même de la paix, derrière ses froids rayons et ses cartons poudreux il fut saisi par Tardente contagion de la curiosité publique; et rien ne prouve mieux la fièvre d'émotion qui s'empara alors de la France entière que cette manie d'( crire sur les affaires publiques dont fut atteint le plus silencieux et le moins ambitieux des hommes.
Ne rabaissons pas trop notre chroniqueur. Simple copiste, Buvat était supérieur à son emploi : le peu.de relief du témoin ne doit pas avilir le témoignage. 11 est d'ailleurs certaines pièces ou certains aspects d'une pièce qui se voient mieux dii parterre. Né en i 660 à Châluns-sur-Marne (ce qui ne le faisait pas tout jeune en 1715), il avait étudié au collège des jésuites de cette ville. Dans sa jeunesse il visita à deux reprises l'Italie, on ne sait comment ni pourquoi : ce fut apparemment comme secrétaire d'un prélat ou d'un seigneur. Car pour lui, il n'était ni riche, ni pèlerin, ni touriste, ni amoureux, ni poëte : il en revint calligraphe..
Il acheta à Paris un office de maître de grammaire et d'orthographe, et pour plus de correction il se maria. De ce mariage il eut un fils, mauvais sujet, qu il dépêcha aux îles, suivant l'usage du temps. Comme chez plus d'un savant, l'enfant de prédilection ce fut le manuscrit.
Un garde des estampes. Clément de Toul, étonné de sa facilité à déchiffrer les vieilles chartes, le fit entrer en 1696 à la Bibliothèque du roi. Il n'en sortit qu'à sa mort, en 1729. Ces trente-deux années d'une existence claustrale sont peu fertiles en incidents : une gratification de quatre cents livres obtenue en 172S, un logement accordé en 1727 au haut d'un escalier de cent
quarante marches, une demande d'avancement toujours repoussée, les vexations de quelques supérieurs, voilà les grosses affaires, les événements majeurs dont l'influence élevait et abattait tour à tour l'âme du pauvre Bu va t.
Son travail l'approcha de plusieurs personnages, considérables par leur crédit ou leurs lumières. Il connut l'abbé Louvois, qui fut nommé à neuf ans bibliothécaire du roi et qui mourut de réplétion en 1718, le docte abbé Sallier, des deux académies, qui se déclara son protecteur, et qui lui envoyait dans ses maladies de grands pots d'excellente marmelade d'abricots pour lui soulager la poitrine ; Gros de Boze, antiquaire et numismate, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions, le même qui, en 1731, écarta Voltaire de l'Académie française en prononçant que l'auteur de la Henriade et de Charles XII « ne serait jamais un personnage académique. )>
Parmi ses chefs il s'en trouva un, l'abbé de Targny, pourvu de plusieurs abbayes, qui ne dédaignait pas de s'approprier les cinquante francs alloués pour le chauffage de Técrivain. Buvat, déjà vieux, passait de longs hivers, tels que celui de 1709, dans de vastes salles « où les plafonds et les solives étaient inscrustés de glaçons en forme de culs-de-lampe, comme si la nature se fût jouée pour imiter l'art. » La nature accablait de fluxions de poitrine et de rhumatismes le prisonnier de ces glacières. S'il se plaignait, on le menaçait d'un renvoi. Ses maladies et la déplorable fixité de ses appointements le forçaient de vendre son argenterie et ses meubles ou de tendre la main à la pitié de ses amis. Le digne hcmme, ainsi maltraité, se consolait en s'ap-
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pliquant les sentences philosophiques des auteurs qu'il transcrivait. Un jour qu'il s'occupait de Maynard : « Et noi aussi, dit-il, je puis bien dire comme lui : »
Las d'espérer et de me plaindre Des muses, des grands et du sort, C'est ici que j'attends la mort^ Sans la désirer ni la craindre.
Tout à coup, au milieu de ses tristesses, en parcourant le cercle monotone de ses labeurs si mal récompensés, Buvat entend retentir sous ses fenêtres les agitations financières et parlementaires de la régence. Il s'abandonna aux séductions de l'imprévu, et les circonstances donnèrent bientôt un sérieux motif et des facilités exceptionnelles à sa curiosité.
Ce n'est pas qu'il ait ressenti quelque fâcheuse atteinte des désordres et des folies de cette époque. On est à l'abri de la ruine quand on ne possède rien . Un jour, en traversant la rue Vivienne, près des guichets delà compagnie des Indes, il fut à demi étouffé dans la presse et reçut sur les épaules deux ou trois actionnaires tombés du haut d'un mur où ils épiaient l'heure du renaboursement. Le système ne lui fit pas d'autre mal. En politique, son talent de calligraphe lui donna un rôle inattendu qui, pour être caché, n'en fut pas moins décisif. Lors du complot de Cellamare, ce petit employé tint dans sa main le sort du régent et la paix du royaume.
11 avait été mandé au commencement de 1718, rue Neuve-des-Petits-Champs, à l'hôtel Colbert oîi logeait l'ambassadeur d'Espagne. La plume de Buvat, paraîtil, était plus appréciée que son intelligence, car on eut la légèreté de lui confier, pour en tirer copie, de$ pa-
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piers qui contenaient le secret de Taffaire. Tremblant de se voir le secrétaire des conspirateurs, il courut au Pal.iis-Royal, vit Tabbé Dubois, et lui dit tout. H se flattait d'une récompense, il peignit sa détresse au ministre et le poursuivit jusqu'en 1723 de ses suppliques; il le trouva « muet, sourd, aveugle et insensible *. »
A Tabbé de Louvois avait succédé, en 1718, Tabbé Bignon, conseiller d'État et directeur de la librairie. C'était un homme d'un mérite reconnu dans toute TEurope et d'une bienveillance égale à son mérite. Pendant quarante ans il fit honneur à la science et protégea les savants. Voltaire a parlé de lui dans le Temple du Goût, et il fallait que cet académicien eût une réputation justifiée pour trouver place, quoique abbé, dans la chapelle de Voltaire. Un double titre, il est vrai, le recommandait à la faveur du poëte philosophe : il n'était pas aimé de J.-B. Rousseau, et il n'aimait pas les moines. Il prit en amitié Thonnête et laborieux Buvat; à défaut d'avancement, il lui accorda son estime.
Selon toute apparence, c'est dans ses entretiens avec l'abbé Bignr i que l'écrivain a recueilli les matériaux
1. Telle est la version de Buvat lui-même sur cette affaire, ©t nous avons tenu a donner en entier son témoignage. Mais Buvat ne savait pas tout. Lorsqu'il vint, en décembre 1718, faire sa révélation à l'abbé Dubois, qui était alors secrétaire d'État et ministre des affaires étrangères, il ignorait que ce même Dubois, depuis six mois, avait l'œil sur lui et connaissait ses relations de calli^raphe avec l'ambassade d'Espagne. En consultant la correspondance diplomatique de Dubois aux archives des affaires étrangères, nous avons vu une dépêche de cet abbé, datée du 16 juillet 1718, c'est-à-dire du temps où il était ambassadeur à Londres, dans laquelle il invite l'abbé de Targny à surveiller l'écrivain Buvat, qtii transcrit des mémoires pour Celiamare, et à se servir de lui pour découvrir et révéler ce qu'il pourra savoir de la conspiration. Buvat, surveillé depuis six mois par son chef, fut sans doute engagé par celui-ci à tout déciarer au 'moment critique; de là sa révélation. — On trouvera cette lettre de l'abbé Dubois dans notre chapitre m.
les plus précieux de son Journal. L'abbé avait accès au Palais-Royal, il travaillait quel^iuefois avec le régent et se trouvait en situation de voir juste. « J'ai dû beaucoup, dit Buvat lui-même, à des rapports que j'ai ouïs daDs des conversations où des personnes de distinction me faisaient l'honneur de me souffrir, et à des Mémoires qui m'ont été communiqués. »
Ce monde de l'abbé Bignon et de l'abbé Sallier où Buvat était souffert^ où il semble avoir écouté de toutes ses oreilles, était un monde sérieux, très-éclairé, trèspénétrant, d'une considération solide, d'une influence discrète mais réelle, qui par ses travaux, ses privilèges, ses alliances, tenait d'une part aux gens de lettres et au docte persoiœnel de la rive gauche, d'autre part à la magistrature, aux fonctionnaires supérieurs, à la riche bourgeoisie, et touchait même par quelques points à la cour et au gouveraement. Ses habitudes d'esprit, un train de vie honorable et tranquille l' préservaient assez ordinairement des tracasseries politiques et des pratiques de Bourse. Moins engagé que beaucoup d'autres corps et sociétés dans les passions du moment, moins assourdi par les clameurs du Palais ou de la rue Quincampoix, il jugeait plus sainement et de plus haut. On s'explique donc très-bien qu'à un moment donné les infoi mations de ce monde si judicieux et si répandu soient venues aboutir au journal que méditait l'obscui écrivain dans un coin du cabinet de l'abbé Bignon. Buvat, en se faisant journaliste, ne changeait pas de profession; il était le secrétaire furtif des compagnies qui le recevaient, des opiiûons qui bourdonnaient autour de lui. Le Journal fut terminé en janvier 1726. Restait une question grave : quel fruit en retirerait l'auteur?
piers qui contenaient le secret de Taffaire. Tremblant de se voir le secrétaire des conspirateurs, il courut au Paliis-Royal, vit Tabbé Dubois, et lui dit tout. D se flattait d'une récompense, il peignit sa détresse au ministre et le poursuivit jusqu'en 1723 de ses suppliques; il le trouva « muet, sourd, aveugle et insensible *. »
A Tabbé de Louvois avait succédé, en 1718, l'abbé Bignon, conseiller d'État et directeur de la librairie. C'était un homme d'un mérite reconnu dans toute TEurope et d'une bienveillance égale à son mérite. Pendant quarante ans il fit honneur à la science et protégea les savants. Voltaire a parlé de lui dans le Temple du Goût, et il fallait que cet académicien eût une réputation justifiée pour trouver place, quoique abbé, dans la chapelle de Voltaire. Un double titre, il est vrai, le recommandait à la faveur du poëte philosophe : il n'était pas aimé de J.-B. Rousseau, et il n'aimait pas les moines. Il prit en amitié Thonnête et laborieux Buvat; à défaut d'avancement, il lui accorda son estime.
Selon toute apparence, c'est dans ses entretiens avec l'abbé Bignc i que l'écrivain a recueilli les matériaux
1. Telle est la version de Buvat lui-même sur cette affaire, et nous avons tenu à donner en entier son témoignage. Mais Huvat ne savait pas tout. Lorsqu'il vint, en décembre 1718, faire sa révélation à l'abbé Dubois, qui était alors secrétaire d'État et miuistre des affaires étrangères, il ignorait que ce même Dubois, depuis six mois, avait l'œil sur lui et connaissait ses relations de callii^raphe avec l'ambassade d'Espagne. En consultant la correspondance diplomatique de Dubois aux archives des affaires étrangères, nous avons vu une dépèche de cet abbé, datée du 16 juillet 1718, c'est-à-dire du temps où il était ambassadeur à Londres, dans laquelle il invite l'abbé de Targny à surveiller l'écrivain Buvat, qui transcrit des mémoires pour Cellamare, et à se servir de lui pour découvrir et révéler ce qu'il pourra savoir de la conspiration. Buvat, surveillé depuis six mois par son chef, fut sans doute engagé par celui-ci à tout déciarer au 'moment critique; de là sa révélation. — On trouvera cette lettre de l'abbé Dubois dans notre chapitre m.
les plus précieux de son Journal. L'abbé avait accès au Palais-Royal, il travaillait quel(iuefois avec le régent^et se trouvait en situation de voir juste. « J'ai dû beaucoup, dit Buvat lui-même, à des rapports que j'ai ouïs dans des conversations où. des personnes de distinction me faisaient l'honneur de me souffrir, et à des Mémoires qui m'ont été communiqués. »
Ce monde de l'abbé Bignon et de Tabbé Sallier où Buvat était souffert^ où il semble avoir écouté de toutes ses oreilles, était un monde sérieux, très-éclairé, trèspénétrant, d'une considération solide, d'une influence discrète mais réelle, qui par ses travaux, ses privilèges, ses alliances, tenait d'une part aux gens de lettres et au docte personaael de la rive gauche, d'autre part à la magistrature, aux fonctionnaires supérieurs, à la riche bourgeoisie, et touchait même par quelques points à la cour et au gouvernement. Ses habitudes d'esprit, un train de vie honorable et tranquille lo préservaient assez ordinairement des tracasseries politiques et des pratiques de Bourse. Moins engagé que beaucoup d'autres corps et sociétés dans les passions du moment, moins assourdi par les clameurs du Palais ou de la rue Quincampoix, il jugeait plus sainement et de plus haut. On s'explique donc très-bien qu'à un moment donné les informations de ce monde si judicieux et si répandu soient venues aboutir au journal que méditait Tobscui écrivain dans un coin du cabinet de l'abbé Bignon. Buvat, en se faisant journaliste, ne changeait pas de profession; il était le secrétaire furtif des compagnies qui le recevaient, des opinions qui bourdonnaient autour de lui. Le Journal fut terminé en janvier 1726. Restait une question grave ; quel fruit en retirerait l'auteur?
pior? qui contenaient le secret de l'affaire. Tremblant de so voir le secrétaire des conspirateurs, il courut au Pal.i^-Royal, vit Tabbé Dubois, et lui dit tout. Il se flattait d'une récompense, il peignit sa détresse au ministn» et le poursuivit jusqu'en 1723 de ses suppliques; il le trouva « muet, sourd, aveugle et insensible *. »
A Tabbé de Louvois avait succédé, en 1718, Tabbé Bipnon, conseiller d'État et directeur de la librairie, C'était un homme d'un mérite reconnu dans tonte l'Europe et d'une bienveillance égale à son mérite. Pendant quarante ans il fit honneur à la science et protégea les savants. Voltaire a parlé de lui dans le Temple du Gotif, et il fallait que cet académicien eût une réputation justifiée pour trouver place, quoique abbé, dans la chMpoUe de Voltaire. Un double titre, il est vrai, le recijm mandait à la faveur du poëte philosophe : il n'était pas aimé de J.-B. Rousseau, et il n'aimait pas les njoines. Il prit en amitié Thonnête et laborieux Buvat; à déf/iut d'avancement, il lui accorda son estime.
Selon toute apparence, c'est dans ses entretiens avec l'abbé BigiK i que l'écrivain a recueilli les matériaux
1. Telle est la version de Bavât lui-même sur cette affaire, et noas ayons tenu a donner en entier son témoiguage. Mais Huyat ne savait pas tout. Lorsqu'il vint, en dé<:embre 17! 8, faire sa révélation à l'abbé Dubois, qui était alors secrétaire d'État et miuistre des affaires étrangères, il ignorait que ce même Dubois, depuis six mois, avait l'œil sur lui et ooanaissait ses rul.itions de callii^rapbe avec l'ambass^ade d'Espagne. £n cod- 8ultant la correspondance diplomatique de Dubois aux archives des affaires étrangères, nous avons vu une dépêche de cet abbé, datée du 16 juillet 1718, c'est-à-dire du temps où il était ambassadeur à Londres, dans laquelle il invite l'abbé de Targuy à surveiller l'écrivain Buvat, qui transcrit des mémoires pour Gellamare, et à se servir de lui pour découvrir et révéler ce qu*il pourra savoir de la conspiration. Buvat, surveillé depuis six mois par sou chef, fut sans doute engagé par celui-ci à tout déciarer au •moment critique ; de là sa révélation. — On trouvera cette lettre de l'abbé Dubois dans notre chapitre m.
les plus précieux de son Journal. L'abbé avait accès au Palais-Royal, il travaillait quelquefois avec le régent et se trouvait en situation de voir juste. « J'ai dû beaucoup, dit Buvat lui-même, à des rapports que j'ai ouïs dans des conversations où des personnes de distinction me faisaient l'honneur de me souffrir, et à des Mémoires qui m'ont été communiqués. »
Ce monde de l'abbé Bignon et de Tabbé Sallier oîi Buvat était souffert^ où il semble avoir écouté de toutes ses oreilles, était un monde sérieux, très-éclairé, trèspénétrant, d'une considération solide, d'une influence discrète mais réelle, qui par ses travaux, ses privilèges, ses alliances, tenait d'une part aux gens de lettres et au docte personnel de la rive gauche, d'autre part à la magistrature, aux fonctionnaires supérieurs, à la riche bourgeoisie, et touchait même par quelques points à la cour et au gouvernement. Ses habitudes d'esprit, un train de vie honorable et tranquille L' préservaient assez ordinairement des tracasseries politiques et des pratiques de Bourse. Moins engagé que beaucoup d'autres corps et sociétés dans les passions du moment, moins assourdi par les clameurs du Palais ou de la rue Quincampoix, il jugeait plus sainement et de plus haut. On ^'explique donc très-bien qu'à un moment donné les infoi mations de ce monde si judicieux et si répandu soient venues aboutir au journal que méditait l'obscui écrivain dans un coin du cabinet de l'abbé Bignon. Buvat, en se faisant journaliste, ne changeait pas de profession; il était le secrétaire furtif des compagnies qui le recevaient, des opinions qui bourdonnaient autour de lui. Le Journal fut terminé en janvier 1726. Restait une question grave ; quel fruit en retirerait l'auteur?
AU xviir smcLB
Idée générale et dessein de ce livre : le xvm« siècle expliqué par les Mémoires contemporains. — Méthode à suivre dans cette étude ; limites et divisions du sujet. — Intérêt particulier des Mémoires politiques : comment on y peut chercher l'histoire sincère des progrès et des transformatious de l'esprit public depuis 1715 jusqu'en 1789.
Le xvnf siècle, dont la gloire est aujourd'hui hors d'atteinte, a compté dans son histoire plus d une date néfaste; il a eu, lui aussi, ses défaillances et ses tristesses. Sous cet éclat des arts et de la philosophie qui, en dépit de nos revers, continuait à illustrer le nom français, plus d'une blessure infligée au patriotisme a saigné. Mais l'âme de la France, trahie par des chefs indignes, consolée et raffermie par d'éloquents écrivains, a non-seulement maintenu sur l'Europe, à force de génie civilisateur, son empire ébranlé ; elle a fait plus, elle a entretenu dans les générations nouvelles le ressentiment de l'honneur offensé, elle a créé l'énergie qui efface avec l'épée les humiliations de la défaite, C'est ce qui imprime
la fine-se de sa critique auraient fait honneur à plus d'un lettré de profession. I] aimait les poètes et les lisait dans leur langue, même les grecs; Homère, Horace, Virgile, Dante, le Tasse et Milton lui étaient familiers. En France, le xvi* siècle surtout Tattirait; Villon, dont il fait l'éloge au président Bouhier, Marol, Brantôme, Lestoile, Régnier, Rabelais étaient ses auteurs favoris. Il y avait un coin d'esprit gaulois trèsmarqué dans Marais.
Cette sorte d*€sprit agissait sur sa vocation et son taisent professionnels ; il s'était fait au palais ce qu'on appelle aujourd'hui une spécialité : celle des causes grasses. Il plaidait les procès en séparation et les cas d'adultère. Il prend lui-même le titre d'avocat des dam*es. Voici le conseil que Marais donnait à ses clientes, et l'on n'en saurait désirerde plus sage : « lî faut vivre avec les bons maris et ne point quitter les mauvais, avec qui il faut souffrir. » Uhonnête axiome de ce directeur des consciences troublées et des unions mal assorties était au fond peu consolant.
N'allons pas trop loin sur la pente des conjectures oîi ce goût de Marais pourrait nous conduire. Marais, célibataire, attaché à la société d'une sœur qu'il perdit tard, n'était qu'un voluptueux d'imagination. « Il m'a été bien facile de sortir de la bagatelle, écrivait-il au président Bouhier, n'y étant jamais entré. » Bien qu'il ne se reftise pas les récits piquants et les matières scabreuses, son langage reste décent; il en est pour lui de la galanterie comme de la politique, il ne s'émancipe pas au delà des audaces du demi-mot. En tout Marais est un libre penseur plein de mesure.
Au barreau, sans être un aigle, il eut, paratt-il, assez
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de réputation. Il obtint, ce qui était sa louable ambition, l'estime du monde parlementaire où il vivait. Écrivant sur son registre, en 1722, la mort de sa sœur, et racontant les obsèques où vînt la foule : « J'ai vu par là, dit-il d'un ton ému et qui sent bien l'honnêteté sensée du bon vieux temps, que j'avais beaucoup d'amis et que ma profession était bien glorieuse. C'est tout ce qui peut rester à un honnête homme et le consoler dans les maux de cette vie. » Çà et là, dans son journal, on voit percer un bout de vanité professionnelle : «J'ai fait, écrit-il en 1723, un mémoire pour la dame Molinon, accusée d'avoir tué son mari; c'est un ouvrage d'éloquence cicéronienne, » L'année suivante il revient sur cette pièce d'éloquence : « Mon mémoire a été lu à la chambre et fort approuvé. C'est un des plus forts ouvrages que j'aie faits en ce genre. » 11 faut bien permettre à un chroniqueur de se faire à lui-même les honneurs de sa chronique * !
Si distingué que fût Marais dans sa profession, il l'était encore plus hors de son cabinet et dans le monde. «L'avocat des dames » paraissait dans les meilleures compagnies et y tenait son rang de causeur aimable et de parfait honnête homme, sincère avec tact et délicatesse. Il était des soupers de la duchesse de Gesvres, le familier de l'hôtel Nicolaï, l'ami de MM. d'Armenonville, d'Aguesseau, Samuel Bernard. « Il avait, dit-il lui-même, une connaissance des grands qui n'est guère
!• T. ni, 62, 73. — Un incident de sa yie d'avocat nous le montre en f^Pport avec ses deux émules en chronique : Barbier et d'Argenson. En l'72l, à la mort du garde des sceaux, d'Argenson lors du partage de la succession, Marais et son jeune confrère Barbier furent appelés. Marais était pour la sœur du marquis d*Argenson, Barbier pour le comte, frère ^et de celui-ci, et M® Berruyer pour le marquis. {Mémoires du mar^ 9"w d'Argenson, t. II, 163.)
dans les gens du palais. )> Le fameux prince Charles de Lorraine, grand écuyer, dont les hautains caprices envers une femme vertueuse faisaient bruit, le nomma chef de son conseil avec 1,000 livres d'appointements, et de temps en temps lui fit voir la cour, en « lui procurant jui^qu'à l'honneur de courre le cerf avec le roi, fort à son aise ^ . »
Mais ses plus belles relations lui vinrent comme une récompense, du côté de la littérature, et de ce milieu sérieux et savant vers lequel l'inclinait un noble penchant. Qui ne voit combien tous ces mondes si différents et cette variété d'amitiés illustrée ont à l'envi concouru à renseigner notre chroniqueur? Ce sont là pour nous ses collaborateurs et ses garants.
Il connut Boileau, dont il a dit : « Cet homm[e, c'est la raison incarnée ; » il a recueilli deux entretiens du célèbre critique qu'il a transmis à Brossette, et que celui-ci a inséré dans des Mémoires encore inédits. « Un si grand homme fait bien regretter sa perte, écritil en 1711 C'était un plaisir d'entendre parler cet
homme-là; avec cela une innocence dès premiers temps, une droiture de cœur admirable ; cœur doux et facile et qu'un enfant tromperait. Le portrait qu'il a fait de luimême dans l'épître à ses vers ne peut être plus ressemblant ^. )> En matière de goût, Marais était de la bonne école, de celle de Boileau, et par coàséquent adversaire
1. T. m, 109, 262, 401 ; t. I, 497. — Voici un exemple de la munificence dont les grands usaient parfoi» en^cs leurs ayocat» : « Le prinoe de Coati a envoyé à Pothouin, son avocat,, qui a piaidé sa séparation, un carrosse, deux chevaux et un brevet de 1^500 livresi de pension pour l'entretenir. C'est payer en prince, » ajoute Marai» avee un sentiment d'admiration facile à comprendre. (.T. 11^. 331.)
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déclaré de la renaissance, du précieux et de la manie du néologisme qui attristèrent les dernières années du satirique. Mille fois il se moque « du- style affecté de nos auteurs nMDdernes, style vicieux en beau, plein d'ornements oii il n'en faut point, et de tours qui énervent et amollissent la langue au lieu de TembeHir, langage faux et guindé, s^tyle de décadence, digne des Sénèques et des Lucains français *. » Suivant une expression chère à Bkrileau, Marai* était un espwt marqué au bon
coin 2,
Un commerce d'érudition et de bons offices littéraires le rattachait à la société des d'Olivet, des Basnaî:e, des Dupin, des Valincourt, des BoulainvilMers, des Fraguier, desBrossette, où un savoir aussi exact et aussi pénétran (p'il pouvait l'être alors s'alliait si honorablement à des mœuTS aufstères j sans exclure toutefois moe pointe d'esprit et de liberté. II envoya quelques articles anonymes au JUfercwre; mais son principal travail fut une biographie de La Fontaine. 11 recueillit bon nombre de pièces et d'opuscules de cet auteur, inédits ou devenus rares ; et encore imbu des préjugés du temps sur la frivolité prétendue de la poésie, il s'excuse dans son journal de
1. Sur Fontenelle, voyez t. H, 255, 379; t. IV, 209. — Sur madame de Lambert, sur les Lombertins et le LatnJbertinage, t. III, 144, 41)9.
2. Boileau, ea causant avec Marais, appliquait ce mot à Bayle^ que lui faisait connaître et lui vantait son interlocuteur. « M. Despréaux, écrivait Marais au phik)8q}he en 1698^ m'a parlé de votre livre avec une admiration qu'il n'accorde que très-rarement. Il a toujour^i dit que vous étiez marqué au bon coin, et de cette marque il n'en coni; ut peut-être. pas une douzaine dans le monde... Il en revenait toujours auJjin coin, qui est le mot du guet entre les savants de la haute volée. » (T. I, 27, 28; t. Il, 243, 379, 380.) — Boileau admirateur de Bayle, c'est un aspect curieux de Tespril du vieux satirique, et que le Lutrin ne contredit point. Bayle, d'ailleurs, n'était pas en reste avec lui. Il le loue dans »cs Réponses au.i <lU€siions d'un provincial, (T. Il, p. 11.)
céder à des distractions que lui interdit la gravité du barreau. Les deux amitiés qui honorent sa vie et qui y tiennent la première place sont celles de Bayle et du président Bouhier. Elles achèvent l'idée que nous avons déjà du personnage et contribuent à fixer, sous notre regard, les traits dominants de son caractère.
Le président Bouhier était alors, suivant le langage des contemporains, un des oracles de la science européenne *. En ce temps où les savants, dispersés sur la face h demi-barbare de TEurope, suppléaient à l'absence ou à la pénurie des journaux et des recueils par des correspondances réglées et se consultaient à distance sur leurs lectures, leurs idées et leurs travaux, le président Bouhier, grâce à la haute autorité, à la vaste complaisance d'un savoir toujours prêt, avait créé dans une ville de province l'un des centres principaux de ces actives communications, l'un de ces foyers dont le rayonnement secourable se dispersait en tous pays. C'était un honneur et un titre, assurément, que d'être admis à ces échanges de vues, à ces discussions de textes et d'idées, de collaborer à cette critique cosmopolite, et de compter parmi les libres correspondants de cette sorte d'Institut fraternel, fondé sur le dévouement à la science et sur une estime réciproque. Marais eut cet honneur, et sa volumineuse correspondance avec le président témoigne des sentiments de confiance et d'affection qu'il avait su inspirer à ce docte personnage. Ce
1. Né en 1673, mort en 1746. — Tout le monde sait qu*il était président au parlement de Dijon. — Sous le titre de Souvenirs du président Bouhier, ou a publié, il y a quelques années^ un recueil d'anecdotes, de bons mots historiques et de facéties assez piquantes, dont quelques-unes se sentent de l'esprit libre du bon vieux temps et nous montrent^ dans le président, un digne concitoyen des La Monnoye et des Piron.
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jui tout d'abord lui gagna le cœur de Bouhier, ce fut jon zèle infatigable pour les reliques de Bayle et de La Fontaine. Dans ce commerce, qui se soutint pendant quinze ans, Marais déploya les qualités d'un esprit solide et la tendresse reconnaissante d'une âme bien née, «Plaignons les hommes, écrivait-il, qui n'ont que des talents sans avoir des sentiments. C'est toujours là oîi j'en reviens comme à mes moutons... Qu'est-ce que l'homme? Et quelle comédie dans ce monde 1 II n'y a que l'amitié de bonne, et je m'y tiens amicissime... Je suis amoureux de l'amitié*. » La sensibilité duxwii'' siècle ne dira jamais mieux.
L'amitié du président alla jusqu'à désirer pour Marais une place à l'Académie française. On n'avait point alors d'exemple d'avocats académiciens. Malheureusement, sauf la Vie de La Fontaine encore manuscrite, les titres manquaient, et les talents du candidat étaient de ceux que des amis seuls savent apprécier. « Personne ne le connaît dans la compagnie, » écrivait Bouhier à d'Olivet; cette candidature improvisée échoua devant la surprise qui l'accueillit. Marais remercia son illustre ami avec cette résignation de bon goût et à demi sincère qui n'ose avouer ni tout son désir ni tout son regret : « J'accepte, Monsieur, votre choix, qui me vaut une élection dans les formes ; je suis de l'Académie dès que vous m'avez nommé, et cet in petto me plaît plus que la diose même... On dira que vous m'avez jugé digne à'être académicien; n'est-ce pas cent fois plus que je ne mérite^? »
!• T. f, 131, 136; t. ni, 395. — La correspondance de Marais et de ouliier va de 1724 à 1737. L'éditeur ne l'a pas publiée tout entière. 2. T. m, 511 (1727).
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Le patronage du président, si hautement manifesté, jeta quelque lustre sur les dernières années de Mathieu Marais ; \ingt ans plus tôt les relations de Tavocat parisien avec Bayle avaient exercé sur son esprit une influence décisive et donné à sa pensée une direction. Mariais se révèle tout entier par ladmiration que Bayle lui inspire. « Je suis Bay liste ^ écrivait-il en i71I; j'accepte volontiers ce titre, et je ne crois pas qu'il s'élève jamais une cabale assez forte pour me faire rétracter ni pour détruire le temple que nous lui bâtissons *. » Ces relations commencèrent en 1698, au lendemain de la publication du Dictionnaii^e ; pendant huit ans, jusqu'à la mort de Bayle, Marais fut, à Paris, Tauxiliaire de son érudition; il lui fournissait des notes et lui envoyait des nouvelles. Après sa mort, il fut le défenseur prudent, mais fidèle, de sa mémoire persécutée; il disputa à d'habiles adversaires, c'est-à-dire aux jésuites, les restes manuscrits et comme l'héritage de son esprit. Bayle était pour lui « le grand homme )> par excellence : « On trouve tout, répétait-il, dans ses écrits ^. »
En résumé, vers la fin du règne de Louis XIV, Marais était, comme nous dirions aujourd'hui, un opposant ; il mérite, à ce titre, de figurer dans la première génération philosophique du xvui® siècle.
Il y avait alors, comme il y a toujours, des nuances trôsdivei'ses et des contrastes d'opinions très-marqués sous ce drapeau multicolore du mécontentement qui couvre ce qu'on. appelle opposition. On peut noter trois groupes dis-
2. T. I, H3, 123; t. TV, 108. — Bayle Tavail icliargfé de recueillir des notes sur la vie de La Bruyère. On n*a pas les reaseiguemeats fournis à Bayle par Marais.
LES AMfô D£ MàBMS. 39
tincts de méconteats dans les vingt dernières années de Louis XIV. Il y avait Topposition de la cour, celle dont Saint-^imon«st le héraut bruyasit, dont le duc de Bourgogne est l'espoir, dont Fénelon est le conseiller secret et le théoricien. Aussi favorable à la noblesse qu'-elle était {erni^e de la libre pensée, si le règne du duc de Bourjgogne lui eût A&aué la haute main sur le royaunae, elle 'aurait affaibli Tautorité centrale au profit des grands, -et entravé l'essor indépendant de l'esprit. Cela représante assez fidèlement le libéralisme aristocratique et pieux du XIX' eièele *. Le Parlement formait, à Paris, un autre centre d'espérances et de hardiesses dissimulées ; c'était l'opposition boiitrgeaise, gallicane et }&»séniste, h^le qu'on la verra lutter et se maintenir jusqu'à la veille de 1789, opposition très-ferme contre le pouvoir, d'un seul, et très^ardente à réclamer des garanties, mais, dans l'ensemble, aussi peu clémente que la première aux sceptiques et aux libertins- CeuK-ci, qui avaient pour point de ralliement le salon de anademoiseUe de l'Enclos, la société des Vendôme et des Chaulieu^ ou le cabaret de Chapelle, se rattachaient difectenftejQ.t aux philosophes du xvi* siècle par Saint-Évremond, Bayle, Gassendi, Beraier, La Mothe le Vayer et Charron. Cette famille d'esprits un peu mêlée, tour à tour frivole et savante, grossière et déUcate, ne démentait point sa double origine ni les deux ancêtres de l'-épicurisme français, Rabelais «et Montaigne. Elle jouait gaiement son rôle de parti en minorité ; le verre en main et le rire aux lèvres, elle attendait le coup de fortune qui allait la porter au pouvoir avec le régent. Nombre d'honnêtes
1. Voir les Plans de gouvernement remis par Fénelon au duc de Beauvilliersen 1711. (T. XXII, p. 580, 590, édit. de Lebel, 1824.)
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gens, sans embrasser aucun de ces partis si tranchés, flottaient à leur suite et faisaient un choix dans les opinions régnantes, par sympathie d'esprit ou par convenance de situation. C'est ainsi que Marais était parlementaire et gallican, comme les magistrats qu'il fréquentait, et en même temps libre penseur, bayliste, comme on ne Tétait pas toujours au palais. Il tenait des deux sociétés oîi sa profession et ses goûts l'avaient engagé.
Sa façon de penser se déclare par les affections et les antipathies que lui inspirent les personnages marquants de cette époque. Certes, il n'est pas l'ami des jésuites, dont le nom, plus que jamais chargé et compromis, était devenu pour la moitié de la France un objet de scandale. Marais ne perd aucune occasion de dénoncer leurs intrigues et leur habileté décriée. Le haut clergé, très-moliniste alors, trouve en lui un censeur discret mais clairvoyant. Il condamne également le fanatisme haineux et sombre, et les molles transactions tentées par des chrétiens suspects entre la foi sincère et la science pure. Son style est plein de tours ironiques et de malices contenues qui annoncent Voltaire et qui sont bien d'un élève de Bayle. En vrai libéral, qui ne pardonne pas le despotisme, même au génie, il a peu de goût pour Bossuet, et le témoignage d'un homme aussi éclairé nous montre oîi en était la réputation de l'éloquent évêque, peu d'années après sa mort. Elle partageait l'impopularité du pouvoir absolu*. En revanche, il admire Fénelon, il aime RoUin, il loue Saint-Évremond et tous les persé-
1. « Oa va nous donner une Politique tirée de C Écriture sainte. C'e>t un ouvrage posthume de M. l'évêque de Meaux. Nous avions cru jusqu'ici la politique et la religion incompatibles. L'ouvrage est sous la presse. Le Don prélat avait fait cela apparemment comme un auti-Télémaque. » (1710, t. I, 133.)
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cutés. Il a même un mot flatteur pour mademoiselle de l'Enclos *.
Il ne faut pas s'étonner si ce disciple de Bayle et de Despréaux, cet adversaire des précieux et des jésuites, applaudit aux débuts de Voltaire. Voici en quels termes il note dans son journal le succès d'Œdipe : « M. Arouët est un jeune homme qui fait bien les vers et avec beaucoup de génie. » A propos d'une seconde ou d'une troisième tragédie : « 11 ne peut que mieux faire, et toujours de mieux en mieux : Facit omnia belle. » Quand la Henriade paraît, c'est chez lui une explosion de joie et d'enthousiasme. Le goût de Marais est ici en défaut, et le président Bouhier, qui trouvait le poëme un peu sec, en jugeait mieux. « Chef-d'œuvre merveilleux, s'écrie notre chroniqueur, vrai chef-d'œuvre d'esprit, beau comme Virgile, et voilà notre langue en possession du poëme épique, comme des autres poésies I On ne sait où Arouët, si jeune, en a pu tant apprendre. Quel abîme que l'esprit humain! Fuyez, Fontenelle, La Motte, et vous tous poètes et gens du nouveau style, Senèques et Lucains du temps, apprenez à écrire et à penser dans ce poëme qui fait la gloire de notre nation et votre honte ^ » 11 y a un point où l'auteur de ce dithyrambe ne se trompe pas ; c'est en affirmant qu'un génie est né, ^ qui va effacer les beaux esprits.
De bonne heure, Marais est frappé de cette mobilité
1. « J'attends ce que M. l'évêque de Cambrai me promet. Il faut conûailre tous les grands hommes, et celui-ci a le cœur si étendu et Tàme si tendre que, par les sentiments, il est au-dessus des lumières de l'esprit. 11 fait toujours bon connaître ceux qui nous apprennent à aimer. » (Inl, t. I, 140.) — Sur Saint-Evremond, « le plus grand homme du monde, » t. I, 123. — Sur RoUin, t. J, 147 ; t. IV, 172.
T. I, 269, 469; t. Hl
ai'dente, trait distinctif du génie de VdtaÎTe ; il signale cette prétention à l'universalité comme une gloire ^t comme un péril : « C'est le plus graod pOëte que nous ayons, mais il veut être .à la foi&poëte épique, tragique, satirique, comique, et par-dessus cela historien, et c'est trop. Il va épuiser son génie, et Wentôt il n'am*apltis rien dans le sac *. »
Il est à remarquer cependafit que Marais se montre sévère pour les témérités de plume et les fcasques de conduite oîi s'emporte la .pétulance du poëte. Dans tout
j le cours du xvnf 'fiiècle il y a eu, on le sait, deux opi-
' nions très-distinctes sur Voltaire, même parmi ceui qui partageaient ses idées ou qui du .moins ne les combattaient pas : on «épatait l'homme de l'écrivain, et toat en rendant justice à la supériorité de ses talents, on ne
' cachait pas le peu .d'estime qu'inspirait son caractère.
' Bachaumont, madame du Deffant, tous les mémoires du temps sont pleins de ce contraste ; il ne faut pas que le triomphe de 1778, l'apothéose finale où tout le passé semble disparaître, nous fasse illusion. Or ce double jugefinent sur Voltaire se trouve déjà exprimé dans Marais avec une égale vivacité en bien et e^ mal : il Arouët est un fou, écrit-il en 4729, qui méprise les Sophocle et les Corneille, qui a cru être de la cour, qui s'est fait donner des coups de bâton, et qui ne saura jamais rien parce qu'il croit tout savoir. Nous n'enii4e-
• rons pas à l'Angleterre ce déserteur de notre patrie ^. » En vieillissant, sa sévérité redouble; il s'y mêle de l'aigreur, surtout dans ses lettres au président, qui, sans doute, coûtait peu Voltaire; et nous voyons Irès-clai-
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rement subsister au fond de l'opinion de Marais mn reste de ce mépris impertinent que l'esprit bourgeois a de tout temps affecté pour les gens.de lettres. Biographe d'un poëte et bon juge de la poésie, Marais parle fort légèrement de ceux qui font des vers : <( C'est un métier de gueuserie, )> dit-il, et il ^la jusqu'à les confondre avec les dévots dans un même dédain : « Il ne faut avoir affaire ni aux poëtes, ni aux dévots. L'amitié n'est point là; elle n'est qu'entre booanes xrens comme nous. » Un peu plus tard, quand Voltaire est mis à la Bastille : « Voilà un beau trio à la Bastille : madame.de Teucin^ Voltaire et l'abbé de Margon * 1 »
Outre la chronique de la Hégemoe, l'édition de ses œuvres comprend deux recueils de lettres; l'un, dont nous avons parlé, c'est la correspondance avec le président; l'autre est adressé à madame de Mérignac. Les lettres du premier recueil vont de 1724 à 1,737; celles du second commencent en 1707 et finissent en 1712, Ces lettres de Marais à madame de Mérignac nous fournissent des indications curieuses sur l'état des esprits à Paris vers .cette triste .fin du règne; elles rentrent paria dans les préliminaires de notre sujet, et il est à propos d'en dire .un mot.
Madame de Mérignac était, au dire de Marais, a un esprit sublime, élevé, vif, fort, d'une philosophie trèspyrrhonienne. » Elle faisait partie de la cour du Palais-Royal. Comme Marais, elle admirait Bayle, et ce trait de sympathie les unit; leur enthousiasme s'amalgama. Tous deux, après la mort du philosophe, s'occupèrent de défendre ses œuvres inédites contre un
i. T. III, 185, 413, 393; 1. 1, 133; t. IV, 325, 327, 462, 465, 472, 473, «6, 332, 404, 406.
neveu du nom de Bruguière, qui resta maître de rbéritage spirituel et alla se jeter, avec les manuscrits, dans les bras de la compagnie de Jésus. Les soins de cette [ commune défense, les regrets causés par la perte d'un tel ami, furent l'occasion d'une correspondance qui finit à la mort de madame de Mérignac, en 1712. Cette dame avait été galante ; c'est là une ressemblance de plus qui nous permet de marquer sa place à côté de Ninon, de madame du DefTant, de madame du Châtelet et de toutes ces femmes philosophes qui ont eu l'art d'inscrire dans l'histoire les libertés de leur cœur et de leur esprit *.
Entre deux correspondants d'une intelligence vive et hardie, habitués d'une société frondeuse, contemporains de cruels désastres, il était impossible que l'entretien roulât exclusivement sur des matières littéraires. Tout en gardant cette réserve qui était la vertu forcée du temps, sous le dur marteau du roi, comme dit Saint- Simon, on s'échappait, on se consolait par quelques mots furtifs, par des allusions aux graves nouvelles de la politique ou de la religion, par de très-légères épigrammes contre les personnes. On se communiquait, par exemple, une anecdote de théâtre transformée tout à coup en affaire d'État : « Que dites-vous. Madame, de ces deux vers qu'on a retranchés de la tragédie d'Hérode: ;
1 . c< Elle était petite, dit encore Marais, point belle, mais les yeux vifs et fins, et une couversation si charmante qu'on ne pouvait ia quitter. Elle écrivait comme elle parlait. Elle avait dans le cœur une passion pour un homme qui avait été tué à la guerre. Je lui parlais quelquefois de tendresse, j'en badinais quelquefois avec elle.... Elle m'a donné par son testament un diamant de 200 pistoles. Je l'ai bien regrettée et n*ai jamais trouvé dans aucune femme ce que j'ai trouvé dans celle-là. » (T. J, 43.)
MARAIS ET MADAME DE MÈRIGNAC
Esclave d'une femme indigne de ta loi, Jamais la vérité n'a percé jusqu'à toi.
« Ne valait-il pas mieux les laisser que de faire demander pourquoi ils n'y sont plus? Le pourquoi est ici d'une terrible conséquence... *. » Ou bien encore on s'envoyait, avec un sourire triste, ces quatre vers qui résumaient assez bien les vœux timides des honnêtes gens, en mars 1709 :
Le plus grand de mes souhaits Est de Yoir avant les roses L'œuvre de Bayle et la paix, Car ce sont deux belles choses.
VŒuvre de Bayle et la paix , c'est-à-dire la fin de la guerre extérieure et de la guerre des consciences, la paix accompagnée de la liberté ou tout au moins de la tolérance.
On saisit ici le ton et les habitudes de cette opposition discrète, la seule alors possible, qui non-seulement n'a rien de commun avec l'énergie du sacrifice et l'audace du martyre, mais qui en parle avec une certaine légèreté : « Il a bien raison, dit-il quelque part au sujet d'un auteur circonspect, il ne faut pas écrire contre ceux qui peuvent proscrire. » — « Souvenez-vous, disait-il à madame de Mérignac en parlant des jésuites, qu'il ne faut jamais mal parler de ces gens-là ni de leurs maîtres. » Voici une autre maxime qui peut lui tenir lieu de profession de foi : « L'événement est un grand maître et j'en suis toujours le très-humble serviteur. » C'est le même écrivain qui, dans son journal, dira d'un exilé janséniste, l'intrépide abbé d'Asfeld : « Je l'ai vu mal logé^ mal meublé, avec un valet qui
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mange avec lui. C'est laide chose qu'un exilé! )> — Il y aura beaucoup de cette prudence épicurienne dans Topposition de Voltaire *.
Finissons par une réflexion qui réfsmm' et illtrstre l'esprit de cette correspondance : « Il faut en revenir toujours à la vérité, qu'elte nous soit pliïs chère que teut^. » Rappelons aussi que Marais, qui avait des appuis en cour, qui chassait avec le roi, qui voyait le garde des sceaux, négligea une occasion de rapide fortune en refusant d'écrire un mémoire favorable aux désirs de Dubois et du cardinal de Rohan, en opposition avec les principes du chancelier d'Aguesseau et du Parlement de Paris. Ni ambitieux, ni téméraire, indépendant envers tous, maître sans affectation de sa conduite et de sa pensée, voilà en peu de mots le caractère de l'homme ; et cette étude biographique est déjà par ellemême une révélation du mérite de son journal, et comme un premier jugement.
Marais mourut en 1737, après avoir légué au président Bouhier le manuscrit de ses mémoires. Il avait soixante-douze ans. Ça et là, il se plaint de sa santé et note en passant quelques souffrances, coliques, pierre, ^ maux d'estomac : « Voilà le fruit du. travail du cabinet 1 )) Comme tout le monde, il avait eu, en 1720, la fièvre du système, il avait agioté, et, coname pj?esque tout le monde, il avait perdu. En. rendant compte de son opération, il ajoute seulement : « J'ai très-mal fait ; » et il commence l'année 1721 par cette exclama-
1. T. î, 126, 137 ; t. II, 195; t. III, 109. — Marais avait adopté cette maxime de Bayle : « Si tous les hommes étaient philosophes^ on ne se servirait que de bons raisonnements; mais dans l'état où sont les sociétés, il faut quelque autre chose pour les maintenir. » (T. lïl, 135.)
AUTRES MÉMOIRES DU TEMPS
tien qui se retrouve daas toutes les lettres et les chroniques de Tépoquie : « Dieu' nous dorme une année plus ieureuse que la dernière * 1 i) Soa .style a. la simplicité aisée et la distinction de soa esprit. On y reconnaît le correspondant de Bayk au tour piquant de la pensée. L'ifonie est sa figure favorite, bien qu'il n'en abur^e pas. Il a les traditions de la bonne éeole, de celle qui haà la diffusion, et qui donne à enlMâre plus qa etié De semble dire.
Nous- aveits - fait coana>bsance. airee nos deux cturoDÔr cpwars : ii nous reste à recueillir ce qiïc le«r témoigûage reniemid d'instntatif, en le conapat ant à d'autres mémoiares depais lon^emps comsias, que nous allons. rapidement passer en revue, mais qui n'entrent pas dans le plan de cette éiu^
ÀAtrea Mémoires da même tempt*
Le journal de Buvat et celui de Mathieu Marais ne sont pas, et il s'en faut de beaucoup, les seules confidences que la régence nous ait laissées sur elle-même. Dans ses excès elle a eu du moins cette vertu du vice intrépide, la franchise. Elle a beaucoup péché, mais elle n'a rien dissimulé ; elle a conté ses fautes comme elle les û commises, avec verve. De là une abondance de révélajtions, une variété de mémoires oîi se peint, sous toutes ses faces, la corruption parlante et animée de cette éi:oque.
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Si expressifs que soient ces récits, ils n'égalent pas, pour nous, l'importance des deux précédents et ne s'imposent pas aussi impérieusement à notre attention. Il faut, selon nous, distinguer parmi les narrateurs que la régence a inspirés, ceux qui, comme Bùvat et Marais, uniquement occupés de ces huit ou dix années, nous en instruisent à fond, et ceux qui, distraits par d'autres objets, embrassant des points de vue multipliés et de vastes espaces, ne peuvent nous fournir, pour l'étude spéciale de ce temps, que des renseignements accessoires et un supplément d'information. Saint-Simon, par exemple, Dangeau, la Palatine, mère du régent. Barbier, Duclos, ont touché avec vivacité à l'histoire des mœurs et des événements de cette époque; cependant leur témoignage, dans l'enquête qui nous intéresse, ne doit venir qu'au second rang. Les trois premiers appartiennent au siècle de Louis XIV, et malgré l'hostilité que deux d'entre eux témoignent au grand règne, ils en conservent fidèlement l'esprit. Saint-Simon, très-activement mêlé aux tracasseries et aux intrigues du gouvernement de la régence, tout entier à sa haine contre les bâtards et le Parlement, est assez mal informé de ce qui se dit et se pense parmi le peuple et le bourgeois ; il n'a qu'un souci médiocre de l'opinion roturière, dont les progrès lui échappent et dont il est loin de prévoir l'empire.
Dangeau, tombé de Versailles à Paris et renfermé dans ses regrets, îi'est plus que l'ombre plaintive d'un courtisan qui survit à son maître. L'exactitude, son mérite unique, semble l'abandonner depuis qu'il vît à l'écart des conseils et des affaires, réduit aux vagues rumeurs d un o{)position vieillie et dévote : comme dit Saint-Simon, il se contente du fretin des nouvelles et
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ramasse « de vîtes épluchures. » La Palatine, des fenê- Ires de son cabinet du Palais-Royal, où Tair malsain de Paris lui cause des suffocations et des dégoûts, aime à lancer sur le monde nouveau qui s'agite autour d'elle des regards perçants et d^aigres invectives; mais son observation grondeuse, toute de saillies et de sarcasmes, fla;te plus la malignité du lecteur qa'elle ne l'instruit.
Si la Palatine, Dangeau, Saint-Simon, sont déjà vieux en 17 15, Barbier est trop jeune; c'estàpeine-s'il a cinq aais 'de plus <qae Voltaire. Il s'essaye au métier de chroniqueur d'une plume timide et laconique ; il manque évideBBinent «de-soieiMe et de clairvoyance : son heure n'LStpas venue, nous le retrouverons dans l'époque suivante ©ù-sa place est'^mai'quée* QuantàDuclos, ce. n'est pas un auteur .damémoires, c'est un historiographe qui a eomp¥ilgé«etraiialy»é, lorsqu'ils étaient manuscrits, les documents qu'on a. récemment publiés ; par lui-même il ne sait rien, et dans ce morceau «d'Uiâtoire en raccourci il n'a rien mis d'original, si ce n'est la liberté de ses jugements et la concision mordante de son style. 11 y a encore une Chronique de la régence^ attribuée au chevalier de Piossens : sorte de panégyrique ou d'histoire officieuse du gouvernement d'alors, écrite d'un style bref et sec, remplie de pièces curieuses à consulter pour un historien de profession, mais dont les jugements sont trop suspects de partialité pour nous inspirer confiance *.
1. Cette chronique a paru en 3 volumes en 1729 ; Langlet-Dufresnoy ea a donné une seconde édition en 1749. — On lit, au siijet de cet ouvrage, dans la Bibliothèque raisonnée des savants d'Europe, t. II, l^e partie, 1720, 1er trimestre : « Comme ces Mémoires, composés d'abord par une personne qui n'est pas née pour être auteur, ont été retouctiés par une meilleure plume, mais qui n'avait ni le temps ni les matériaux pour en
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Revenons à Buvat et à Marais, interprètes libres et sincères de la bourgeoisie parisienne. Apprenons d'eux ce que pensait le tiers état de la crise qui a suivi la mort de Louis XIV, si les sentiments du -peuple semlaient annoncer déjà Tesprit de 1789 et quelle différence on peut signaler entre le Paris de 1713 et le Paris qui prendra la Bastille *.
faire quelque chose de bon, il a*est pas étonnant qu'on y trouve du haut et du bas, mais beaucoup plus de ce dernier. » — Langlet-Dufresnoy dit que (( l'esprit de partialité de l'auteur rapporte beaucoup de faits faui, et quelques-uns sans exactitude; dans ceux mêmes qui sont véritables, il n'a counu que récorce. »
1. Gomme nous l'avons annoncé dans l'Introduction^ nous laissons de côté les Mémoires de Richelieu et ceux de Maurepcis, rédigés par Soulavie et par Salle et publiés en 1790. Les détails que renferment, soit sur la régence, soit sur les époques ultérieures, ces compilations ne sont pas assez sûrs pour trouver place dans un travail qui n'admet que les écrits originaux et authentiques. — Â plus forte raison excluons-nous de prétendus Mémoires de Massillon sur la minorité de Louis XV, lourd et vulgaire apocryphe, qui n'est qu'une déclamation. — Les Mémoires du chevalier de Ravannes, page de S. A. B. le duc régent et mousquetaire (Liège, 1740), ne sont qu'un roman de mauvais lieu*
CHAPITRE II
Avènement de Tesprît nouveau en 1715. — Le sentiment royaliste en France au lendemain de la mort de Louis XIV. — Premier essai d'une politique libérale. — Effet produit sur la nation. — Vue anticipée de la Résolution de 1789. — Témoignage de Buvat et de Marais; ce que leurs Mémoires ajoutent d'important à ceux de Saint-Simon, de Dangeau^ de ûuclos, aui Lettres de la Palatine, duchesse d'Orléans, et aux anciennes informations.
Ce n'est pas une histoire de la régence que nous voulons écrire ; c'est simplement une analyse des idées politiques au xvin* siècle que nous commençons, à Taide des récents témoignages que Buvat et Marais nous apportent. La régence marque Tavènement d'un esprit i nouveau, opposé en tout à Tesprit du xvu® siècle; elle prépare et annonce de loin 1789, elle commence une , révolution dans les opinions et dans les faits : voilà son ' caractère, son titre, et, pour l'observateur sérieux, son attrait. Cet attrait se rafraîchit et se renouvelle à chaque teument inédit qui vient s'ajouter aux anciennes informions.
Quand le duc d'Antin, dans ses courts Mémoires assez peu lus, nous dit : « Je voyais tout le monde courir au soleillevant; on allait, on venait, on s'assemblait, on %lait tout, on partageait tout ; il s'agissait de changer le gouvernement d'une aussi grande monarchie, » cette
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intrigue ambitieuse, que signale ovec dépit le courtisan réduit à l'impuissance, n'indique pas seulement une révolution de palais ou de ministère ; quelque chose de plus grave se reconnaît sous cette agitation, et tous alors, ^grands et petits, avaient un sentiment peut-être confus, /mais profond, des conséquences de ce changement où ■ s'évanouissait un passé accablant et glorieux *. On en- : trait avec un mélange de joie et d'effroi dans l'inconnu, et, suivant l'usage, pour mieux s'étourdir on s'y précij pitait. De là cette ivresse de liberté qui ^tourne toutes les têtes, ce « feu français, » comme disent les mémoires, cette jactance bruyante (des opiûiciBs qui igr'afQcheiit et^se pavoisent, ces plumets au vent et ces cocardes, dont nous parle Buvat, et la manie de politiquer quiia-gagné jusqu'aux femmes, « sans en excepter les cuisinières, » ajoute la princesse Palatine^. C'est le mouvement de l'esprit public, l'élan hardi d'un libéralisme irrégulier, l'apparence semi-révolutionnaire de ces huit .années, que je voudiais- peindre avec les couleurs vives de la réalité, saisie par des contemporains sincères et intelligents.
Un point à éclaij'cir tout d'abord et gui a.bian son importance, est celui-ci : ,Que restait-il de vigueur au principe monarchique, après les excès du despotisme .de Louis Xi V ? En quel état trouvons-nous Ja royauté au lendemain d'un règne qui avait duré rsoixante-douze ans? Avant de nous engager dans cette orageuse péi-iode de l'histoire, qui va du tombeau .de Louis XIV à l'éohafaud de Louis XVI, il n'est pas sans intérêt de savoir ce que la monarchie, réservée à de tels périls, conservait de
1. Mélanges de la Société 'des 'bibliophiles (l<t22), t. U, 122, t29.
2. Buvat, t. 1, 234. — Lettres de la Palatine, t. U, 142,^5^, 326,
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ressources, et ce que lui gardait d'attachement, après tant de souffrances, la fidélité des peuples.
Aujourd'hui, avec nos idées républicainf^s, avec notre sévérité souvent injuste pour la mémoire de Louis XIV, nous inclinons à croire que dès 4718 le pouvoir royal, affaibli et détesté, n'était plus qu'un débris tombé des mains d'un vieillard aux mains d'un enfant. Rien n'est I %j^ moins fondé qu'une telle a[)parence ; le témoignage una- f'^ * mme des contemporains la contredit absolument; rien j^^'^ ne prouve mieux l'erreur de ces vues superficielles et déclamatoires, accréditée» par l'ignorance pu par la pas-, sioû des écrivains. La joie insultante qui poursuivit les restes de Louis XIV sur le chenrin de Saint-Denis n'était qu'une explosion passagère qui s'adressait à la personne du feu roi, ou, pourparler plus juste, aux. dernières ann nées de son gouvernement, et laissait hors d'atteinte le principe même de la royauté. Ces injures, accompagner ment des fuiiérailles de tous les pouvoirs français, ces violences cyniques et si souvent calomnieuses que les âmes basses ne se refusent jamais à l'aspect de quelque grandeur abattue, n'avaient pas détruit, même alors, l'imposante impression d'un règne si puissant et si ferme, et lorsque, peu d'années après, l'inévitable comparaison se fit eni^ela grandeur du paséé et lai faiblesse de ce qui avait succédé^ paruia de ces chairgements dont notre siècle a plus d'une fois connu, la. puissance, un retour d'adttriratîon se déclara en faveur d'un-gouveiv nement plus facile à critiquer qu'à légalar : cet enthousiasme renaissant eut pour interprète le plus libre génie des temps modernes. Voltaire. En France,, ce ne sont jamais les despotismes glorieux qui perdent les dynas* ties.
Au milieu des imprécations populaires dont le feu roî est l'objet, sous la régence, un sentiment de tendresse éclate, dans ces mêmes foules, à la vue du petit roi Louis XV. C'est ici qu'il faut observer ce que j'appellerai le tempérament politique de l'ancienne France ; il faut voir combien ce fond de royalisme était riche encore à ce moment, et combien on était loin de cette haine ardente, de ces mépris pleins de colère d'où sortit, quatre- Vingts ans plus tard, une république régicide. Nous insistons à dessein sur ce fait important qui nous permet d'apprécier la différence des temps et la profondeur du travail révolutionnaire que le siècle devait accomplir dans l'esprit français.
Le règne de Louis XV, destiné à une fin si triste, eut, comme disent les poëtes, les plus heureuses prémices. Peu de rois rencontrèrent, à leur avènement, des conditions plus favorables et des chances meilleures. Louis XV recueillit le fruit des efforts laborieux de ses prédécesseurs, et leurs fautes mêmes lui tournèrent à bien. La Fontaine a dit sur les grands ce mot profond :
L'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas.
La France, épuisée par Louis XIV, bouleversée par le régent, sut gré au jeune roi des maux dont il était innocent. L'espérance publique se réfugia dans le règne à venir et y nourrit, comme dans un rêve, ses persévérantes illusions. Par un privilège du sort, dont il devait trop abuser, Louis XV succédait à un pouvoir sans limite avec une immense popularité. Tout concourait à exciter cet élaîTdês cœiïrs^: sa jeunesse, les malheurs de sa race, « le coup de Providence » qui
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l'avait sauvé, l'espèce de miracle qui soutenait sa vie, les périls de toute sorte dont l'ira.igination populaire enveloppait, comme d'autant de fantômes sinistres, ses jours précieux. La beauté singulière du royal enfant ajoutait un charme attendrissant à cette frêle image de l'antique royauté. Par là s'expliquent l'ardeur des acclamations qui saluèrent son passage, les inquiétudes maternelles de la nation tenues en éveil par sa santé délicate, l'effroi causé par ses maladies et le délire de joie que sa guérison fait éclater, comme aussi la curiosité pleine d'amour avec laquelle^ la France cherche à deviner le caractère du prince et à lire dans les yeux du maître adoré sa propre destinée*.
Le 9 septembre 171S, pendant que le corps de sonj aïeul quittait Versailles pour Saint-Denis, le petit roi, conduit à Vincennes, traversait les faubourgs de Paris dans une sorte d'ovation populaire. Quelle différence entre les deux « manifestations 1 » Voici comment Buvat et Marais décrivent celle qui accueillit Louis XV : « Le petit roi, tout habillé de violet, suivait la route du rempart, depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à la Bastille (sur l'emplacement actuel du grand boulevard intérieur) ; il fut, dans tout le chehain, sur les genoux de madame de Ventadour, pour être mieux vu du peuple qui était infini et qui criait : Vive le roi 1 II parut beau, bien fait, portant son chapeau de bon air, mais un peu pâle. Il ne se peut rien ajouter à la tendresse et aux acclamations des Parisiens. Le carrosse s'étant arrêté, pour que le roi pût manger, vis-à-vis de la porte Gaillon, M. le duc d'Orléans fit remarquer au roi l'empressement des
t. Bimt, t. I, 47; Danprean, XVIÎ, 25; la Palatine, I, 152, If, 364 ; à'Argenson, Méuioiies, t. il, 87.
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habitants de Paris, en lui disant : « Voyez, Sire, combien votre peuple de Paris vous aime, et comme il prend plaisir à vous voir ; il est bon que vous lui en sachiez bon gré ; ainsi, saluez-le. » A ces mots, le roi salua de la main, et d'une manière riante,^ à droite et à gauche, tous ceux qui étaient encetendroit en très-grand nombre, et qui furent tous charmés de la beauté de so» visage ^ I Dans les Mémoires de la Régence, il y a comme une chronique particulière des faits et gestes du petit roi. Mille détails nous sont donnés sur sa bonee mine et son esprit : c'est à qui l'aura vu et pourra dire l'air de force et de santé qu'il prend chaque jour ; c'est à qui débitera les nouvelles qui circulent, les rumeuBS- et les conjectures accréditées dans^rentourage,: Ses moindres espiègleries font 1er tour des salon» de Paris, descendent de là au;!c boutiques et sur les marchés ; sa. mauvaise lusmeQr donne du souci à la ville et à> la cour;, l'étraiager luimême s'alarme^au premier bruit de ses indispositions : « Louis XV edt l'eafaoli dô l'Eunope^ » dittait l'empereur. Je reii(meft:à tsanscirireiei; lesipoeuves infinies de :ette préoeeu^tioauniverselle; A chaque pageîdes> Mémoires, j>. retriTouve l'écho^des convevsatioiiB du temps recueillies pso* des observateurs^ profondémenl: pénétrés eux-mâmes du. sexttim^it public; Otn.remarqniera. surtout, dans l'aiiondanee naîTe^^de leurs récks,. ces alternative» d'e^oir et d'abattement qiue le» défeiliainces de lassante du roi rendaienl si fréqiiitta<»s^ et qm secouaient si rudement ro|)inion. Les mcûna éloquent d'mtre' eux ont des expressions d'une force singulièjJCrpouar*^pfflndpe ces folies de la joie populaire dès que la conivaleseCTce
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se déclare, les « débordements de Te Deum^ » les affluences «épouvantables)) du peuple aux églises, sous les fenêtres des Tuileries,. et.jusq.ue sur les toits du Louvre, ce& fêtes prolongées pendant des mois entiers par un enthousiasme non commandiez ces inventions bizarres, ces- pittoresques symboles de rallégresse des miiltitiide&, toutes ehosegr naïves dont nous sourions aujourd'hui, nous quiavoffiââi.hâbilenient raffiné régoïsniie etpropagédanSi nos-sociétés modernes^ sous des formes polies, ta]iU^.d'énergi(|Ufisi dissolvants. C!est là que se découvre l'âme de. l'anfiienne France, âme simple et sincère que nul sophisme n'avait encore gâtée ;Jà se voi4 le fond de 1 ancien Paris, qui ne recelait pas encore tous oes abîmes que notre œil a pu san/ier depuis ^ Loin d'avoir été aussi ébranlé qu'on le préteoi^^ pac le règne de Louis XIV, le' principe monarchiquey en IIIS, était donc en pleine vigueur : son affaiblissemecitiut l'GBuvre de Louis XV luL-môme et du xvm* siècte,.. *"Dn trait de Thifitoice politique du teiapa confirma notre observation, c'est le peu de. gravité de& émeutes qui ont tremblé latrégence^ Rien ne manquait cepen-r dant de ce qui aUumû. ordinairement l'inceiidia : un parti hostile et puis&ant, l'oir* de l'étranger^ des scaun daies privés et. publies, .la misère: et la banqueroute, tout se réunissait pour diuriter le^ peuple. On peut voir, dans
1. Buvat; t. II, 2»0-293'; «Tamis, t. I, 195^ 484, t. II, 184, 186, t. Ilf, 109,272; Barbier, t. I, 155, 97, 99; Dangeau, t. XVI, 287, 329, 335, 355, 461, 507; la Palatine, t. I, 284; Duclos, 579. — On peut aussi contallw sur la jeunesse -de Lonis- XV le Joumai de Rosalba Carriera, artiste vénitienne qui, en 1720, fit le portrait du roi au pastel. On n*y trouve, du reste, que des remarques insignifiantes^ Le Journal du marquis de Cahnère (février-juin 1722) n'est pas beaucoup plus intéressant que celui de Rosalba; c'est un tissu de très-petits faits.
les Mémoires, Ja violence des pamphlets, le cynisme des chansons satiriques, la cruelle guerre d'épigrammes et de bons mots qui, des points les plus opposés, harcelaient le régent : toutes ces philippiques en vers et en prose ne remuent aucun pavé; ces flèches de feu ont beau sillonner une atmosphère inflammatoire, aucune chaîne ne se tend dans les rues, il ne surgît point de barricades. Il y a des rassemblements, il n'y a pas de
' sédition. Le seul complot formé est une intrigue aristocratique et étrangère. Aux plus mauvais jours de 1720, Forage menace sans éclater ; le peuple, alors si misérable, garde jusque dans ses colères une douceur et une facilité d'apaisement qui étonnent. Marais raconte qu'un cocher ayant été blessé et cru mort, au moment où quatre mille personnes le portaient au Palais-Royal en criant vengeance, le cadavre donna signe de vie et demanda un confesseur : « Aussitôt on le mit contre une borne et on alla chercher un prêtre ; le peuple, à qui il ne faut pas plus pour s'apaiser que pour s'émouvoir, l'a laissé là et s'est dissipé de lui-même *. » On dira ce qu'on voudra des fureurs de la Ligue, mais les émeutiers qui se confessent n'ont jamais sérieusement troublé le som-
' meil des gouvernements. Dans un autre tumulte accourt le gouverneur de Paris, le duc de Tresmes : « Hé! Messieurs, Messieurs, qu'est-ce cela? Messieurs ! Messieurs ! voilà toute sa harangue ^. » On calmait, à peu de frais d'éloquence, les insurrections parisiennes en ce temps-là.
D'autres aspects nous frappent dans une époque si»
4. T. I, 318; Dangeau, t. XVm, 322; Barbier, t. I, 37. 2. Marais, t. I, 227. « Rien n'égale la soumission des peuples, » dit encore Marais, t. I, 581.
ESSAI DE POLITIQUE LIBÉRALE
mêlée. Nous avons vu ce qu'elle retient encore du xyu** siècle et de l'ancien régime ; considérons-la sous un jour plus nouveau; voyons son esprit libéral et ses essiis révolutionnaires.
On y reconnaît d'abord les allures de toute révolution vraiment française : en quelques heures, le changement de scène est complet; les hommes de Tancien gouvernement tombent dans l'opposition, et les opposants montent au pouvoir. Le régent fait appel, comme nous disons, à toutes les nuances de l'opinion libérale ; parlementaires, jansénistes, esprits forts et féodaux, tous ceux que le feu roi a persécutés ou dédaignés mettent au service du successeur leur dévouement, leurs idées, leurs chimères, leurs rancunes et leur ambition. La joie des premiers jours efface entre eux les dissidences, Saint-Simon est d'accord avec le parlement, les épicuriens du Temple donnent la main aux amis de Fénelon ; antipathies, rivalités et préjugés disparaissent dans les communes espérances de l'avènement. Voici encore un trait bien moderne et bien français : l'opinion libérale, en arrivant aux affaires, ne représente qu'une faible minorité dans la nation. Ce n'est point, sans doute, un coup de force qui l'y a portée ; un accident heureux a fait naître sur les degrés du trône un philosophe. Le libéralisme de la nation se concentre au sommet, dans quelques têtes, on pourrait presque dire dans un homme. Le régent est essentiellement un homme moderne, un promoteur du progrès, un homme de 89 au pouvoir, avant l'Esprit des lois, le Contrat social et Y Encyclopédie, De sa générosité partent les mesures excellentes qui signalent les débuts de son gouvernement et qui, même aujourd'hui, peuvent servir de modèle : il ouvre
les prisons politiques, il rappelle les exilés, il adoucit la condition des protestants, il songe à donner la liberté de conscience, même aux juifs ; il favorise renseignement national et frappe de disgrâce les ultramontains; il réforme les finances et fait rendce* gorge aux voleurs publics. Dans sa retraite de Saint-Cyr, madame de Maintenon a la douleur de voir s'établir, un gouvernement anticlérical *.
La faveur populaire, gagnée par ces nouveautés, le soutient de ses applaudissements; on se répète les maximes de tolérance et d'équité qui échappent au régent, sous une forme vive et familière,, comme les saillies naturelles d'un génie bien inspiré, créant, pour ainsi dire, une langue inconnue jusque-là dans notre pays^ Un air de liberté, de confiance et d'allégresse,, avec je ne sais quoi de. piquant et d'imprévu, relève etrafraî- ' chit les esprits.. Débarrassée du pouvoir caduc qui l'enveloppait dans sa décrépitude, la nation goûte avec délices ces impressions d'une renaissance politique ; elle est sous le cbarme d'un rajeunissement. «Mon fils est aimé, » écrit en 1716 la. princesse Palatine, sa.mère, et elle dit vrai : c'est l'heure toujours trop courte où gouvernants et gouvernés ontconmie à-J'envi toutes les venus nécessaires *.
/ Ces brillants débuts nourseulement ne se soutiennent pas, mais ils se démentent; la seconde moitiés de. la régence se passe à contredire la pnenaière, et cela est en-
i. Le chevalier de Ploîsens, t. I, 22; 23, 44, 55, 77, 7<ï, 12^; Bnvat U I, 99, 183, 240; Marai», t. [, 204, 218, 48â, t.. IIJ, 522;. la PalaUaa t. I, 335.
Barbier, t
3. Lettres, t. I, 189, 191, 196; U H, 184,. 190; Piosgeus, t..I,.5..
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core suivant îles règles. Les victorieux du rpremier jour ne tardent pas- 1 à devenir les vaincus d« lendemain, le pouvoir nouveau raprend pour courtisans et pour favoris ceinqueison avénEmeut avait 'disgraciés. L'opinion publique changei à son tour ; 'le régent vivant est plus cruellement injurié îque ne l'a» été Louis XIV en entrant dans la mort, let l'on -veitse produire ce phénomène qui, chez nous, n'a rien- ide 'Pare : un prince libéral plus détesté qu'uniDl: îdiBcJu, JMsons^le aussi, ce ^ui achève de désenchanter les^Paiisiens de 'la politique nouvelle, c'est l'excès et la témérirté cfuir viennent tout gôter à l'ordinaire,.c?efstl!ntopieTévolutionnaire, l'innovation désastreuse'Et folle qui discrédite la ^première apparition du libéralisme^au xjvm'.sièole.
Nos deux ohroniqueof s, Buvat et Marais, gens d'un ^pnit.droit^?refppodiiiBentfidèlenient, avec une verve qui nese fatigue pas, le mouvant tableau de ces huit années dont j'essaye de ressaisir ici les refletsles plus vifs. L'historien cnarieux d'approfondir cosujet trouvera dans leurs .journaux ces imille «détails espressifs 'qui foa cément se dérobent à Tanaalyse, des anecdotes, les portraits, les bons inots, les scandales, les modes, -tout lemouvement et laibraiit de la vie, :les riens fugitifs que lu passion du moment^ossit et>colore, en un mot, ce corps bottant, pittoresque et animé de l'histoire ftitïire, dont «leur impartialité 'jridioieuse forme seule l'unité *. Il y a deux faits, d'une célébrité banale, sur lesquels nous n'insisterons pas : la banqueroute de Law et le libertinage cynique de la iiaute société. Buvat et Marais^ dans leurs
1. Marais, t. I, 365, 264, 821, 480, 481, t. II, 348, t. III, 91, 378; Bont, 1. 1, 133, 254, t. II, 409; Piossens, t- lU. 49, 54; Barbier, l. 1, 4ô, 161.
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descriptions, n'ajoutent rien de vraiment neuf aux pein tures énergiques que Saint-Simon et la Palatine nous ont laissées ; ils restent même en deçà de leur crudité d'expression. Ils étaient moins bien placés pour étudier la corruption princière et en- mesurer la profondeur;! mais, en revanche, ils ont le mérite de nous faire mieux comprendre TefiFet produit par de tels spectacles sur la partie saine du public. C'est par là que leurs Mémoires, dans ces matières scabreuses, peuvent nous intéresser, même après Saint-Simon et la Palatine *.
Tout libre esprit qu'il est. Marais ne dit rien des esprits forts. Cela montre qu'ils tenaient une place médiocre dans l'opinion sérieuse et exerçaient peu d'influence à ce moment du siècle. Ils n'étaient que des libertins, ils n'étaient pas encore des philosophes. Dans les succès du jeune Voltaire on applaudit le poëte naissant; dans ses incartades, on blâme l'étourdi. La correspondance de Marais fait une seule fois mention des Lettres persanes^ et c'est avec ironie •: le chroniqueur ne pardonne pas à Montesquieu d'entrer à l'Académie aa moment où le président Bouhier, comme nous l'avons dit, essayait vainement de lui en ouvrir à lui-même les portes ^. Il faut s'adresser à la Palatine pour obtenir des aveux significatifs sur le triste état des croyances chrétiennes en ce temps-là : « Je ne crois pas, écrit-elle en 1722, qu'il y ait à Paris, tant parmi les ecclésias-
1. Buvat, t. II, 29; Marais, t. I, 215, 219, 238, 298, 377, 326, t. Il, 181 , 217, 319, 321, 337, t. III, 107; Dangeau, t. XVII, 217, 471 ; Duclos, 493; Barbier, t. I, 46, 113, 127, 145, 150, 174, 227, 263; la Palatine, t. I, 67, 127, 180, 240, etc., t. H, 89, 104, 270, 302, 337, etc. Nouvelles Lettres (édit, Boland), 82, 140, 157, 159, 190.
2. T. m, 501, 505. — Sur les débuts de Voltaire, voir aussi Dangeau, l. XVII, 419, 423, 475, t. XVIII, 240
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tiques que parmi les gens du monde, cent personnes qui aient la véritable foi et même qui croient en Notre- Seigneur. Cela fait frémir *. » Ce mouvement de la régence, si vif au début, troublé plus tard par des contradictions et des folies, ne demeura pas stérile. Deux choses subsistèrent dans les désordres de la fin, soit comme un résultat durable, soit comme une cause de changements ultérieurs. L'ébranlement de Tancienne France ne s'était pas fait en vain. Ceux mêmes qui, fatigués et déçus, se défiaient des nouveautés hardies, en gardaient la mémoire. On avait rompu, sinon avec les pratiques, du moins avec les idées du règne de Louis XIV. La discipline du gouvernement qui suivit la régence modéra Télan donné par celle-ci et sembla le paralyser; elle ne put ni l'arrêter entièrement ni en. changer la direction. Au sein du repos que la masse désirait, que le pouvoir imposait, un sourd travail d'émancipation philosophique continua, un esprit d'inquiétude et d'aventure se répandit, les nouvelles doc- ! trines circulèrent, et l'ombrageuse prudence du cardi- i nal de Fleury, son habileté despotique et préventive, qui ne voyaient pas tout, réussirent encore moins à tout empêcher.
Parmi les tentatives avortées et les velléités audacieuses de la régence, il en est trois qui marquent le point culminant de sa politique d'innovation : le rappel des protestants, la suppression des jésuites et la convocation des États généraux. Voilà, dès 17 iS, le programme complet du xvui* siècle; l'effort des soixante-
I 1. T. 1, 39, 378. « La jeunesse ne croit plus en Dieu et oublie tout exer- I cice de piété... Rien n'est plus rare en France que la foi chrétienne. » {Nouvelles Lettres, 186, 203.)
quinze années qui suivent aboutit à faciliter ce qui était alors impossible, à mûrir ce qui était prématuré. Éclos dans 'la pensée du régent, agités dans ses conseils, ce^ trois desseins n'allèrent pas même à un commencement d'exécution ; mais c'était beaucoup de les concevoir et de les discuter. Buvat et 'Marais semblent avoir ignoré ce projet de réunir les 'États généraux, projet désagréable au monde parlementaire oii ils vivaient; mais ils s'étendent longuement sur l'impopularité de la compagnie de Jésus et sur ks périls qui la menacent : des trois points du programme, la suppression des jésuites était, en effet, le plus facile à exécuter et fut le premier rempli. Nous connaissons parla Chronique de Piossens et par les Lettres de la Palatine les intentions du régent à l'égard des protestants; Saint-Simon, le comte de BoulainvillieFs, le cardinal Dubois ont mis en pleine lumière la question des États généraux. C'est même une des plus remarquables pages des Mémoires de Saint-Simon que ciBile oîi, résumant avec force les raisons qu'il oppose au désir du prince, le fougueux duc et pair trouve, pour peindre ses frayeurs, des expressions dont la vivacité dessine comme un tableau anticipé de ce qu'on a vu en 89 : « l'esprit zélateur des assemblées, leur ardeur féconde en envahissements, l'appui des masses accordé aux chefs qui ont pour ainsi dire la nation en croupe, pour défense et pour a?ile. » Quand' Saint-Simon décrit avec cette verve d'imagination la violence des conflits probables, l'impétueux torrent de Topinion, capable de tout entraîner, il a plus qu'un pressentiment, il a une véritable apparition de la puissance de l'esprit révolutionnaire, et si le régent, par son dessein, marquait d'avance le terme des efforts poli-
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tiques du siècle, son ardent conseiller en prévoyait les excès et les désastres *.
La partie éclairée de la nation, ce qu'on peut dès lors apjeler la bourgeoisie libérale, resta fidèle jusqu'au bout à la politique du duc d'Orléans; tout en frondant ses vices et les fautes de son gouvernement, elle lui tint compte de ses intentions généreuses. Les Mémoires attestent qu'il emporta en mourant les regrets de tous les bons esprits en France et en Europe : « Les étrangers, dit Marais, le craignaient plus que Louis XIV avec une armée de 400,000 hommes. Il était leur maître à tous. » — « Le duc d'Orléans, ajoute Barbier, n'a contre lui que le malheureux système de 1720; car en général le royaume n'a jamais été si riche ni si florissant, et quoique je sois un des blessés, il faut rendre justice à la vérité. Hors cela, il n'y a jamais eu un plus grand prince. 11 savait tout, il parlait comme un ange, il avait enfin tout pour être premier ministre ^. » On peut en croire cette oraison funèbre faite par un sujet que le prince a ruiné.
Dans la régence il y a un personnage non moins important que le régent, c'est l'abbé Dubois. L'histoire morale et politique de ce temps-là serait incomplète si elle laissait à l'écart un homme qui a exercé sur son maître et sur l'Europe une action si puissante. Nous avons pu consulter aux sources mêmes et dans les originaux les vrais Mémoires encore inédits du célèbre abbé, c'est-à-
\. Buvat, t. I, 101, 104, 174, 230, 322; Marais, t. I, 204, 290, 483; Piosseas, t. I, 37, 55, 231, t. 11, 77, 79, 235; la Palatine, t. I, 191, 193, 307, t. Il, 55, 118; Barbier, t. I, 139; Vie de Dubois, par le comte de Seilhac, t. II, 224
2. Marais, t. III, 55; Barbier, t. I, 183. Voir aussi les Mémoires de hrd Walpole, par le comte d^ Bâillon, 1869, p. 53, 71, 79.
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dire sa correspondance diplomatique : non-seulement ces dépêches nous aideront à juger le génie mal connu qui a changé le système des alliances et si habilement gouverné les affaires étrangères, mais elles nous présenteront un tableau piquant des mœurs qui régnaient alors dans les chancelleries et les cours de l'Europe. A ce double titie, Texamen de cette correspondance a sa place marquée dans l'analyse des Mémoires du xvm** siècle, et forme une partie intégrante de notre sujet.
CHAPITRE III
Correspondance manuscrite de l'abbé Dubois, tirée des archives du ministère des affaires étrangères. — Sa mission secrète à La Haye en 1 71 6 ; Bou ambassade à Londres en 1717 et 1718. — Les mœurs diplomatiques en Kiirope au temps de la Régence. — Influence dti l'abbé Dubois sur le gouvernement du régent à l'intérieur. — Coup d'État du 27 août 1718. — Découverte du complot de Cellamare. — Dubois et l'opinion publique à Paris. — Erreurs singulières et palinodies de Saint-Simon.
D est difficile de réhabiliter le cardinal Dubois, et tel n'est pas notre dessein. Nous savons les efforts tentés dans ces derniers temps pour disculper sa mémoire ; les textes allégués à sa décharge ne nous ont pas échappé ; nous reconnaissons même volontiers que cette tentative presque désespérée d'apologie tardive n'est pas restée absolument sans résultat. On a réussi à éveiller le doute sur des faits tenus jusque-là pour certains; le précepteur du régent s'est montré sous un jour inattendu dans les pièces citées par M. le comte de Seilhac, son dernier biographe *. Mais il ne saurait nous convenir
1. Cette Vie de l'abbé Dubois, qui a paru en 1862 (deux volumes), contient un certain nombre de lettres privées et familières de l'abbé, sa ' correspoiu lance avec la Palatine, mère du régent, et quelques documents curieux. — \\ est inutile de rapp^iler ici qiie la Biographie imprimée eu l"î8n, sous le nom de Mongez, n'a aucune valeur, pa- plus que la Vie ma niiscriiH, par La lloussaie-Peg-^ault, qui est à l'Arseual. Quaut aux prét ii'liw Mémoires de l'abbé Dubois, publiés sous la Restauration eu 4 volumes, ils appartiennent à la pire espèce des apocryphes.
d'entrer au fond de ce débat, et nous n'avons pas à nous prononcer entre les amis et les ennemis de Fabbé Dubois. Il nous suffit de mettre en lumière le point le plus important de sa carrière politique, le moment oîi l'abbé, intervenant d'une façon décisive dans les affaires compromises de la régence et dans les complications européennes, consolide du môme coup la paix menacée et son maître ébranlé. Pour donner tout son prix à cette étude ainsi limitée, nous avons voulu l'appuyer sur des textes inédits, d'une indiscutable authenticité. L'écainent et savant directeur des archives au ministère. des affaires étrangères, M. Prosper Faugère, ayant bien voulu nous ouvrir l'accès de ce riche, dépôt, nous avons dépouillé, avec un intérêt croissant, tes dépêches de l'abbé Dubois, agent secret et ambassadeur de 1716 à 1718 : c'est cette correspondatâee, dont noiis. avons exprimé la fleur, (jui .est l'àme et k âubstaiftoe du. védi qui va. suivre*.
Dubois avait soixante ans en fTf 6, lorsque le régent, menacé à l'intérieur par la faction des légitimés, mal vu à Vienne, suspect à Madrid, en délicatesse avec l'An-
1. Sévelinges a donné, en 1715 (2 voliunes)^ uitAiréffé ée la, «errespondance diplomatique de Dubois, sur des copies qu'il tenait de M. de Rayneval, ancien ambassadeur. Ces extraits sont utiles à consulter, surtout à partir dé 1719, lorsqu'il s'agit de l'intrigue formée à Rome pour le chapeau. En ce qui a trait aux négociations de 1716, oa y troure à peine quelques dépêches; les années 1717 et 1718 maMquentAbiolumenl. Sévelinges a très-peu connu Taff^ire de La Haye et de Hanovre; il a entièrement ignoré l'ambassade de Dubois à Londres^ qui'a- dur^ onze mm.
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gleterre qui lui reprochait sa connivence dans Tinsurrection jacobite, imagina Texpédient d'envoyer au roi George un homme assez habile pour bien servir, et trop mince personnage pour compromettre un gouvernement. Rien de plus vague et de plus irrégulier que la mission confiée au nouveau plénipotentiaire : sans basé assurée comme sans limites précises, pouvant finir ail premier mot ou tout embrasser dans ses vastes conséquences, elle semblait faite à la mesure de l'envoyé luimême et réglée en quelque sorte sur la capacité flexible d'un esprit aventureux, sur l'audace d'une ambition qui ne pouvait plus attendre. C'était à lui de créer son rôle, de compter sur son étoile, et, par un coup de bonheur on d'adresse, de pousser sa fortune. Un incognito sévère enveloppait cette démarche pleine de hasards. Caché sous un faux nom, déguisé en cavalier hollandais, et se donnant tantôt pour un malade en voyage, tantôt pour un amateur en quête de livres ou de tableaux, l'abbé devait courir en poste au fond de fe Hollande, guetter le passage du roi George sur îa route de 'Hanovre, se glisser dans le cortège, remettre au stcrétaire d'État Stanhope une lettre du régent, et, dans Te chir de cette unique entrevue, saisir la chance d'un rapprocbement. Le seul maréchal dTIuxelles, président du conseil des affaires étrangères, avait le secret de cette lentative, et la désapprouvait.
Le 6 juin, un billet de la main du régent donne le signal du départ; c'est le premier de ces documents^ officiels dont la série finit au traité de la quadruple alliance. Il est ainsi conçu : « Je prie M. le marquis de' Torcy de faire expédier un ordre aux maîtres de poste' de fournir au sieur de Sourdeval les chevaux dont il aura
besoin pour une chaise à deux personnes et pour les gens de sa suite. » Un second billet de la même main ordonne de délivrer un passeport pour le sieur de Sourdeval et son secrétaire, afin qu*il puisse librement passer, sans être arrêté, retardé ni fouillé. — Le sieur de Soiirdeval était le secrétaire ^e Dubois : son maître et ui avaient interverti les rôles sur le papier, comme Dorante et Pasquin dans les Jeux de V amour et du hasarà de Marivaux, Muni de (0,000 livres en argent blanc et de 4,000 livres en or, Dubois em[)ortait, outre la lettre pour Stanhope et d'amples instructions, cette seconde lettre de créance, qui ne devait être présentée au roi qu'après le succès des premières ouvertures : « Si l'abbé Dubois, qui va en Hollande pour ses affaires particulières, s'y trouve lorsque Sa Majesté y passera, et s'il a l'occasion d'avoir l'honneur de lui rendre compte des sentiments qu'il connaît en moi pour la personne de Votre Majesté et pour Tunion de la Grande-Bretagne et de la France, je la supplie d'avoir créance en lui, et d'être persuadée qu'il ne peut exagérer mon estime et mon respect pour Votre Majesté. » Ce n'était pas sans peine que le régent avait rencontré cette forme adroite et simple d'un désir qui voulait se montrer et qui craignait de se trop faire voir : la minute chargée de ratures l'atteste ; deux ou trois brouillons plus expressifs ont été rejetés. Le 5 juillet, Dubois arrivait à La Haye, et prenait logement dans une auberge pleine d'Allemands, sous le nom de Saint- Albin, qui était précisément celui d'un bâtard de la comédienne Florence et du duc d'Orléans. Le 23, il envoyait à Paris un rapport de cent soixante-dix-sept pages sur le début de ses opérations.
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A lire cette longue dépêche, on se croirait en plein Toman comique : la négociation, qui devait produire de très-sérieux résultats, commence à la façon de ces imbroglios légers oîi figurent les héros travestis de la littérature picaresque. Incommodé de la route, « toussant et fébricîtant dans son auberge, » étourdi du vacarme de la cohue tudesque au milieu de laquelle il se tenait caché, Dubois rêvait aux moyens de se découvrira l'ambassadeur français, Chateauneuf, sans être reconnu par le personnel de Tambassade. Un matin donc, dissimulant la moitié de sa figure sous une vaste perruque, comme Scapin sous son manteau, il se rend à la chapelle où Chateauneuf entendait la messe ; mais, trahi par une toux fâcheuse qui attire sur lui l'attention des assistants, il brusque « sa prière, » descend aux écuries, et, pour se donner une contenance, se pose en amateur de cavalerie, admirent la beauté des chevaux de l'ambassadeur. Survient Chateauneuf, qui après la messe passait la revue de ses équipages ; saisissant l'à-propos, Dubois se fait connaître. Restait une difficulté grave : çuel jour et en quel lieu débarquerait le roi? Nul ne le sa\ait, pas même T.ambassadeur ; ce débarquement était un secret d'État. L'abbé se désespérait en pensant que sa mission pouvait échouer sur ce premier écueil et son pot au lait se briser. « Je compris que, si je manquais ce moment, je n'avais qu*à m'en retourner avec la seule consolation d'avoir eu bonne intention et d'avoir pris beaucoup de peine inutile, comme don Quichotte, pour venger les torts faits à l'honneur et à la vertu. » 11 couvre d'éclaireurs la côte et les chemins qui y conduisent, fait surveiller les mouvements de l'ambassade anglaise, et pendant les heures d'attente occupe l'im-
patience de son esprit inquiet à rédiger la demande de rend^^z-vous qu'il adressera au comte Stanbope. Ce billet, qui allait tout engager et qui pouvait tout roHiprê, est tourné en sept façons différentes ; la dernière ÊSt la meilleure et la plus courte : « Je n'ai pu résister, Milord, à la tentation de profiter de votre passage par la Hollande pour avoir l'honneur de vous embrasser. Je suis à La Haye à Tinsu de tout le monde et eDitièrement inconnu ; je vous en demande le secret, et je vous sm|^ plie de vouloir bien me faire savoir en quel endroit vohs jugerez à propos que je me rende, et en quel tem^, pour pouvoir vous entretenir librement; j'espère que vous voudrez bien accorder cette grâce à l'ancienoB amitié dont vous m'avez honoré et à l'intérêt sincère que je prends à tout ce qui vous regarde. )>
Le succès ne pouvait échapper à des mesures si bi^ concertées. Informé à temps par ses émissaires, Dubais brûle le pavé sur la trace de l'ambassadeur anglais, rejoint le roi, débarqué le 20 à Masensluis, et le 21 il voyait Stanhope. Là, il joue si naturellement les divers rôles qu'il a étudiés, mêlant dans ses discours une feinte indifférence à une exacte connaîâsance des questions, parlant de ses livres, de ses tableaux, de ses infirmités, des eaux de Saint-Arnaud cju'il va .prendre, des avantages d'une soMeunioa. entre la France et l'Angleterre, rappelant le souvenir du cidve pétillant qu'il a bu jadis avec Stanhope à la prospéifité des deux peuples ; — il jette si adroitement l'amorce à la curiosité du diplomate, anglais qu^il obtient de lui, coup sur coup, trois entrevues d'oil il sort avec l'ébauche d'une convention. Il la porte à Paris, revient huit jours après iiniini de pleins pouvoirs pour la discuter, et suit à Hanovre le
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roi et son ministre. C'est la préface de la négocîatioiL Dubois a conqtris son terrain, il est homme à s'y maintenir. <( Yous voilà dans la jDsracfaiiie, kti écrivait te commis principal Peoquet ; je ne suis pats en peine A la manière dont yousla remplirez. »
Le comte Stanhope, qui venait d'accepter au nom de l'Angleterre le principe d'une entente cordiale et d'une politique de paix, était nn de ces Anglais que la sédu«>tion du génie français au xvii* siècle et l'air de grandeur visible jusque dans nos revers avaient à demi gagnés à notre cause : bien que l'âpreté des dernières guerres eût altéré cette impression, elle n'était pas effacée, et le secrétaire d'État cédait malgré lui à l'empire des préventions qui animaient alors contre nous le peuple, la majorité whig du parlement, la famille royale presque entière, et le cabinet môme auquel il appartenait. Connaissant à fond les principales cours de l'Europe, mêlé activement aux grandes affaires des prenaiers temps du xviu* siècle^ ses fréquents voyages sur le «Dotinent, les amitiés qu'il y cultivait, son expérience de diptomate et de soldat, un Unar d'esprit cosmopolite et déjà "phiiosophique, tempéraient chez lui la fougue et la rudesse du patriotisme insulaire ; il craignait la France et s'en défiait sans la haïr. Attaqué par des rivaux qui aigrissaient les rancunes nationales, il ne lui déplaisait pas de tes supplanter par une évolution inattendue : il avait WHnu te régent en Espagne et Dubois à Paris ; il goûtait les Imutes qualités du prince, la vivacité spirituelle êe l'abbé ; nul préjugé ne l'empêchait de travailler avec eux à l'établissement d'un système nouveau qui, soutenu par lui, te soutiendrait lui-même. « J'espère bien, feil-il, faire perdre aux Anglais l'habitude de re-
garder les Français comme leurs ennemis naturels. » Dans le cours des négociations, la probité de Stanhope eut à repousser certaines attaques extra-diplomatiques de rinsidieux abbé : son caractère sortit victorieux de répreuve. On a beaucoup dit^ d'après Saint- Simon, que Dubois s'était vendu à TAnglelerre ; mais quel besoin avait l'Angleterre d'acheter un homme qui recherchait son alliance et tremblait d'être éconduit? Les deux pays dans cette affaire n'étaient nullement sur un pied d'égalité ; selon le mot de Dubois, on ne jouait pas à bille égale avec les Anglais. Si vénal qu'on suppose l'abbé, il n'était pas en situation de se vendre. Loin d'être le corrompu, c'est lui, — les documents officiels le prouvent, — qui fut ou essaya d'être le corrupteur. Pénétré des avantages de l'alliance et craignant d'insurmontables obstacles, le régent avait autorisé son représentant à tenter les moyens extrêmes, bien plus irréguliers qu'extraordinaires en ce temps-la. Dubois offrit donc à Stanhope 600,000 livres. Que répondit Stanhope? Suivant l'abbé, il accueillit favorablement l'ouverture ; puis, se ravisant, il refusa. Cette dépêche, adressée au régent le 30 octobre 1716, nous paraît assez importante pour être citée ici ; on y verra l'impudence du tentateur naïvement peinte par elle-même.
« Je n'ai pas eu le temps jusqu'à présent. Monseigneur, d'avoir l'honneur de vous rendre compte d'une circonstance dont j'avais impatience pourtant que vous fussiez instruit. Dans le temps !e plus obscur et le plus incertain de la négociation d'Hannover, je trouvai une occasion si naturelle de faire à M. Stanhope l'offre que vous m'aviez ordonné de lui faire, que je hasardai le compliment, et je n'ai jamais eu plus de joie que de voir
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qu*îl me laissait tout dire, jusqu'à la somme que je fixai tout d'un coup à 600,000 livres, ce qu'il écouta gracieusement et sans se gendarmer. Ma satisfection fut encore plus grande quand il me répondit que Votre Altesse Royale était un si grand prince que personne ne devait rougir de recevoir de ses grâces et d'être l'objet de sa générosité, qu'il recevrait avec beaucoup de reconnaissance les marques de l'honneur de son estime qu'elle voudrait lui donner, mais qu'il fallait au moins travailler à lui rendre quelque sr-rvice, ce qu'il accompagna de toutes les marques de reconnaissance d'un homme qui sent qu'on l'enrichit. Depuis cette entrevue, j'ai eu occasion sept ou huit fois de lui en reparler. Tantôt je lui disais que, comme je ne me connaissais pas en diamants, je le priais d'acheter lui-même ceux que j'avais ordre de le prier d'accepter, tantôt que je ne voulais pas lui faire tenir cet argent par M. Lass... Une fois je Tai prié de me dire si je devais prendre des lettres de change sur Londres ou sur Amsterdam, ou sur Hambourg, qui était dans le voisinage d'Hannovor... Une autre fois je lui dis, comme en confidence, que j'avais une raison personnelle de désirer que le traité fût signé, qui était que cette signature me délivrerait de la frayeur perpétuelle que j'avais qu'on ne volât 30,000 louis d'or neufs, qui étaient dans mon appartement à Paris, et qui étaient à lui, et que ce dépôt m'importunait fort... Enfin, après la signature des dernières conventions^ je lui dis fort sérieusement que, devant partir incessamment, je le priais de me dire quelles lettres de change lui seraient plus commodes ; il me remit d'un jour à l'autre, jusqu'à celui de mon départ, qu'il me déclara que Votre Altesse Royale était un grand prince qui pou-
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vait, dans mille occasions, lui faire plaisir, qu'il" me priait de lui faire mille remercîments des offres génèreuseri que je lui avais faites, qu'il avait estimé taute sa vie Votre Altesse Royale, et regardé eomme le seul.prince de l'Europe qui fût instruit, et q«e eette cfitime* suifesait pour qu'il lui fût dévoué toute sa vie; qu'il ne mîavait pas dit sa pensée jusqu'à ce moment, de pê»r ^ue cela ne me contraignît et .ne me rendît moins hardi à lui proposer tout ce qui pouvait convenir à Votfe Ahesse Royale. Je n'oubliai rien pour l'ébranler, sans y léussir ; toutes mes figures de rhétorique fureat inutiles. Voilà le seul point de la négociationoù j'aie totalement échoué. »
Étonné d'un refus qu'il qualifie d'héroïque^ et d'admis rahle, Dubois fort sagement conseille au régent de n'en rien dire. « Quoiqu'on soit tenté de parler d'un si beau trait, je ne crois pas, Monseigneur, que vous deviez le divulguer... Je crois que vous devez essayer de hii faixe accepter par bricoles et par les menus ce qu'il n'a pas voulu recevoir directement et en gros, et quand il résisterait à tout, comme je crois qu'il le fera, il ne serait pas bon de répandre que vous avez voulu tenter un ministre public. )) L'abbé n'avait pas rentmcé à cireonvelûrStanhopede ses souplesses; nous le verroosen HiS revenir à la charge après la signature de la quadruple alliance, présenter son marché avec plus de déliGateese et d'un air plus engageant.
En attendant qu'il trouve jour à recommencer ses « bricoles » et son maquignonnage, il presse le régent d'envoyer en Angleterre soixante pièces des meilleurs crus de la Champagne et de la Bourgogne, a Je supplie Votre Altesse Royale de faire choisir par quel-
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que con'ttaisseiïT fidèle, d'une part, trente pièces de vin de Chamnpagne au plus fort, et de celai qui aura le plus de qualité, tel que le bon ¥in de Sillery, et d'autre part qtanze pièces de vin de Champagne de la mècoe qualité, dix pièces ^bourgogne et du plus fort aussi, et dmf pièees- de fin de V-dnay. Les trente pièces de vhi ée Champagne seront pomr le roi, et les trente autres- seront pour M. Stanhope. » — Ces façons hardieS'et <5es procédés généreux ne refroidirent point Stanhope, bi«tt au contraire; l'amitié des deux négociarteaps en'de^iwtpltts intime, et le régent ayant exprimé à IM>ois combien il regrettait que le ministre se fût montré d'taimeur si peu traitable, l'abbé s'empi'essa de oomfnuniqïier à celui-ci les sentiments du prinfce. La minute tcte sa lf*ttre porte en tête ces mots : fnpiei' é brûler. % Je riens de recevoir, Milord, la réponse de M. te'due d'Orléans sur la confidence que je lui ai faite -de la tridrericavec laquellcTous m'avez laissé espérer pendant plEis d'an mois- que vous recevriez une petite marque d'amitié de sa part, et du refus par lequel vous avez fini avec moi le jour de mon départ d'Hannover. 11 me marque combien il est touché de vos grandes qualités et finit par ces paroles : « Je suis bien îâché que vos instances auprès de lui aient été inutiles, Huâs je* i*e me rebute pas pour «da. » Stanhope répondit fwriîetôiifef^^ecrc^ qui marepie bien le caractère que les deux diptemates enflendaiewt dtmner à ralliance. «Cette ailsanoe doit être- une p€frfa«i4e'anritié'et entière confiance entre nos maîtres. J^espère que ces deux prinires seront amis à tel point qu-ils pourront faire gBJwdbien aux serviteurs l'un de Tautreen se les recoinnuHftdimt réoipTOÇwement. Or }e vous proraerfes d*avafice
que, si vous pouviez jamais suggérer au roi mon maître les moyens de vous rendre service, il le ferait du meilleur de son cœur, tant vos manières et tout votre procédé lui ont plu. » Dubois avait raison : la vertu de Stanhope était de celles qui a ne se gendarmtmt pas. »
Malgré les bonnes dispositions du secrétaire d'Etat et une heureuse entrée en matière, la mission de Dubois se heurtait à des difficultés considérables. On s'en fera une juste idée par cette simple remarque : Falliance avait contre elle l'opinion publique des deux pays, le parti espagnol dans le gouvernement français et toutes les chancelleries d'Europe; elle ne comptait guère d'autres partisans bien décidés que les diplomates qui la négociaient. Dubois put voir dans ces débats quelle crainte inspire aux agents d'un pays libre le contrôle d'une assemblée ; il n'était pas un des ministres du roi George qui ne fût convaincu qu'en travaillant au traité il jouait sa fortune et sa tête, a Les Anglais, écrivait-il au maréchal d'IIuxelles, portent leurs scrupules et leur timidité si loin qu'ils refusent de corriger une faute d'ortboc^raphe dans la crainte que dans dix ans cela puisse servir à faire leur procès au parlement, ce qui est devenu en eux comme un sentiment involontaire contre lequel rien ne les rassure. On m'en a rapporté des exemples qui feraient une scène de comédie. » Combattu par les influenc s hostiles, le roi George hésitait : comme tout prince mal afiTermi, il était sensible au désir d'abaitre ses compétiteurs en leur enlevant l'appui delà France; mais l'opposition du p-irlement, les clameurs de son entourage, la défiance que lui inspirait le régent et surtout l'ascendant de l'empereur l'arnH ient.
L'empereur avait alors en Europe, grâce aux fautes de
Louis XIV et à Tépée du prince Eugène, une situation comparable à celle que les événements de 1814 et de 181 S ont donnée un siècle plus tard à la Russie. « On ne saurait croire, écrit Dubois, à quel point Tempereur est ici redouté. Son étoile, ou pour mieux dire sa comète, car c'est une étoile effrayante, a une terrible influence sur cette cour. » Au moment où l'agent français mettait le pied en Hollande, le canon de Peterwaradin avait de l'écho dans toute l'Allemagne ; il n'était bruit que de la défaite des Turcs et de la gloire des armes impériales. « On m'a envoyé humer une étrange nouvelle pour le succès de nos affaires, il semble que l'air de l'Allemagne en soit changé, et je puis dire même empoisonné. » La France au contraire pesait d'un poids léger dans la balance. Épuisée et pleine de factions, les rapports diplomatiques s'accordaient à la peindre des plus tristes couleurs ; on représentait le régent comme un homme sans énergie ni bonne foi, paresseux d'esprit et de corps, haï du peuple, odieux aux troupes, méprisé de ses partisans, jouant à peine le sixième rôle dans son gouvernement et menacé d'aller achever sa régence à la Bastille.
Dubois eut le mérite de discerner l'unique chance favorable et de la saisir. Il attaqua le roi par l'intérêt dynastique, et s'efforça de changer en sentiments de confiance et d'estime ses préventions contre le régent. Tout son travail porta sur ce point ; il fit jouer selon cette vue les ressorts de son intrigue, appliquant à la guerre diplomatique ce grand principe des stratégistes en galanterie : celui qui a le cœur a tout. Il gagne le cœur du roi, et par ce coup de maître frap;)e d'impuissance ses adversaires. Geoige l'autorise à lui écrire en
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confidence et sans intermédiaire, l'invite à ses chasses, lui donne son médecin, le présente à la reine de Prusse, m fille, le régale de son excellent vin de Tokay, « dont il était fort curieux, » et disgracie un de ses ministres, Iford Townsend, qui s-'obstinait à empêcher l'alliance. La voloiaJé du roi, une fois déclarée, entraîna la cour et adoucit l'aigreur du pariement. Il faut donc attribuera la réduction des qualités- personnelles de l'ambassadeur laiiie bonne part d» succès. Dubois avait de l'esprit, dit Saint-Simon, qui pourtant ne le ménage guère; il avait ((assez de lettres, d'histoire et de lecture, beaucoup de monde, force envie de plaire et de s'insinuer, » tous l«s dehors, sinon tout le vertueux de l'hoanéte homme. Son huraeur gaillarde, ses libres saillies réussissaient fort dansla meilleure société d'Angleterre, et lui-même faisait profession d'aimer cette nation un peu rude, mais sensée et vigoureuse. Il écrivait un jour à l'abbé de Saint- Pierre : « Je suis ici panni les plus soKdes esprits qu'il y ait au monde, je veux dire les Anglais. »
Deux choees étâienteniquestioiifda€isiesc(D0{éFences de Hanovre : la paix de l'Europe et la stabilité Au. gouver- ^ nement français. Dubois avait pour msiàme que « les • affaires étrangères sont l'âme de l'État, » — vérité de tous les temps et même du nôtre ; — ilsentait bien qrc le régent, si chancelant jusqu'alors, braiçemit les factions ainsi que l'étranger avec l'appui de rAngIc-' terre, et qu'il gagnerait à cette alliance d'être respecté^ chez lesarartres etle maître chez lui. Auoutie des con-' séquences de la négociation n'échappait à la sagacité du négociateur. Il était (Je ces politiques cla rvoyants et prompts qui en toute affaire vont droit à l'essentiel, marquent nettement le but et enlèvent ou tour-
nent l'obstacle avec résolution. Son style exprime en traits saisissants la conviction dont il était aniraé. « Je voudrais pouvoir racheter d'un partie de mon sang le temps que d'inutiles difficultés nous ont fait perdre. Ces longueurs nous coupent la gorge. On nous a reproché autrefois, Monseigneur, pendant vos études, de compter par minutes. Je mérite bien mieux présentement ce reproche, et les minutes me paraissent plus longues que des heures entières à un écolier retenu à l'étude par force, tant j'ai d'impatience que vous ayez ce papier bien signé dans votre cassette. Quand vous serez libre dans votre taille de tous les côtés, vous écouterez plus tranquillement les balivernes qu'on vous débitera, 11 est clair que cette alliance déterminera le système de l'Europe pour longtemps, et donnera à la France une supériorité qu'elle ne p iurra pas acquérir autrement. Cela poé,elle me paraît sans prix, et, si j'étais le maître, j'aimerais mieux donner 30 millions que de la manquer. » En regard de cette déclaration, on lit une note écrite à la marge de la main du régent : Je pense comme vous sur tout cela.
La langue diplomatique de Dubois, comme on a pu le voir déjà, a plus de vivacité que de concision, plus d'originalité que d'élégance. Ses dépêches sont des conversations verbeuses, mais toujours claires dans leur abondance négligée ; le sujet y est examiné sous toutes ses faces, et les répétitions servent à mettre en relief l'idée principale. Dubois n'emprunte pas aux chancelleries leur style ; il garde le sien, qui est l'image de son esprit, plus pétulant que distingué. Le fond de cet esprit, c'est la verve et la gaîté, c'est la finesse enluminée de belle humeur, avec une pointe de gaillardise ; tout cela éclate en
trivialités pittoresques, sans peûser le moins du meade à se mortifier età seteindfe sous la froideur d'un genre convenu. Dubois est le moins académique des diplomates, et, si sérieusement qu'il joue un ïôle très-séi ieux, ! il ne peut s'empêcher d'avoir le mot pour ripedansks* situations les plus critiques. « Jamais Hibernois, écrit-il à Pecquet, n'a tant ergoté que moi. J'ai estocade comime un prévôt de salle, mais j'ai reçu de terribles estocades, et j 'aurais eu grand besoin d'un second tel que voue. J'ai soutenu opiniâtrement tout ce que vous m'avez appris, et j'ai été martyr de vos vérités ccanme les premiers chrétiens de Rousseau. )> Il ne hausse pas le ton, même en écrivant au régent. « Sou venez -vous, Monseigmear, que la chandelle brûle, et que les pieds me grillent... Ces lenteurs m'ont coûté plus de larmes quïln'en tiefldi'ait dans un seau. Je vois les difficultés grossir à tons moments, comme les boules de neige qui toraJ^ecA des Alpes, qui n'auraient pas d'abord couvert un oiseau et qui à la fin accablent des caravanes tout entières. » On saisit icile caractère du style de Dubois; c'est uHe langue imagée et familière, faite de comparaisons, de baasmots et de proverbes, ayant l'accent gascon et les libertés colorées du langage populaire. « Je crois pouvoir assurer Votre Altesse Royale que les concessions qu'elle fait seront rejetées si on les fait filer chiquette par chiquBtte, et qu au contraire il faut former de ces petites grâces un plat en pyramide qui ait uae belle apparence, parce que cetl.e menue djragée pfése^itée grain à grain ne paornltrait rien, n
ilubois est souvenJ: bas, il n'ena^ jamais ; il a ttnc vuigarité piquajijte et assaiâomiée. So& vrai mérite' d'ailleuirs <eât dans le fo£kd deB choses, et cette huisieur p-
yialei/estpqne'te TTve expression d^ime supériorité qui sait trçfp M'en sa force' pour s'imposer une gêne inutile. Il rit vdmrtiers de Itti-méiiTe et de la figure inaccoutu*mée qwHI commence à faire dans leinonde : c'est le oontraffedu sot parvenu qui prend des airs d'importance. Écrivant à ce même Pecquel, dont il appréciait fort les services et redoutait les maladies : «Je prie le Seigneur, lui dit-il, que vos maux n'aient point de suite, et j'offre un holocauste d^un cou prlte de cardinaux, du double de présidents à mortier et d^une douzaine de ducs que je lui abandonne, pourvu qu'il vous conserve. . . Vous deviez bien, en m'envoyant la pancarte de plénipotentiaire, m'instruiTe du personnage que cela m'oblige de faire, car il faut que je prenne garde à Jodelet prince. » Jodelet prince, ou Dubois plénipotentiaire, se signalait dans son nouveau métier par des stratagèmes inattendus, par des^traits de génie tout à fait dignes d'enrichir le répertoire comique, et il faut voir, lorsqu'il en parle, comme sa verve briHe, témoin le récit d'un tour joué par luiàlopdStanhope, au sortir d'un dîner qui avait troublé de quelques vapeurs le flegme'dBi secrétaire d'État; laissons le héros de l'aventure s-' expliquer en personne, car on ne saurait mieux dire, et bornons-nous à bien fixer le lieu de la scène.
Peadant les conférences de Hanovre, Diabors, qui ïN'ait quitté Tauberge hollandaise et la compagnie d'Ailemands où neus l'avons laissé, habitait incognito, ton-
jours «ous le nom ée Saint-Albin, dan^ lamaison même que lofdStetnhope* occupait. On négociait M, du matin îU'soir, «en robe de'Chambre«et'eTï'bonnet denuit-p> là «e passa Phistoire- que 'Dubois raconte au régent le 4no^wnîbrei7*6i «J'ai dressé une embuscade à mon
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hôte, qui a eu tout le succès que je pouvais espérer. Le premier étage de la maison qu'il occupe est composé d'un grand salon peint qui a à chaque bout un grand appartement ; je suis logé dans Tun et il habite l'autre, de sorte que, comme il n'y a que le salon entre nos deux logements, cela fait une communication continuelle de lui chez moi, et nulle de moi chez lui pour ne le pas interrompre dans les occupations de sa charge et ne pas m'exposer tous les jours à trouver en face ceux dont il est important que je ne sois pas vu. J'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Altesse Royale que M. Stanhope devait donner à dîner mardi à l'envoyé de l'empereur. Il invita le géniTal des troupes, le ministre d'Hanover et les principaux de l'État au nombre de quatorze à ce dîner, qui se fit dans le salon qui est entre nos deux appartements, et pendant lequel le mien fut fermé. Comme ce festin allemand devait être beaucoup arrosé, il me vint en pensée que, si le vin du secrétaire d État était, comme je l'avais vu autrefois, gai et parleur, je pourrais peut-être, après le dîner, profiter de quelqu'une des vérités que le vin se vante de tirer des plus taciturnes, et, lorsque les derniers convives furent accompagnés, je laissai ma porte ouverte, ce qui invita ] M. Stanlîope d'y entrer en remontant, comme je l'avais espéré. »
« En se jetant dans un fauteuil, il me dit : « Mon cher prisonnier, j'ai bien des excuses à vous faire de l'incommodité que vous avez eue d'être enfermé toute l'aprèsdînée ; vous voyez un homme qui s'est enivré en faisant les honneurs de sa table 1 » En efifet, il s'était distingué parmi tre ze Allemands qui avaient bu soixante- dix bouteilles de vin et cinq ou six bouteilles des liqueurs les plus violentes, qu'ils avaient avalées comme de l'orgeat.
L'ayant trouvé à peu près comme je le désirais, je lui conseillai ée prendre du thé pour abattre les fumées du vin, et après qu*on eut établi devant nous un cabaret propre à une longue conversation, je lui montrai en confidence une lettre tout en chiffres de M. deChateauneuf.., Je n'eus besoin que de cette confidence pour le mettre en mouvement, et il commença à me parler avec une rapidité qui ne s'arrêta depuis neuf heures qu*à une heure après minuit, et qui m'instruisit de la plupart des choses que je voulais savoir, sans qu'il m'en coûtât que le soin de lui faire quelques petites objections pour le faire passer d'une matière à une autre... « Mais, mon Dieu, mon cher petit ami, me dit-il à la fin et un peu tard, je crois que tu m'as ensorcelé, oui, mordieu, je le crois, car sans prudence je me laissai ébranler par tout ce que vous me dîtes. » La pièce n'est-elle pas délicate €t le récit bien tourné? Dubois, qui vivait de régime, a tiré une belle vengeance de ce banquet anglo-allemand dont sa sobriété forcée avait subi le voisinage.
Tandis qu'il jouait au plus fin sur l'échiquier diplomatique, ses ennemis et ceux du régent agissaient à Paris pour traverser un succès qui devait pousser si haut la fortune du négociateur et consolider celle du maître. Ce parti avait à sa tête un puissant et rusé personnage, le maréchal d'Huxelles, chargé de suivre et de contrôler, comme président des affaires étrangères, une négociation entreprise contre son avis. Dubois était dans la position rare, mais non sans exemple, d'un ambassadeur qui a pour ennemi de sa personne et de son œuvre le mi- V ûislre dont il reçoit les instructions. Chateauneuf, à La l Haye, servait de confident à la pensée intime du mare- j chai : jaloux de la supériorité de Dubois, qui l'écrasait, J
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fiitigué d'un poste où il s'était ruiné sans dédommagement et avait v.ieilli sans gloire, tourmenté de ^a gouUje et de ses crôanoiei^, il se prêta volontiers à n:i espionnage qui satisfaisait ses rancunes et âaUaât«elrle^ du minÎBtDe. Tout en protestant, dans les déipéches offîeielies, de l'étroit accord qui régnait entre lui et son col- }èg«c, il accusait en secret les emportements de l'abbé, sonor^^ueil ambitieux, sesdiscours inconsidérés, ses imprudentes démarches, les extravagances de :cet ambassadeur vraiment extraordinaire, qu'il dépeignait comme ud brouillon et un fou. Huxelles, entc^At dans ses chagrins, lui recommandait une paiience habile et amassait en silence ces prétendus griefe pour en accabler Dubois le jour où éclaterait l'échec définitif qu'il n'avait pas cessé d'espérer.
L'abbé, dont l'œil profond perçait les intrigues des cours de Vienne et de Madrid, n'avait garde d'ignorer ce qui se tramait au Palais-BfOyaL Gp[»osant à la cabale d'Huxelles le crédit des amis paxUiculiers du régent, les fontes tètes du tripot des roués, il éanivAit à Nancué, à Noce,, leur dénonçait les menées du maréchal, ses lenteurs calculées, ses indiscrétions perfides. « N'e&t-il pas étonnant qu'au moment où je suis venuàbout4ela seule chose qui pui^se assurer la paix au royaume et mettre M. le duc d'Orléans hors d'atteinte, et lonsque j'ai toute rEuro[)e à mes trousses pour nous enlever <^e.boinheur inespéré, les obstacles viennent de Ftmiiceet-.de certains serviteurs du prince? Désormais je tiendrai pour un miracle au-dessus de ceux de saint Antoine de Padoue quand une affaire étrangère siéussira.» Diubôis connaissait le faible de son anoiea élève, tous, les aooès ouverts ^ux. suggestions mauvaises dans cet. esprit aimable :et œ
cœur incertain, a II passe sa vie, disait-il, à filer des cordes pour ètreemmaillotté. » Aussi Teffort le plus sérieux de sa dipk>îBratie est-il tourné de ce côté-là; le duc d'Orléans lui coûte plus à diriger et à retenir que le roi Geoi^e à persuader: « Je vous supplie. Monseigneur, de ne commwniqtter mes lettres à personne et de ne pas les laisser toraber eotre les mains des canailles qui touchent à VGS papiers, car nous avons besoin du secret. J'espère aussi qu'on prendra des moyens pour faire taire le carillon du Palais-Royal, de peur qu'à foroe de sonner les cloches on n'attire le tonnerre. »
Dans sa guerre contre Huxelles, Duix)is se donne tous les mérites, comme il a tous les droits : scrupuleux observateur des formes, il reçoit avec déférence les ordres du ministre, fait appel « à la supériorité de ses lumières, et l'invoque comme un dévot son saint patron; » il prie le commis Pecquet de lui montrer le droit chemin du cœur et de l'estime « de ce grand homme, » affirmant qu'un seul mot d'éloge accordé par un tel connaisseur « est un opium souverain pour tous ses maux. » En même temps il se tient ferme sur cette habile défensive, ne cédant rien d'essentiel, attentif à réprimer les empiétements de l'adversaire et à relever ses torts. Huxelles un jour ayant eu l'air de lui faire la leçon sur d'apparentes variations, Dubois lui répond finement que varier à propos est l'art du diploniate, comme louvoyer est celui du marin ; le maréchal, piqué au jeu, marque son dépit par une inconvenance. Dubois, se souvenant qu'il est conseiller d'État, s'infornae ^ Paris des égards dus aux conseillère et les impose à la mauvaise humeur du maréchal. De là/cetle lettre à Fontenelle, qui est comme perdue dan^ ioeg vastes colteo-
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lions de papîors diplomatiques : « Mon illustre, faitesmoi l'amitié, lorsque vous rencontrerez M. Tabbé Bigiion, de lui demander, par manière de conversation et sans qu'il puisse deviner que cela vienne de. moi, comment les maréchaux de France unissent leurs lettres en écrivant aux conseillers d*État. La réponse vous coûtera le papier qu'il faut pour une lettre, et la peine de cacheter et de mettre le dessus pour moi et de l'envoyer à mon appartement, afin que l'on me la fasse tenir à la campagne. Je vous prie de ne dire à personne que je vous ai fait cette prière ; je vous embrasse de tout mon cœur. » Pour le talent méconnu ou molesté, la seule vengeance efficace et digne, c'est de réussir. Dubois battit tous ses ennemis en signant à La Haye la triple alliance, le 4 janvier 1717.
Le traité avait été précédé de la convention de Hanovre, signée avec les Anglais seuls le 1 0 octobre ; ces deux actes diplomatiques résument les négociations des six derniers mois de 1716 et marquent la décisive intervention de l'abbé Dubois dans les affaires extérieures. A partir de ce moment, il y a un personnage de plus sur .^Ta scène politique. Tiré de son néant à l'âge de soixante ans, après avoir consumé en d'obscures intrigues un génie plein de ressources, Dubois eut dès lors une vue claire de l'avenir qui s'ouvrait devant lui et de la route à suivre pour atteindre ce faîte où devaient le porter certainement la confiance de son maître, l'appui de l'Angleterre et le besoin qu'on aurait de lui. Annonçant au régent le 4 janvier la signature du traité, il termine sa lettre par une insinuation significative : « La triple alliance est enfin signée. Monseigneur, etcequi augmente infiniment ma. joie, elle a été signée unanimement par
les députés de toutes les provinces. Vous voilà hors de page et moi hors de mes frayeurs, que Votre Altesse Royale canonisera lorsque j*aurai eu l'honneur de lui rendre compte de tout. Je m'estime très-heureux d'avoir été honoré de vos ordres dans une affaire si essentielle à votre bonheur, et je vous suis plus redevable de m'avoir donné cette marque de Thonoeur de votre confiance que si vous m'aviez fait cardinaL »
Nul doute qu'il n'ait désigné à son ambition, dès 1717, le but suprême vers lequel il lui fallait se hâter pour achever dans la gloire et la puissance les restes d'une vie usée, dit-on, par les plaisirs, et qui ne se soutenait plus, à travers mille maux, qu'à force d'abstinences. Vers la fin de la négociation, quand le succès paraissait assuré, le régent avait aussitôt songé à récompenser le négociateur. 11 chargea Noce de le sonder là-dessus; Dubois répondit : « Si M. le duc d'Orléans veut me faire quelque plaisir, tâchez de lui insinuer que ce ne soit pas de la guenille ; » et il demanda la liste des bénéfices vacants, pour joindre le solide au brillant, et soutenir le rang qu'on lui destinait. Pressé dt jouir et d'arriver, toute proie lui sera bonne; son âpreté sans pudeur aura l'air de saccager les dignités ' que son talent et ses services, à défaut du caractère, semblaient mériter.
L'avant-goût des honneurs qui l'attendaient lui vint ûel'étranger. Rien ne manquait à l'éclat d'un événement qui, déplaçant le pivot séculaire de la politique européenne, changeait en force et en sécurité pour la France la cause permanente de ses craintes et de ses dangers. Après une longue résistance, l'antipathie invétérée delà Hollande avait cédé sous la pression de Stanhope et du
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roi George; peut-être aussi que l'argont, cet ausiltaife suspect des victoires diplomatiques, n'éiaitftasiétraû^er au miracle d'une conversion unaninae «t soleiiAeile. Dubois fait un portrait de l'esjwrit publk) en ft)llande qui est loin de démentir notresuppoàitian : « Il n*y a pas ici trois hommes qui soient déterminés par le motif du bien général, et dans ce pays comme ailleurs le grand nombre se gouverne par l'intérêt particulier, par Tenvie, par la haine et par les autres passions. » A ce renseignement, le régent se hâte de répondre : « Dites bien à MM. les ministres que, si l'alliance se fait, ils ne se repentiront pas d'y avoir contribué. » Quoi qu'il en soit des ressorts mis en œuvre, l'importance du résultat pa»raissait seule et couvrait tout. Dubois recevait, au nom de la France, les compliments officiels de l'Angleterre et de la Hollande, et se montrait en public avec le faste d'un ambassadeur, avec le prestige de l'habileté heiereuse, au milieu des démonstrations qui accompagnect les amitiés récentes. Ce n'était plus l'émissaire déguisé, blotti dans le coin d'une auberge, aux portes d'une écurie, en guettant l'occasion ; il avait une suite, des laquais, uQCuisinier, force domestiques, un carrosse degala età son tour un équipage. «J'ai acheté six belles juments noires, écrit-il à Noce, et je vous rapporterai le tabac le plus doux que je pourrai trouver. » Il se prodiguait en visites, en réceptions, en festins, « tout en n'ayant que la peau sur les os, » poussait la complaisance « plutôt que la gourmandise jusqu'à s'incommoder, » et regret* tait d'avoir perdu « les privilèges des philosophes. » 11 était l'hôte le plus fêté de la république, le dispensateur accrédité des grâces et des promesses, représentant à titre presque égal la faveur de deux souverains.
Parmi les courtisans du fait accotinpli, noujs ne sommes pas médiocrement surpris de rencontrer, dacôté.de la France, le duc: de SftLajtrSinwwx. On sait quelle iOétrissure Saint-Simon, dans ses mémoires, a. essayé d'imprimer sur le nom de Dubois et sur son œuvre; quant à lui, ennemi jusTé de l'alliafiGe anglaise, partisan invariable de ralliance espagnole, il épuisait, dit-il, son éloquence, en 1716, àxlétourner le régeût de l'Angleterre, « cette irréconciliable adversaire d« la France, » à Tarracher aux contours tortueux de la politique de Tabbé, et à le précipiter dans les bras de l'Espagne. Parlant du traité du 4 janvier 1717, il ajoute fièrement: n Dubois et les siens me craignaient sur l'Angleterre I » Nous û'avons pas le texte de la lettre écrite à Dubois par Saint- Simon vers la fin de 1716 ; mais la réponse du négociateur fait bien voir que son correspondant était fort éloigné de prendre ces airs farouches et de maudire les résultats de la négociation. « Si quelque chose, Monsieur, pouvait me flatter, ce serait Thonneur de votre approbation, parce que votre esprit pénétrant vous tait voir les choses comme elles soiàt, et que votre droiture ne vous permet de parler que sincèrement. J'a\x)ue que je suis heureux que la Providence se soit servie de moi pour procurer au royaume et à un.. maître que j'adore depuis trente-cinq. ans le pUis grand. bien. qu'oa pût espérer dans la situation présente, pourvu qu'on sache l'assurer et en faire un hou usage. Je vous supplie, Monsieur, d'exhorter ce prince, que Dieu semble destiner à de grandes choses, à être ferme dans ses opinions et dans sa confiance. J'espère, que vous serez plus content du détail encore que de la première nouvelle. Je vous rends mille grâces, Monsieur,, des iniques de-^
bonté dont vous m'honorez, et que je continuerai de ménager avec l'attention que vous méritez. » Voilai comment les mémoires de Saint-Simon nous instruisent! en matière sérieuse, comment ils nous apprennent la vérité sur le fond des choses et sur les opinions de Saint- Simon l Nous retrouverons ailleurs d'autres preuves non moins étonnantes de son exactitude et de sa sincérité.
Quelque désir qu'éprouvât Dubois de revenir à Paris et de rentrer, avec sa gloire diplomatique, dans l'intimité du régent, « loin de qui, disait-il, il languissait comme un poisson dans un baquet, » son séjour à La Haye se prolongea par convenance jusqu'au 3 février, c'est-à-dire jusqu'au moment où le roi George mit à la voile pour l'Angleterre. Cç retard lui permit d'exécuter un article capital de ses instructions secrètes ; il s'agissait de découvrir et de faire taire, par force ou par douceur, les collaborateurs mystérieux des journaux satiriques qui lardaient à distance le régent et ses roués. L'altesse royale, touchée au vif, lui avait recommandé ce point délicat en lui laissant carte blanche sur le choix des moyens. Dubois, qui savait bien que dans les pays libres la violence employée contre la presse fait beaucoup de bruit et produit peu d'effet, avait demandé à son maître des espions et de l'argent, estimant plus sûr de orrompre en silence que de sévir avec scandale. « Il y a ici, écrivait-il, une coquine appelée Desnoyers, qui a de l'esprit, qui fait ce qu'on appelle la quirit essence. Elle est si méchante et si impudente que presque tous les princes de l'Europe lui font donner quelque chose pour lui fermer la bouche. Elle se regarde comme l'Arétin, Pietro Aretino, flagello de principi^ qui avait des pensions de tous ceux de son temps. Je ne m'en retour-
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nerai pas sans m*être assuré de cette fo!Ie dans un pays où l*on n'oserait prendre des mesures d'autorité contre l'insolence de ses écrits... Comme nous sommes en situation de gagner le cœur des nations, il ne faut pas dédaigner les petits soins qui y contribuent souvent autant que les grandes choses. »
Enfin, le roi George l'ayant prévenu par un exprès de son départ, il partit lui-même et résigna dans une dernière dépêche ses fonctions d'ambassadeur extraordinaire : « Je ferme mon portefeuille avec la satisfaction de ne pouvoir pas me reprocher d'avoir écouté une pensée ou dit une parole qui n'eût pas pour but le service, et qui fût mêlée d'intérêt ou de passion. )> L'éloge le plus vrai de la négociation avait été fait par Stanhope le jour oti l'on signa le traité: « Votre voyage à La Haye, Monsieur l'abbé, a sauvé bien du sang humain, et il y a bien des peuples qui vous auront obligation de leur tranquillité, sans s'en douter. » C'est le dernier mot de l'histoire sur cet acte habile, inspiré sans doute par l'intérêt particulier du régent et de son envoyé, mais qui eut ce grand mérite d'assurer à la France, à TEuiofie épuisées, une paix nécessaire, et de fonder une politique digne de l'esprit libéral des temps modernes.
En quittant la Hollande, Dubois y laissait d'assez nombreux amis ; les lettres qu'il leur écrivit après son retour en France nous font connaître leurs noms : c'étaient Saurin, Basnage, le comte d'Obden, la comtesse douairière de Nassau, l'amiral de Wassenaër et sa fille. Le diplomate poussa même la galanterie envers cette demoiselle jusqu'à se charger pour lui plaire « de quatrevingts livres pesant de batterie de cuisine et de chauirons , dont il paya les droi t? com^iie ie cbo. e? précieui-eSe»
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A peine arrivé, il reçut k Féeooipeoëe de «es servkes,
Lie premier gage certain de da haute-fontime : k â& msFS j 1717, il entrait au cou&eil des a&ires^ étimngèeee. (c U I s'y fourra, dit Saiiït-Simom qui cette fois a touché juste, comme ces plantes qui s'inlffoduisant dan& les- 'murailles et qui enfin les renversent. » Son plan., dès- ee moment arrêté, peut se résumer en deux mots : il voulait consolider son maître et s'élever lui-môme ea prenant un point d'appui dans la politique étrangère, brider avec ce levier tous les obstacles qui gênaient le pouvoir personnel du régent et barraient ainsi à ses meilleurs amis la route des hauts emplois. Quand il partit pour Londres, à la fin de cette même année 1717., il ne perdit pas un seul instant de vue ce double but pendant les onze mois de son ambassade. Tout en iiégociaM awec TEurope la quadruple alliance, il complotait à Papis, avec ses affidés, les changements qui allaient éclater
Ldans le gouvernemenJt en 1718 ; il. était l'artisain invisible, l'inspirateur ardent et tenace d'une révolution^ intérieure dont il entendait bien recueillir les fruits. Ce double tiravail^ poussé d'une main fermie au dfidans et au dehors, cette combinaison (jui unit dans un mêiae dessein deux objets différeatset frappe à la fois deux coups décisifs, voilà le côté nouveau, le sérieux intérêt de la seconde mission confiée à. l'abbé Dubois. No.us insiatorons, toujours à l'aide des pièces officielles,, sur ce^tiraft caractéristique d'une négociation enûore moins coajMie que la précédante dans ses détails iâlixae^ .et:âes féripétiôâ..
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Dubois quitta Paris le.20 septembee t717 peur achever à Londres ce qu'il avait OKHiuzàeneé à La Haye. i^endant ce teiupSyle cardinal Albéroniyeouvra&t d'une armée de60^000boinmesle&eôt6sd!ËSipagne^Iançai(iune lloUe sur la Sicile : rantagooisme des ddux politiques était déclaré ; DuIkhs se trouvait en {aced'uaadvergaixe ambitieux et rusé comme lui, mais dout la ruse ayait<le prestige et Taudace de la force. La lettre de créanee. remise par le régenta son ambassadeur était ainsi comsue : «Monseigneur, il est si juste deconaourir auix.boniuss intentions de Yotre Majesté pour la. tranquillité de l'Europe, que j'envoie auprès d'elle l'aJbbé Dubois, àquielle a eu. la bonté de conûer elle*n>éme ses vues,, pour conférer avec les ministres des princes qu'Userait important de réunir, et comm.e personne n'est plus instruit que kû iii mes véritables sentiments,, je suis ravi qu'il ait occasion > de lui rendre compte de nouveau de mon attacbÊmentsinoèreet àa mon zèle pour sa gloire et pour ses iotérêts^.». Une au^re lettï?e adressée au prince de ()aUes,,qui>bâïS£âi(t.ldiEraixc en baine de soapèr e',lui demandait d'appuyer la politique de la paUx, et. lui rappelait «kf proximité du sang qui l'unissait an régent, son très-afffictiûnné frère- »
JteSîiDcidflnts fâjcheiax traversèrent le voyage de notre ambassadeur.. Près d'Amiens, les commis des fermes, saûs respect. pour sa qualité, pillèrent ses bagages, — paniers de vins, coffres et papiers* — en criant : «Voilà
des affaires étrangères ! c'est un homme gagné par les ennemis 1 » A Calais, les vents contraires lui fermèrent la route pendant plusieurs jours, et ce retard mit à une rude épreuve son humeur impatiente. « On m'avait fait espérer, écrit-il à Nancré, de pouvoir partir cette nuit à une heure après minuit, et j'ai fait toute la nuit la veille des armes pour saisir le premier moment où le bâtiment pourrait sortir du port ; mais il s'est élevé un vent du nord qui a empêché entièrement la sortie. Je suis donc à la merci des vents et, si plusieurs avis qui m'ont été donnés sont véritables, à la merci de la Providence, car on m'a averti que les jacobites avaient conjuré ma perte. 11 en arrivera ce qu'il plaira à Dieu ; je suis dévoué à tout sans réserve pour le service de mon maître, qui est celui de l'État. » Le 28 enfin il débarquait en Angleterre, (( après avoir essuyé en passant les incommodités ordinaires à ceux qui ont l'estomac délicat, » Arrivé à Londres, il s'empressait de donner au maréchal d'Huxelles son adresse officielle, « rue des Ducs, à Westminster, Dukes street in Westminster^ » et une seconde adresse très-différente à son correspondant de La Haye, M. Basnage : <( Vous m'enverrez vos lettres sous une enveloppe au nom de M. Dubuisson, maître à danser, chez M. Hamton, maître charpentier à Saint-Martin Scort, derrière l'église, proche Cherincroff, à Londres. »
Ce n'était pas la première fois que Dubois visitait l'Angleterre. En 1698, il y avait accompagné, dans un dessein qu'on nous dispensera de rechercher ici, l'ambassadeur de France, duc de Tallard ; recommandé à Saint-Evremond par Ninon de Lenclos, qui aimait l'esprit « de ce petit homme délié, w présenté par l'ami de
la duchesse de Mazarin à la meilleure société de Loqdres, il y avait reçu, pendant un séjour de six mois, Taccueil le plus flatteur. Les souvenirs de 1698, un peu affaiblis sans doute, vivaient encore en 1717, quand l'abbé reparut à Londres, transformé en personnage. Son premier soin fut de les ranimer, et dès le 9 octobre il écrivait à la comtesse de Sandwich, avec qui, selon Saint-Simon, il avait été du dernier bien: « Quelque objet, Madame, que je puisse avoir dans mon voyage, rien ne m^'y peut tant toucher que d'être encore une fois à vos pieds avant de mourir ; mais il ne faut pas qu'il vous en coûte la peine de venir à Londres, et je m'empresserai d'aller vous chercher, dès que les* affaires dont je suis chargé me le permettront. » Partisan des Anglais et de leur solide esprit, nous l'avons vu, Dubois appréciait aussi la su^ ériorité de l'Angleterre par un côté moins politique : « Il n'y a aucun pays dans le monde, disait-il un jour à Noce, où il se voie autant de jolies femmes que dans celui-là. »
L'aspect de Londres, le mouvement et l'exubérance de la population le frappèrent comme au temps de son premier voyage. Dans ce rajeunissement de ses impressions anciennes, le regard du diplomate ne se refroidit pour aucun des attraits qui l'avaient séduit en 1698. « J'ai été étourdi de l'affluence du peuple, comme un provincial qui arrive au Pont-Neuf à Paris, lequel Pont- Neuf paraîtrait une solitude en comparaison de ce que l'on voit ici. Je n'ai encore eu l'occasion de rien observer, mais je n'ai pu m'empêcher d'être fraj.pé de la prodigieure quantité de belles personnes et de leur bonne grâce. » Sa réception à la cour fut digne d'un si parfait ami de l'Angleterre. « On ne saurait désirer, écrit-il au
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régent, -des dîsposilâons iHeffleures. Pour ^oiîfeeniT iei| droits de Votre Akesse R©yale*à la oourowne, les Anglais mettront Justin *au dermer eol et'aa d«rnfer bononae. Le roi^est si. bien disposé qu'il semble hju'tI y&ns ait mis à la plaeede €on fils. Quant à M. 'Stanhepe, c'est un phiio8o^!ie homme de bien qui aime «sa *patrie, mais qui aitne Votre Attesse^Royate presque autant qu'elle, d) LV ri»kocratie anglaise suivit le branle donné' par la cour; elle traita magoifiquement Tambas^^adeur, et notre buveur d'eau, débawché de son régime par d^oir diplomatique, fut contraint de s'abandonner à toutes les intempérances, parlons comme lui, à toutes les « iampées » 'de rboBpii;ftiité britannique.
11 existe à la bibliothèque Mazarîne une Vie naanus- -crite du cardinal Dubois, très-peu connue, môme de ses apologistes, bien qu'elle ne soit pas d'un ennemi i ce récit, — fort différent de la Fie imprimée en 1T89 et de •cette autre Biographie mensongère dont le manuscrit, attribué à La Houssaye-Pegeault, est à l'Arsenal, — nous paraît l'œuvre d'un contemporain qui avait bien connu l'abbé, ou du moins quelqu'un de son intimité. On y trouve, avec un air de modération etde bonne foi, des faits précis, notamment un long détail desifôtes célébrées à Londres en l'honneur de Dubois pendant son ambassade. Bals, dîners, chasses et concerts, tout y figure, jusqu'aux indigestions de l'abbé, « survenues à la suite de banquets de 860 couverts. » Sur plus d'un point, la correspondance diplomatique confirme les dires du biographe anonyme ; nous nous bornerons à ce court passage d'une lettre de Dubois au régent : « Je suis allé lundi souper avec le roi à Hamptoncourt, et le lendemain je l'ai suivi à Guilfort pour voir les courses de che-
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vaux. Mîlord'Onslow, chez qui te roî dîna, m*ayant porté à petit bruit fe santé de Votre Altesse Royate avec du \in de Chypre de qiiatre-TingtMiix ans que son frère lui a envoyé ite Constantinople, le roi, s'en étant aperçu, demanda du mème^dn, et m'ordonna de choquer mon verre avec le sien, et dit tout haut: w A la santé de M. le régent j le bon ami de V Angleterre! » ce qui fut répété par cinq cents voix et bu de la même manière à sept ou huit tables où était la principale noblesse d'An gleterre. »
Ces mrj^tés trop fréqtjentes mirent au lit pour quinze jours l'hMe de la Grande-Bretagne, avec la toux, la fièvre, la goutte au genou et un rhumatisme à la hanche. Menacé « d'une catastrophe dans sa fragile machine, )> il consulta Chirac. «Le travail et les chagrins, les repas et le vin ne m'ont pafs feit un sang fort doux. Incapable de toute occupation suivie, je n« fais plus rien que souffrir impatiemment. Jepreiîds du lait de vache coupé le matin et le soir, un lavement par vingt-quatre heures et un pota^€ àdîner. . . Jesuis bi«n aise, Monsieur, ajoutait-il avec sa bonne humceur toujours gaillarde, qu'on vous ait donné le Jardin du roi y c'est la promenade des amants qui boudent et qui veulent se raccommoder ; vous étendrez cette destination à ceux qui ne peuvent se raccommoder.» — Quels étaient donc les « chagrins » que Dubois accusait de lui aigrir le sang ? quelles peines d'esprit pouvaient se mêler à la douceur de ces relations si cordiales' qui lui garantissaient le fidvMe appui de l'Angleterre?
Albéroni, décidé à tout pour ruiner l'homme et le système qui tenaient en échec sa politique, avait fait su- • itement volte-face ; tandis qu'il ourdissait en France la
conspiration de Cellamare, il offrait au régent ralliam espagnole avec tous les avantages si laborieuseme cherchés dans l'alliance anglaise. L'offre, habileme présentée, avait séduit Tesprit indolent du prince par flatteuse apparence de concilier, sans plus d'ennui, s intérêts personnels et ses devoirs de famille, — de cou^ per court aux tracasseries de l'intérieur. Il s'en ouvrit^ Dubois. Celui-ci, démêlant l'artifice, et se sentant tow ché par ce coup imprévu, représenta au régent combiel était suspecte l'amitié d'un ennemi qui venait se jete| brusquement dans ses bras, quel piège cachait cetH manœuvre, dont le but se démasquerait aussitôt qu'o» aurait réussi à détacher la France de l'Angleterrw^ (( C'est un point bien délicat. Monseigneur, que lei nouvelles ouvertures que l'on a faites à Votre Altessl Royale. J'ai frémi à la vue de ce qu'on lui propose. Quand je serai instruit du détail de ce projet, je consulterai mon sixième sens qui me donne quelque instinct pou^ ce qui regarde Votre Altesse Royale, et je lui dirai pour lors mon sentiment. Quand on a affaire à des fous, des fripons, des ennemis personnels et des concurrents, la prudence veut qu'on ne prenne aucun engagement avec eux sans de grandes précautions. Le lion qui a une épine au pied se la laisse tirer avec toute douceur; mais, lorsqu'il a repris ses forces, il n'y a que dans la fable qu'il se souvient du bienfait. » Cette dépêche .est du H novembre 1717. Le moment était critique; jamais l'œuvre et la fortune de Dubois n'avaient couru si grand hasard. Il comprit qu'il fallait tout risquer pour sauver tout; il offrit sa démission et revint à Paris s'expliquer avec le régent. Une fois sur le terrain des intrigues ennemies, il prit sa revanche des demi-succès remportes
contre lui en son absence, et ressaisit le maître qui lui échappait. Il put bientôt écrire à Stanhope : « Milord, M. le duc d'Orléans n*a point changé de sentiment et ne sera ébranlé par aucune proposition contraire. » Dubois rentrait à Londres le 31 décembre, après un mois d'é'oignement.
Ce n'était là toutefois qu'un avantage précaire, une paix sans sécurité; le péril, un instant conjuré, renaissait sous une forme plus redoutable, Alberoni, usant d'une habileté souvent employée en France par la diplomatie étrangère, et qui lui réussit toujours parce qu'elle a pour complices nos passions et notre sottise, excita dans Paris, par ses émissaires, par tous les moyens de presse et de publicité alors connus, un soulèvement de l'opinion contre Dubois et sa politique : le parti déjà formé, qui n'attendait qu'un mot d'ordre, se déchaîna en paroles avant de passer à l'action, et enflamma l'esprit public de ses récriminations et de ses colères. Ce bruit, dont l'écho portait jusqu'à Londres, troublait et irritait l'ambassadeur. « N'est-ce pas une chose monstrueuse que cette fureur contre l'affaire qui se traite actuellement? Je suis dans le dernier étonnement quand je vois qu'on fait des assemblées sur une négociation comme sur la constitution Uîiigenittis^ qu'on lit des mémoires dans les maisons, qu'on en publie dans les rues, et qu'on commet un intérêt de cette importance au caquet de tout le monde. En vérité, Son Altesse Royale est trop trahie ; tout ce que je lui écris dans mes dépêches transpire au point que tout ce qui peut être nuisible à ses ailaires roule dans Paris et puis voyage jusqu'à Madrid... Je ne puis assez déplorer le malheur de monseigneur, qui pleurera des larmes de sang s'il perd cette
occasion, qui est la seule qui pouvait le Fendre indépenr daiit et sauver le royaume. » L'histoire de la vénalité de Dubois, reeueillie plus tard par Saint-SiiBOfi,.qui n'y croyait pas en 1718 puisqu'il soutenait la même politique, est de ce temps-là probablement, et vient d'une source espagnole; quelques lettres écrites de Paris à Dubois nous sembleat y faire allusion^ a Yoos senez surpris, Monsieur, combien on crie ici contre la néga^ ciation; je vous plains toutes les fois, que j'ejatends lesr choses étonnantesqu'on eD dit. Prenez biecit garde aux engagements que vous prendrez; rien ne saurait être pour vous d'une aussi grande conséquence, u C'est dans cet état violent, dans la fermentation et la rumeur de l'Europe politique, que s'écoulèrent les onze mois de l'ambassade de Dubois.
Un trait de sa correspondance mérite d'être signalé. Elle ne roule pas uniquement sur des matières diplomatiques : les affaires privées de l'abbé y sont mêlées aux intérêts de l'État ; le même courrier apporte, avec les graves nouvelles des dépêches officielles, d'autres lettres remplies des plus minces détails de l'économie domestique, et il y a partout, entre le ménage de rambassadeur et les secrets de son portefeuille, un contraste piquant. Il avait laissé à Paris, pour garder la maisoB, un sien neveu de Brives-la-Gaillarde, qu'il appelle daaî^ ses lettres k un homme de l'autre monde » : dévoué à l'omîle protecteur de la famille, tremblant sous la menaee de ses terribles vivacités, ce provincial à moitié dégourdi, naïf et madré comme un paysan de comédie, figurait une sorte de maître Jacques, intendant, valet et secrétaire, un excellent serviteur à toutes fins.
Au premier rang de ses attributions et de ses multiples
responsabilités était la cave, grand objet des sollicitudes de l'abbé et Tua des instruments de sa diplomatie. Sur un signe du mâitre, les expéditions de vin se succèdent^ accompagjaéesf des rapports les plu§ précis du sommelier : « Monsieur,, j'ai .fait tirer en bouteilles les deux tonneaux que vous.m'avez demandés. Il y a eu 107 bouteilles^de vin bien clair et 8. dont le .vin était trouble parce çue. «c'était, cequiapprocbail.de. lalie. Les premières sont jScelées, cachetées et prêtés à être emballées. On prendra de^ chez M. Hénault. 43. bouteilles pour faire un .panier qui partira cette semaine. Nous fîmes hier un état de tout ce qui se. trouva dans vos caves. Nous trouvâmes, beaucoup de bouteilles de bière et de vin de Cherès casséesc; La force du vin et de.la bière les avait, fait peter, et les éclats de verre avaient sauté parrci par4à daaas la cave; il y en eut una qui creva lorsque, nous y étionsy le cul delà bouteille sauta, et la bière se répandit à. terre ea moussant comm« du lait. Outre les. cassées, il y avait des boutdlles qui étaient toutes vides-, quoique bouchée»» el ficelées ; d'autres étaient à demi pleines, d'autres un peuplas ou un. peu moLns.qu!à demi. Ja vousienvoie letat de ces bouteilles. ))
Nous avons. regretté, de. ne pasirctrouver œt «• étaly b. bieaque ce ne fût. pas encore unes cave de cardinal-Hui-nistre. La Palatine^ mère, du régent,, ne dédaignait. pas. d'y puiser,, et. ces emprunts d'altesse désespéraient . le neveu,. qui, craignant. de. se compromettre en refusant, ou en donnant trop,.d£mâXLda des instructions^, a H reste fort peu.de bouteilles de vin de Tokay, et Madame; doit) revenir de Saint-Cloud au. premier jour ; ainsi il y a ap« pareuce qu'elles ne dureront pas longtemps. Lorsqu'elles seront finies et qu'on en viendra demander,, faudca-rtril
dire qu'il n'y en a plus, ou bien faut-il tirer quelque' tonneau en bouteilles, afin de pouvoir toujours en donner, et, supposé qu'il faille en tirer quelqu'un, est-ce' nous qui devons acheter les bouteilles et les bouchons, ou bien dire à celui qui vient demander le vin qu'il apporte de l'un et de l'autre pour tirer la pièce ou les pièces qu'il jugera à propos? » Entre l'oncle et son prudent neveu s'engagent des dialogues dans le genre de celui ci :
Le neveu. — « Votre vin de Bourgogne se gâte, il file comme de l'huile. »
L'oncle. — « Je ne comprends pas la vidange de mon vin de Xérès. »
Le neveu. — « J'ai prié, selon votre ordre, M. le premier président de Bordeaux d'acheter pour vous six pièces de vin de Pontac, que l'on préfère au plus excellent vin de Champagne. »
L'oncle. — « Ayez grand soin de remplir les tonneaux de vin de Tokay avec des cailloux bien lavés. »
Après la cave, la garde-robe; autre sujet d'activé correspondance et parfois de controverse. Dubois était débarqué à Londres sans habit et sans carrosse ; or il avait besoin de faire figure à la naissance très-prochaine d'un fils du prince de Galles. « Je vous recommande avec instance mon carrosse; faites en sorte que tout soit du meilleur et du plus beau. Priez le tailleur, M. Coche, de m'envoyer un justaucorps et une culotte de velours violet, avec une veste et des manches qui relèvent sur l'habit, d'une belle étoffe à son choix. Dès qu'il sera fait, il faut mettre un peu de poudre sur les épaules, comme s'il avait été porté. Ne perdez pas de temps. )) Le neveu répond : « J'ai remis au messager une bo!!?
couverte de toile cirée qui contient votre habit de velours, avec Tétoffe d'or pour les manches ; Fun et l'autre sont très-beaux et très-chers. Oci a mis à Thabit des boutons et des boutonnières d'or, quoique vous ne le marquiez pas, parce qu'autrement il aurait été trop simple. Vous trouverez aussi dans la boîte un paquet de curedents à la carmeline et votre cachet d'or. » Ce bel habit, dont l'étoffe coûtait 105 francs 12 sous l'aune, ne suffisant pas, l'ambassadeur en demande un autre moins faç inné, et en même temps une tabatière avec quatre livres de tabac, a Faites-moi faire un habit de camelot \iolet pour ne pas porter toujours le même. Les souliers que vous m'avez envoyés sont trop pointus, et la semelle en dedans est si raboteuse que je n'ai pu m'en servir ; d'ailleurs ils sont très-mal faits, car une partie du talon est beaucoup plus en arrière que le pied. Si vous savez où je prends du tabac àrâper, qui est dans une boutique à l'entrée de la place Dauphine, je vous prie do m'en envoyer quatre livres. » — « On vous a acheté, Mon- ' sieur, écrit le neveu, votre tabac et une tabatière d'or qui a coûté 631 livres. »
Ceux qui ont le goût réaliste et qui se plaignent que l'histoire, idéalisant ses personnages, nous les montre toujours en scène, solennels comme des héros de tragédie, ne peuvent adresser ce reproche à la correspondance de l'abbé Dubois : les petits côtés de la vie humaine n'y manquent pas, et les tons heurtés y sont aussi fréquents pour le moins que dans un drame de Shakspeare. Le défilé des provisions passe et repasse sous nos yeux dans sa variété pittoresque : jambons, poires, fromages, linge de table, marmelades, truffes du Périgord, tout y est, jusqu'aux cure-dents à la carme-
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Une. (( Vos jambons se gâtaient, Monsieur, etlea-souris les mangeaient, quoiqu'ils soient suspendus à<leâ:*er«h cheJs ; je fis choisÎF les deux- meilleura^ que nou» enveloppânaes dans dufoisi.etque nousmlsiiêô.fdand<leeofffe
de votre carrosse^. » « EmvoyezHOîôi, répend Tabhé^
un petit panier de fromages du. PonV-l'Évégoet ou de MaroUes et deux fromages de Brie. Dô^ cpiif iè fera assez froid pour faire voyager dea tf uffes ea sûretéy écrivez à- Brives qu'on vous en envoie. » Le neveu ayant ohjecté qu'on ne trouvait rien cette année en fait de truffes qui vaiût lapeine d'être expédié, l'oncle insista,.et- les truffes partirent. <( J'ai reçu vos truffes, elles on<t fort bien/ r^issi). Demandez à madame Duelos deux doûizaiiies de^ pots de marmelade de- fleurs d'oranger. »
Il n'est pas jusqu'au poëiie comique Destouches^ pre^' mier secrétaire de l'ambassade, qui. ne: s'occupe des questions de ménage ; quand l'abbé est à Paris,. Destouches lui écrit. : « Votre maître d'hôtel, vous supplie très-humblement. Monsieur, de vouloir bien envoyer ici vos jambons et quelques paniers de poires de bon chrétien et de pommes reinettes. Il croit que cela pourra vous épargner de la dépense, parce que^ le fruit; est extraordinairement cher en Angleterre. » Le neveu expédia plus tard les poires et les reinettes « à II sous pièce, » avec les confitures de madame Duclos. « La caisse, qui est partiale 12 de ce mois de fiévrier pac defl' rouliers, contient trois cent trente poires^ six boîtes «de confitures de pommes^ douze cofirets de fruits secs^.les pots de marmelade liquide à la fleur d'oranger,, et qu«l^ ques vieilles bardes deThoinon. Je vous envoie en. outre; une troisième boîte de truffes que j'ai reçue hier d«r BriKes..)), Tout.celn,. .nous Je. pépétons^ se onûiae a-veeiie^^
plus grosses nouvelles, politiques, avec les menaces d'Aïbéroni, les défaillances du régent, les tergiversations de l'empereur, et a est dans la crise de ses anxiétés et de ses colères que Tabbé reçoit des Lettres comme celle-ci : « Monsieur, le feu ayant pris à la maison du voisin, dans une cheminée, j'ai fait ramoner toutes les cheminées de votre appartement. Michenot,, votre palefrenier, arriva; hier de Calais ;.j,ai app^ris avec bien du chagrin. par lui. la mort de votre jument. Voici le mémoire du. linge dont j'ai remis le ballot au coche : sept douzaines de serviettes communes^ deux douzaines de tabliexs de cuisine, douze essuie-mains, onze nappies de cuisine, cinq douzaines dô torchons,, dix-huit paires degros draps. Ce paquet pesait 235 livres et. a coûté 3S liwes^.& sousi de port jusqu'à Calais. »
Un incident vint compliquer les embarras que lui donnait l'agitation, des chancelleries européennes : son cuisinier tomba malade* Alité luir-même, incapable de travail, il surmonta ses douleurs et. écrivit à tous ses amis de France de lui. chercher un maitre-qaeux du premier ordre. Une liste de candidats lui fut. envoyée qu'il discuta fort sévèrement :. « Vous me parlez du cuisinieir de feu M. d'Armeoûdiville ; mai& M..d'Ajmenonville ne se connaissait pas en bonne chère : l'évêque d'Orléans, son frère, ne mange que des sakiûs, et il est impossible qu'il sorte de cette éeok-un-boo officier. » Aux. séducr^ tlons delà tabk, Dubois ajoutait les soins délicats de la galanterie. Ayant longtemps vécu dans une condition subalterne et observé de ce point de vue l'envers et le dessous des choses humaines, le jeu des ressorts mystérieux qui déterminent la volonté des puissants de cei monde, en uamot, les adresses infinies du grand art de
plaire, il avait appris à estimer l'efficacité pratique des petits moyens : renfort uîile qui doublait les ressources de son intelligence supérieure. Suivant le biographe anonyme déjà cité, les manières insinuantes de Tabbé Dubois et la grâce de son esprit l'avaient mis en faveur auprès du sexe : « S'il eût été homme à bonnes fortunes, il aurait fait beaucoup de conquêtes. Ceux toutefois qui connais, ent la carte du pays de Tendre savent qu'il y a voyagé agréablement, mais toujours avec discrétion. )) Ses habiles prévenances se font sentir en même temps à Londres et à Paris. Il se met aux ordres des princesses d'Orléans pour les raretés et les curiosités d'Angleterre ; il fournit de boîtes d'épingles la Palatine, qui lui a recommandé cettîî fantaisie : à Londres, il distribue aux dames de la cour des étoiles précieuses et des robes à la mode de Paris.
Avec quelle attention il étudie le dessin des étoffes, en assortit les nuances à l'éclat particulier de la beauté des dames I C'est une affaire d'Etat : il écrit à madame Law, à mademoiselle Fillion, couturière, et met en campagne l'éternel neveu ; il envoie, avec les mesures, des indications détaillées sur la couleur des cheveux, l'air' du visage et l'embonpoint de la personne, sans oublier l'article des doublures. •« Je vous prie, Madame, de choisir une étoffe riche dont le fond soit blanc pour en faire un habit à la duchesse de Munster, qui est une très-grande et très-grosse femme, qui a des cheveux et des sourcils noirs et la peau fort blanche. Il faut un autre habit riche pour mademoiselle de Schulembouri^, su nièce, qui a des sourcils noirs et des cheveux châtains. Il faut en outre deux étoffes fort riches pour faire deux habits à deux jeunes dames, parentes de milord Stan-
hope. Avec ces six étoffes, il en faut encore de deux façons pour faire deux vestes ou tuniques à la turque, de sorte qu'il en faut six aunes pour chacune. Il faut que ces deux dernières étoffes soient brillantes et aient Tair étranger. Les dames pour qui sont ces habits ont envoyé leurs mesures à mademoiselle Fillion, couturière. » Une lettre de Tambassadeur à mademoiselle Fillion priait celle-ci de se donner la peine de passer le plus tôt possible chez madame Law, à la place Vendôme, et répétant les indications qui précèdent, y ajoutait ce détail : «Les queues ne doivent pas êtres coupées, mais doublées de taffetas à l'anglaise. » Deux jours après, il s'aperçoit qu'il a commis un oubli, et se hâte de le r^'parer par une seconde lettre à madame Law. « Il faut que chacune des deux pièces d'étoffes riches qui doivent être achetées pour faire deux habits soit de vingt aunes. Ici, le tour d'une jupe est de trois aunes trois quarts. Les manteaux sont fort amples et les queues fort larges. » Quand les habits sont prêts, Dubois veut montrer aux dames de Londres comment on les porte à la mode de Paris. Il prie mademoiselle Fillion « de faire fabriquer une grande poupée, laquelle puisse faire voir aux dames anglaises de quelle manière celles de France sont habillées et coiffées, et portent le hnge. » Le neveu se récrie : « Mais cette poupée coûtera pour le moins 300 livres, et ni madame Law ni la Fillion ne veulent la commander avant d'être assurées du payement. » Lui-même il n'a garde d'avancer, sans un ordre formel, une pareille somme.
Pendant que Dubois parlait chiffons à madame Law, il entretenait avec son mari un plus sérieux commerce; Law était pour lui, comme Noce à cette époque, un ami politique du premier degré. Noce, esprit bizarre, philo-
«>pheà lafaçoo'du'grandprkurde Vendôme,' prélôrait ie repos aui dignilé8,im crédit obscur ^anppès du régent à d^èclatantes feveurs, Tïès-attadihé à ce 'prîaoe, i le iservait sans ambition, ce qui dansiine^our pieuse d-iotrigues iui donnait le "Segme et'riisppattiâfilë d^H sage. Plus fidèle que Naiicré,-qui, diargé d'une raissîoB diplomatique en Espagne à la tJ^naside deiOobois, s'y barbouilla dans des m patricotages )> et perdit la eonH fiance de Tabbé, Noce isoutint^ sans jansais 'varier, ¥^ liance anglaise ; comme la rupture étoit -ecmsoniHiée «ntre Buxelles et Dubois au point que le inaréebai calehait au conseil de régence les dépêches de Londres, tout repentie! de raffaire passait par les mains * de '^ Toué intelligent, dont les -seFfices, très^apprédés de l'ambassadeur, furent trop vite oubliés du cardinalministre. Appuyé sur Noce, pour la politique étr^mgère, K iDubois, d!un autre côté, avait lié sa partie avec Law, \ et trouvait en lui un puissant arailiairedes projets de \ réforme qu'il méditait dans* le gowvemiî^ent. D*accord \ «ur te but et sur les moyens, nos deux ambitieux avaient \ résolu d'exclure les importants de la première heure, \ Noailles, Huxelles, d' Aguesseau, de supprimer les cen- \ seils, d'abaisser le parlement, de rétablir TomnipoteBce ) des secrétaires d'État, c'est-à-dire de simplifier et de renoufveler la maichine au profit d'un personnel nouveau. Law, à portée de saisir dans Tintimité du prince l'ioecasion propice, hasardait les ouvertures délicates et insinuait ses idées ; il sondait d'Argenson, serviteur né des cowps d^État, mais très-fin persontrage^ qui louvoyait encore et refusait de s'engager trop tôt.
Dubois, à Londres, rédigeait des naémoires que Law faisait passer sous les yeux du régent. On y démontrait
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«0 priirce « la ^néoes^té ^de ccfi^itmcr • w» gouTemement sur ufi pian sifEiplo et comoede, où Timtoirité'Mt omceTûrée de telle BOTte qu'ai laîHiiajorité du poi le régent pôt devenir le"pj«eiiiier'miiii»trc »de Sa Majesté : dans cette vue, il fatlait écarleiF des principales places les'gen^ de ba«rte>¥oIée'qui pouccaient inspirer mi roi de secouer la dépendance <de «son encle; n» deyaoït nlecnpleyer que des pereoaiftes srffcres^isysDi tfoitlenr ioiitërèt j&ns'un dévoaemeiit abeolnà'son taltesae'soyale. » iEsi janvier 1746, k tdîsgcàeetde NcaiAeb^/etde d'A^enssaii 'donna une 'premnère sstififactien à il'aulear de ce taéaioire; il. en félicite le» régeat au nom duiroi d' Angleterre. « V<xas avez ifiait, - MoDseigaeuiry^es ideux sentes dioses qui pouvaieilt étire :difiieâes à faine pour corriger votre gouvernement. SoutencH-le&aiFec hauteur; il est maintefiant facile, appèsiun^teLpsélinainaire, defanner QD gouvernement à Bouhait et pour 4e présent et pour l'avenir. Le roi «a a témoigné de la joie «tde la iBierté, comme s'il avait eu quelque graod avantage. IL m'a ordoQQé de vsous féliciter desa^part du bon tekemini que ifougççQftiez. '))
Le nouveau garde des sceaux, d'ÂTgeneon, qui devait être le bras de rentnejM'ieie' ddmt t'^abbé était 4'âme, i^t detlui oe œiidptiment : <i J.'a^ais besoin^ Monsfeur, 'de «ette nouvelle, qui a été reçue avec les applaufifssements qu'on donnait à Hewule «près la défaite des monstres. Je dormirai dorénavant en repos et je travaillerai sans distraction. Voilà le pJus mauvais P'ain séparé. Il faudra encore quelque coup de crible, ïûais ces héros méritaient la distinction de n'être pas <îonfondus dans une réforme générale. » Pour le « dernier coup de criblfi. » m, attendait la conclusion du
traité de Londreâ ; c'était le signal convenu de la grande bataille qui restait à livrer. « Ces établissements fixes et durables, disait le mémoire, se feront après la signature du traité qui est sur le tapis, et qui affranchira Son Altesse Royale des craintes les plus pressantes. » En stratégiste consommé, Dubois menait de front et soutenait par ce concert les deux opérations.
Pour exciter ses amis et surveiller ses ennemis, il avait fait partir, dès le mois de mars, un attaché d'ambassade, Chavîgny, dont la mission apparente était de porter en France le diamant le Régent^ avec la quittance des sommes reçues par M. Pitt. Saint-Simon se vante d'avoir décidé le duc d'Orléans à cette acquisition onéreuse, mais digne de la couronne ; en toute affaire d'importance, le duc vaniteux n'a jamais vu que les surfaces et la plus légère écorce : il ignorait ici le fin des choses, la raison cachée, moins ncble, il est vrai, que les motifs qu'il fait valoir. En payant le prix demandé pour le Régent^ on avait acheté du même coup l'adhésion tacite d'un chef de parti au traité de La Haye; le silence de l'opposition dans la chambre des communes était le pot-de-vin du marché. J
Chavigny , par ses fonctions diplomatiques , avait accès auprès du régent et du monde offî' iel; il y prenait, comme on dit, l'air du bureau, et composait, de tout ce qu'il avait entendu, des rapports volumineux qu'il adressait à Dubois chaque semaine. Désigné pour la prochaine vacance du poste de ministre à Gênes, il s'évertuait, se faisait de fête, jaloux de plaire à un i homme dont il avait le secret, et qui étendait visiblement sa main sur le portefeuille des affaires étrangères. 11 travaillait pour Dubois avec l'âpreté fidèle d'un su-
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jalterne: asasré d'avoir, sa part des dépouilles au lenlemaiû.du. swcoèSi « Hier, j'ai eu audience de M. le 'égenlt: — 0kl m'art-il dit, rabbé.ahien. de Tesprit et ne sert hienl — Etïcoramey en porlaot de vos eavieux )t de leurs . in trigues', j 'ajoutais que c'est sans doute rotre esprit et voinra zèle qui les offusquent^ son altesse royale a répondu : — Vous l'avez dit. — Là-dessus, M. de K^cé-m/at appuyé' et a fait merveille.' Je suis.persuadéy Monsieur, qu'à voire retour vous serez le maître absolu dams cette cour. J'ai causé aussi avec AL.d'Ârgeoson, qui m'a assuré de soa dévouement pour vous,. et qui m'a. dit : — Oh I M. l'abbé est bien a^roc le maître, ce qui s'appelle hieui. U peut avoiri toutes les vues qu'il voudra. »
Sur les indieationSf que. lui eaivoyait Dubdis, Chavigny, visitait Saint-Simon', Torcy, Tallard, Villeroy, person-* nages favorablesà l'abbé ou déclarés contre Huxelles. Il conférait A\eG eux, s'ingéniait, en diplomate de la bonne école, à les faire causer, à mettre en verve la rancune ou l'orgneii de ces merveilleux seigneurs. Répandu dans les meilleurs endroits de.Pari&, il écrivait la gazette po^ litique des salons, et traçait de minutieuses peintures de l'opiiaion, sans oublier même les détails fâcheux, lorsqu'ils avaient chanee d'être utiles. Si Cbavigny dit vrai, Saint-^l^moD était de feu pour Dubois et sa politique en i7i8. (( M. le régent ayant demandé à M. de Saint-Simon ce qu'il pensait de la négociation, il a ré» pondu que tout ce qu'il en avait appris par morceaux ^tait bon* Il vous rendit beaucoup de justice. Vous pouvez être isûr qu'il ne tiendra qu'à vous que vous soyez lié plus- étroitement avec lui. M. de Saint-Simon est fort d6Yos>amis et de vos nlus zélés partisans; il adore votre
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besogne et ne cesse de la prêchera Son Altesse Royale. Il m'a dit qu'il était votre ancien ami, qu'il vous assurait de sa reconnaissance et de son dévouement. » Saint- Simon « adorateur de la besogne » de Dubois I quel trait de lumière jeté en passant sur ces caricatures sanglantes où le fougueux duc a travesti son siècle et s'est travesti lui-même!
Tout servait aux desseins de l'ambassadeur, les amitiés littéraires aussi bien que les relations politiques. 11 avait pour maxime que « rien n'est indifférent à qui sait faire usage de tout. » Nous l'avons vu écrire à Fontenelle ; il écrit à Tabbé de Targuy, de l'Académie des Inscriptions, et bii demande comment on dit en latin secrétaire du cabinet du roi et du conseil des affairei? étrangères. Il a pour correspondant assidu l'abbé de Saint-Pierre, qui, avant le voyage deXIhavgny, lui envoyait des nouvelles de Paris. Une lettre de Dubois fera connaître le ton familier de cette correspondance. «Je m'aperçois terriblement, mon cher abbé, que vous m'avez abandonné, car je n'apprends plus rien de France, Tout autre que vous aurait droit d'exiger de moi dps remerciements fréquents; mais un philosophe et un citoyen doivent agir sans aucun intérêt personnd, et '•combien de choses vous avjz faites sans aucun retour de la part de ceux pour qui elles ont été faites ! Continuez donc à me mander ce qui se passe, avec vos riflexions et celles du public, sans souhaiter que je vous réponde. Parlez-moi comme on parle à Dieu ; je ne vous promets pas une récompense éternelle, mais une reconnaissance qui ne finira point, et, si j'échoue dans ma négociation, j'ai dessein de rétablir mon honneur en faisant accepter l'arbitrage universel. » Si Dubois
négligeait de répondre à ses amis, il n'oubliait pas leurs intérêts. Tout en négociant la quadruple alliance, il demandait au régent l'abbaye d'Euron pour l'auieur de la Paix perpétuelle.
Trop spirituel pour n'aimer pas les gens d'esprit, même un peu chimériques, on dirait qu'il a le pressentijnent du rôle nouveau que le xvni* siècle réservait à la littérature. Au moment où Albéroni soulevait contre lui la légèreté parisienne, Dubois songeait à le combattre par le ridicule; il eût voulu qu'une muse bien inspirée s'égayât aux dépens de l'éminence belli lueuse dans quelque joli vaudeville et mît les rieurs du bon côté. 11 chargea M. Dubourg, à Vienne, d'en suggérer l'idée à Jean-Baptiste Rousseau, réfugié alors c hez le prince Eugène, et de lui faire savoir le prix qu'il attachait à l'accomplissement de ce désir. « Je n'ai pas pu m'empêcher. Monsieur, de souhaiter que dans Paris, où Albéroni a pris soin d'avoir tant d'émissaires, il fût rendu odieux et ridicule par quelque vaudeville que le sel et la gentillesse missent dans la bouche de tout le monde ; mais nous avons perdu le seul homme qui pût brocarder dignement ce faiseur de sauces, et vous l'avez à Vienne. Vous jugez bien que je parle de M. Rousseau. S'il voulait faire quelque chose qui pût être chanté dans Paris et qui fût bien frappé à son coin, il ferait une chose agréable à beaucoup de pu'ssances, et peut-être n'a-t-il rien écrit qui lui fût plus utile. Je n'ai pas voulu l'en prier directement, bien que je compte sur son amitié; niais s'il saisit cette occasion, il me fournira peutêtre le moyen de lui donner des preuves de la mienne. Je \ous prie de lui montrer ma lettre et de l'assurer que je désire avec passion faire quelque chose qui lui fasse
plaisir. » Le cours rapide des événemenis enleva l'a* propos à cette démarche, qui est du 8 juillet, et doai; nous ignorons la suite. Dubois trouvait à Londres même, dans Tamitié de Stanhope, des secours bien autrement efficaces que tous les vaudevilles du. mondes
Le secrétaire d'État lui communiquait, sur les intrigues de TEspagne en France, des renseignÊmeaatsi tirés de l'ambassadeur de Philippe Y, Montéléouv L'abhé, les mains pleines de preuves, avertissait et animait le régent, lui montrait jusque dans ses anlichamibre^ et ses conseils les complices du u boute-feu GeUamasey » et l'armait d'énergie pour les ré>oluti<MiS! extrêmes- C'est ici qu'il faut placer la vraie découverte duieomplût espagnol ; elle n'est point due à d'obseujsrtvéiateups, à l'employé Buvat, à la Fillion : la lumiènet est venue d'Angleterre, et Dubois tenait touSr les. Êlsr de la trâaoiie quand il quitta Londres au mois d'août 174 8i L'écrivain de la Bibliothèque du roi,. Buvat,. vint lui révéler^, dit-on, au commencement de décemiare, les -eoirpespcm* dances qu'il transcrivait à l'ambassade d'Espagne;- mais le copiste ignorait que depuis. six mois ses rappocts ayeeles chefs de la conspiration estaient connusret.sujmilésv Dans une lettre du. 16 juillet 1718, Dubois en prévient l'abbé de Targny, le supérieur de Buvat, et lui jrecommande d'interroger avec précautiou. son employé. « Le* prince de.Cellamare, dit-il dans cette lettre, a envoyé ici un mémoireque je n'ai qu'entrevu, mais dans^ lequel j'ai reconnu au premier coup d'œil l'écriture- de-, votre écrivain de la Bibliothèque du roi* Il n'est poi-nt blâmable d'avoir fait cette écriture, mais il pourrait être important de savoir qui lui a procuré la pratiqua de l'ambassade d'Espagne, et ensuite d'obse^vecj^ QngouF-
rait faire qudque lasage de lui pour avoir des copies de ce qu'il écrit pouF cet ambassadeur, ou du moins pour être averti de tout ce qu'il écrit, et en savoir le sujet et ce qu'il pourra en retenir. Si honnête garçon que t^oit votre écrivain, comme il s'agit du service de l'État, il ne doit pas faire scrupule de donner toutes les lumières qu'il pourra. Il manquerait tout au contraire au devoir de fidèle sujet du Toi, s'il ne ^contribuait pas en tout ce qu'il pourra à ce qui peut être de son service* Je vous supplie. Monsieur, de suivre cela avec votre sagesse ordinaire et de vouloir bien m'en instruire, et d'être persuadé «de ma Tecorniaissance. » Voilà qui diminue singulièrement le prix des révélations attribuées à Buvat, et l'on comprend imaintenant pourquoi Dubois refiisa de récoTïrpeneer sa tardive déposition, suggérée ou fsmmnsBàéid^T l'abbé de Targny.
Au milieu de l'été de 1718, au moment où Dubois suivait à Londres la trace des menées espagnoles en France, les résultats déjà mûrs de sa politique patiente faillirent sombrer dans une dernière tempête. L'empejeur avait f'pïT3mi« son adhésion au traité ; mais Albé- Toni, pcrassé'à tfout et 'comptait sur un coup de force à Pnris«coïnme en Sicile, refusa formellement la sienne : les iSiasiOTis conservées jusqu'alors *^ur la pos^il)ilité d'en acTOmmodement sedissipèrent ; il devint manifeste que le premier fruit de l'alliance anglaise serait pour la FTancetrne guerre avec l'Espagne, et l'idée de s'armer contre un petît-fils de Louis XIV révoltait les plus indifférents. En quelques jours, Dubois reperdit dans l'opinion le terrain qu'il avait péniblement conquis; il sentit, cette fois encore, chanceler son maître, étourdi de tant de clameurs et sincèrement affecté lui-même de
l/apparence fâcheuse du rôle qu'on lui préparait. A la fin de juin, tout semblait remis en question. « Je suis outré de douleur, écrivait Chavigny, et je ne vous dis pas la centième partie de ce que j'ai sujet de penser. Il y a longtemps que je suis familiarisé avec les sujets d'affliction, mais aucun ne m'a tant touché que ce qui se passe en ce moment. »
Cédant aux instances de Dubois, Stanhope paya de sa personne et vint en France sauver l'œuvre commune. 11 apportait au régent cette lettre du roi : « Mon frère et cousin, ayant trouvé à propos, dans cette conjoncture délicate, de faire partir incessamment le comte Stanhope, un de mes principaux secrétaires d'État, je l'ai chargé de vous renouveler de la manière la plus forte les assurances de mon amitié et de mon estime trèsparfaite pour votre personne. Il vous expliquera plus au long, avec le comte Stair, le sujet de son voyage et mes sentiments sur la grande affaire à laquelle nous travaillons ensemble pour le bien de l'Europe. Je me persuade que vous apporterez toutes les facilités possibles à l'accomplissement d'un ouvrage si nécessaire, et je vous prie d'ajouter une entière foi à ce que ledit comte vous dira dii ma part, et principalement aux assurances que je lui ai ordonné de vous faire de mon amitié constante et de la sincérité très-particulière de mes sentiments pour vous. )> (
Flatté et rassuré par cette marque publique des intentions du roi et par l'effet produit sur l'opinion, le régent accueillit Stanhope avec une joie qu'il ne chercha pas à dissimuler; toutes les difficultés s'évanouirent, même au conseil de régence, et une convention préliminaire fut signée le 17 juillet. Ici encore Chavigny est le fidèle
narrateur des incidents qui signalèrent cette conclusion, et des sentiments qu'elle fit éclater dans les deux camps. « Le voyage de M. Stanhope est notre salut. Son Altesse Royale est ravie de le voir arriver ; il lui est échappé plus de dix fois des exclamations de joie. — Son Altesse Royale nous a dit de vous mander que tout était fini. Elle est remplie d'une satisfaction indicible. Joie en soit à Votre Excellence. » Ce n'était pas, on le pense bien, sans un violent dépit que les envieux de Dubois, (jui se croyaient sûrs de vaincre, avaient essuyé cette déroute de leurs espérances. Forcé de signer la convention, après avoir tout fait pour la rendre impossible, ou de donner sa démission, le maréchal d'Iluxelles signa, avec la conscience du déshonneur qu'il s'infligeait par cette triste faiblesse, qui ne sauva pas son portefeuille. Saint-Simon, son ennemi, a vivement conté les colères et les bravades de ce superbe personnage, ses déclarations « qu'il ne signerait jamais, qu'il se moquait de sa place, » le manège de ses faux-fuyants 6t le scandale de ses palinodies ; mais ce récit contient une singulière méprise. La scène y est placée en 1717, après la triple alliance, dans une situation tranquille et qui ne pouvait point soulever d'orages, erreur d'autant plus étonnante que Saint-Simon a figuré comme témoin et comme acteur dans les agitations de 1 718.
Unelettre de Chavigny, datée du i 3 juillet, nous donne le résumé d'une conversation de notre duc, et en quelque sorte sa première version sur l'événement : « M. de Saint- Simon m'a dit qu'il a été un de ceux qui ont le plus fait remarquer à Son Altesse Royale combien sa réputation souffrait à tolérer le refus du maréchal d'Iluxelles. Il m'a dune dit que Son Alt'jsso Iloyak lui avait fait donner
roption ou de signer ou deiquitter sa place, >en hlifeîsant ajouter qu'il n'y avait que trois choses qui pHsaèfiit Tem pocher de signer : la première ce serait de regaréer le traité coTTHue mauvais, ce-qui ne pouvait être, (puisque le maTéchal avait' towjoui^s ditàSon AttesseRoyaiei^e le traité 'était bon ; la deuxième, des engagements^ avec TEsp gne, auquel cas il ne conviendrait^pasà Son-Al<«6se RoN aie de se servir de lui ; la tmsième, uije jalousie de iemi»élette contre M, l'abbé Dubois, ce qui lendrait inexcusable te. pr€)cédé de M. le maréchat. » L'inadvertance de l'-auteur des Mémoires sut un point qu'il avait parfaitement connu prouve une fois de plus comliien ses souvenirs sont oonfos, et à quelle disifeance des faits •il a composé' ses* récits.
L'heure ée la récon^pense était venue pour le wégo- 'dsteur'; un succès si complet allait produire tous -les fruits q^-en -attendait ^son -ambition. Sdanbope avait pressé le régent de remplacer Huselles par Y^bhé 'Dubois^ c^est Ghavigny qui nous Tappreind, et qui '.«joute : •{( M. -Stanbope ^songe «aussi à vous faire cardi- ' »nal. Son Aitesse Royale lui a ouvert -son'oœur à votre égard, avec toute lWec*ion,iî0ute> la ttenduesse^ «et «toute laconfianoe que vous 'pouvez- désirer. » lia'leÉtrôfduré- 'gent, qui annonçait À' Dubois 4e6 heureus 'résuhats du voyage de Stanbope, se terminait par ees«iot6 : w Mon ' cher abbé, je 'vous attends avec impatienoe. » L'àbbé ne laissa pas se refroidir ce bon mouveamenïi du prince : les plus vives instances de ses amis politiques l'^p^ laient ; dès que le traité du 2 août fut signé, il précipita son départ. Avant de quitter Londres, tout en faisant ses adieux au monde officiel de l'Angletere!, il voulut régler la question délicate entamée avec Stanbope, on
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s'en souvient, 'dans Tautomne de 1716. Il écrivit à ce sa jet une longue dépêche au régent où, développant ses vues pour le présent et pour l'avenir, il traçait un plan deséductiorn bieûséante et d'hunnêfce corruption à l'usage du gouveroement français .
Sa ooiïftaissance du personnel diplomatique européen 'lui avait î^u^géré l'idée de changer les façons grossières de lavénralité et de donner au trafic des consciences l'air galant de la bonne compagnie. « Il ne faut rien négliger, Monseigneur, pour gagner l'affection des actmrs grands et petits, non par des propositions directes qui leur fassent penser qu'on les croit capables d'être subornés, mais par des manières nobles qui paraissent partir plutôt de générosité 'que d'un dessein de surprendre leur fidélité. Votre Altesse Royale a éprouvé le désintéressement de milord Stanhope. Je voudrais pourtant le tenter encore par quelque galanterie, et si Votre Altesse Royale le-priait d'accepter un portrait du roi ou d'elle garni de diamants pour le prix de 50,000 écus ou de 20"0(,OOO francs, je doute s'il l'accepterait ; mais, qu'il le refusât ■ ou Hon y cela ne pourrait faire que bon 'effet. )) Là ne s'arrfttent pas les largesses qu'il conseille à la munificence politique du prince. Il demande 100,000 livres en fcijoux pour 'lord'Stair, et 40,000 livres de vaisselle pour le ministre de l'empereur, Penterrieder. « Il est certain que l'argent a de l'ascendant sur Penterrieder, aussi la prudence veut qu'on en 'profite pour animer sa bonne volonté. » Piquant d'éinulation son maître dans cet art perfectionné de gagner les cœurs, il fait valoir les -nombreux cadeaux -que Pen- "terrieder a déjà reçus du roi George, les larges brèches pratiquées de toutes mains dans l'intégrité du diplo-
mate allemand. « A Toccasion du traité de Bade, bien qu'il ne fût alors que simple secrétaire, le roi d'Angle-
terre lui a donné 3,000 pistoles; ces jours-ci, il a cbm-; mandé à son intention pour 20,000 ou 30,000 livres de ' vaisselle. Je suis assez entôté de la gloire de Son Altesse Royale pour croire qu'elle ne saurait faire trop à la grande certaines choses; mais d'un autre côté elle épargnera beaucoup par quelques traits de cette espèce. »
Sur la liste des vertus faciles, Dubois avait placé le commis principal Pecquet : il demandait pour lui une gratification de 15,000 livres au régent, et un diamant au roi d'Angleterre. Pecquet refusa le diamant. Dubois, avec sa gaîté triviale et parfois cynique, insista, priant le maître de faire entendre raison à cette probité de l'autre monde. « Je ne puis pas me résoudre à laisser perdre à M. Pecquet le diamant du roi de la Grande- Bretagne, et je supplie Votre Altesse Royale de le forcer à l'ace pter. C'est un beau diamant que le désintéressement et la vertu dont il se pique, mais le petit diamant que le roi d'Angleterre lui fait envoyer est si joli qu'il faut que M. Pecquet ou moi l'ayons, et je le conjure donc de ne pas se faire tirer l'oreille pour le recevoir. J'ai donné une telle opinion de lui que, pour le corrompre, on n'oserait pas lui offrir un million. )> Il terminait sa dépêche par une profession de désintéressement personnel qui, sans doute, ne lui semblait pas inutile après de telles confidences. « En môme temps que je me flatte que les lib'-rtés d'un ancien domestique ne seront pas désagréables à Votre Altesse Royale, je la supplie de trouver bon, si le roi de la Grande-Bretagne veut me faire un présent, si ji^rand ou si petit qu'il puisse être, que je ne l'accepte point, et de me laisser le soin de prendre des
prétextes si respectueux et si polis pour refuser qu^il ne puisse pas en être offensé. »
Pendant que Tabbé traversait la Manche, l'amiral Byng, père de celui qui perdit Mahon en 1736, battait la flotte espagnole le H août, près de Messine, et consolidait par un grand succès militaire le traité récemment signé. Nous retrouvons la main et la pensée du diplomate français jusque dans le désastre qui anéantit la marine renaissante de l'Espagne. Il s'était montré l'un des plus ardents à réclamer l'envoi d'une flotte anglaise, à presser Tamiral de brusquer les choses et de «fiair tout» par un coup heureux. « Si le chevalier Byiig, écrivait-il au régent le 2 août, avait quelque occasion [prématurée dont il profitât et qui eût du succès, il y a des circonstances oîi Votre Altesse Royale ne pourrait s'empêcher d'en paraître fâchée; mais il n'y en a aucune où elle ne dût être ravie dans le cœur que les forces maritimes de l'Espagne fussent ruinées, et j'avoue à Votre Altesse Royale que j'aii;irai ici secrètement dans cette vue, à moins qu'elle ne me donne des ordres contraires. »
Arrivé à Paris le 16 août, dix jours avant les changements politiques, depuis longtemps médités, qui relevèrent au pouvoir, la nouvelle du combat de Messine, coïncidant avec la défaite de ses ennemis à l'intérieur, le transporta de joie; il dicta au régent pour le roi d'Angleterre une lettre dont le brouillon est entièrement de sa main. « Monseigneur, en apprenant par la relation de l'amiral Byng la confirmation de la victoire remportée par la flotte de Votre Majesté, ma joie serait imparfaite, si mon intérêt seul y avait pris part, et si je n'étais plus sensible encore à la gloire de ses armes
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et à tout 'ee qui -doit h faire* respec?ter . tes bijim es inteDlions de Votre Majestépour le repos publicinéritent que le Ciel favorise les soins qu*eDe prend pour le procurer, et tous ceux qui oirt pris des liaisons avec elle doivent redoubler 'de zèle pcrar concourir îi la peirfBCtion de son •ouvrage. wDans cette tettre peu ïîère, Dufcois triomphait sans mesure et sans prudence d'un srrccès remporté par des amis de laveille, nos étemels rivaux. A force d'abon- ■der dans son propre sens, il ^'était infatué de ralliance anglaise au point d'en avoir le cceur •anglais-. S'applaudir de l'entière destruction de la marine espagnole et de la supériorité marquée de l'Angleterre six ans après la guerre •de la succession, ce n'était ni d^un patriote ni d'un homme d*Etat : à défaut du sentiment français, la prévoyance, cette lumière du génie diplomatique, aurait dû l'avertir et le modérer. Nous touchons ici le point faible, ou pkrtôt le côté pergonnel et étroit de la politique de Tatibé 'Dubois; c'est le moment de résumer avec précision Tidée que nous laissent ces nombreuses dépêches dont nous avons donné une exacte an:ilyse.
Nous avons à peine 'besoin de le dire, ce n'est pas la moraîilé privée de l'abbë Dubois, ni son ambition eedésiastique, que nous voulons juger. Le précepteur du régent, Tarchevéque de €ambrai, le cardinal, restent en dehors de cette étude", sur aucun de ces points nous n'avons à intervenir entre ses détracteurs et ses^ apologistes et à nous prononcer. Le diplomate seul est en cause ; c'est le négociateur des traités de Londres et de La Haye que nous avons étudié dans son «œuvre, et fait paraître dans son vrai génie, en Téclairant de documents certains. Sans franchir ces limites, sans excéder
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!âj,usteîpoirtée'dei€e. travail, quelle. opinioB est-on fondé naiatenarit à exprimée sur, le tuleat et le caractère de
11 fau^ d'abord écarter., selon nous, ce reproche infamant, dairénalité doat Ta chargé Saint-Simon, l'ancien admirateur?, de sa politique,, transformé en. ennemi par leâ resseetimeâts. d'une^ vamté d'autaïU. plus, implacable que les- griefs- en étaient pl'^i^ légers i Nous avons vu Dubois daQs* la situationid un corrupteur bien, plus que d'un eorroiiaipti y et. en supposant, même, qu'on l'ait tenté, àk jm^ par. quelqu'une. da ces faveurs lucratives que ne dédaignaiLt. point, ladiploouatie,. nous croyons qu'il L'a refusée,, et,, si Toa^veut) nous, ferons honneur de ce désintéressement, non pas à sou caractère, mai» à son espf 11 . Duboiâ était trop avisé peau: risquer de se pei^dFe.-au|krès- duvEégaBit^* et de. donner une telle prise coâtire lui .àrachaj^oemeat.de ses eanemis. par une faiblesse dont le seoret eût Gertaiaieraent transpiré. Vieux ^t n:)aiadei„ sa vraiftt aokbitioa, dans.ee déclin trop visible et pendaat ce peu de jours qui lui sont mesurés, ce n'est pas l'argent^, c'est le pouvoir. Une fois maître des affaires, il entasse les biens avec les dignités pour soutenir l'éclat de ses subites grandeurs et répondre aux iûsulteuïs de son. passé par la magnificence de sa fortune présente. Quel besoin, avait-il de l'argent étranger, lorsqu'il puisait si largement, dans les trésors de l'Église etdaas'les coffires de l'État? U a laissé un million : quoi detannaot? Le pocuvoir en France eiu'ichit vite; Du- ^y pr^fHier ministre, avait,, en places et en bénéfices eccl. siastiqueSj près d'un million de revenu; Ce n'est donc pas là, croyons-nous, l'endroit faible et. vulnérable de son caractère, cette fiétris&ura Jui doit être épar-
gnée; mais, s'il n'a pas vendu les intérêts de la France, les a-t-il fidèlement et uniquement servis?
Reconnaissons -le : ce que Dubois poursuit avec âpreté dans ses négociations, ce n'est ni un accroissement d'influence pour son pays, ni même le repos dont il a besoin. Un seul objet l'occupe : l'affermissement du régent et la consécration de ses droits éventuels à la couronne. De l'intérêt du royaume, il est à peine question dans sa correspondance : le bien de ^on maître, et, avec l'intérêt du prince, son intérêt à lui étroitement lié à la fortune du maître, voilà l'unique passion qui l'anime, le grand ressort de son génie et de sa conduite. A Londres comme à La Haye, il est beaucoup moins l'ambassadeur et le représentant de la France que l'envoyé, l'affidé, et pour parler sa langue, « l'ancien domestique » du légent. 11 s'est trouvé que l'alliance anglaise, formée dans un intérêt particulier, était d'une bonne politique pour l'Europe et pour la France; le .bien de l'État s'est | confondu avec celui du prince : c'est là un surcroît d'a-j vantages, un superflu, que le né.^ociateur est heureux de recueillir; mais il ne l'a point cherché. Les grands as* pects de son œuvre, qui seuls paraissent aujourd'hui et qui la relèvent aux regards de l'histoire, Dubois certainement les a vus, mais ils le touchaient peu, et c'était pour lui, osons le dire, le petit côté.
Dans son dévouement au régent, il y a une part d'affection sincère qu'il serait injuste de méconnaître. Ni en bien ni en mal, Dubois n'est l'homme des sentiments simples ; les motifs et les moyens, dans sa conduite, sont également combinés : il aime son maître et son élève sans s'oublier lui-même, il entend bien ne pas perdre les profits de son dévouement et de son es-^
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prit. Pour soutenir les combinaisons variées de sa politique, il a déployé des ressources d'intelligence dont notre essai n'a pu donner qu'un faible aperçu. Il faudrait lire la correspondance entière, se placer avec lui au centre des opérations qu'il dirige, et voir à l'œuvre au milieu des difficultés et des écueils, sur le terrain mouvant des intrigues diplomatiques et des cabales de l'intérieur, cet esprit net, décidé, nerveux et souple, d'une activité qui prévoit tout et fait face à tout, changeant d'expédients sans s'écarter du but, et, malgré les transformations que lui impose le caprice des circonstances ou des hommes, invariable sur le fond môme de sa pensée et toujours maître de son dessein. Tel nous Fa montré l'examen attentit de ses dépêches, tel asôurémenton le retrouverait après 1718, si l'on voulait étudier en lui, non plus seulement l'ambassadeur, mais le ministre, le conducteur de l'État, et suivre dans les pièces olficielles le rayonnement de son action vigilante au dedans comme au dehors. 11 suffit de jeter les yeux sur quol(|ues pages manuscrites de lui que possède la Bibliothèque nationale pour y reconnaître aussitôt les qualités qui nous ont frappé dans le diplomate : le bon sens alerte, rabondance et la sûreté des vues, la [)assion de l'ordre et du travail appliqués au gouvernement de l'inrieur.
Seg contemporains n'ont pas tous, comme on le croit, ' fermé les yeux à son mé ite ; ils ne lui ont pas tous pro-, digue, avec U violence de Saint-Simon, l'.nsulte et le mépris. A côté de la coalition des chroniqueurs ennemis dont on aperçoit vite les mobiles très-diU'érents, il y a deâ témoins équitables qui savent discerner le bien du mal dans ce multiple personnage et lui rendre justice.
if s L^ RÉfiENGE.
Les bourgeois de Pavis^iqui étaieiiti akrs.bonstj^^es en polUi({ne^ parée -qiii/'ilsia'a^pkaiâot: ni .'à gouverner ni à âoaaiaaer l'État, se* ^noalrent senuaibleB^aiiK' bÎKHi&itSide son<â)dmiimMeatlan.*fei^iiie:et 3ag&^ et,, s'ils^s'égayent aux dépefisi de rarobeyèque eti dffiii(sa]!di]iiâl^iJsiâffpkuidis- SBBtie miuÎBti'e^s . u lue^ caffdiiiaL Buulnisbi a iiadt de grandes eho»e&p0UB! sommaitre^ diitiMbraisv U a.faiiileS' traités el établi la poix. a:veç:. l'éti^ngec. IL is'ainsait point les fripons niles âatteursii a Barbier iConfitni«>ce<^ déloge : K Cecardinaliesti df luie fiolkiqiii6!ét)ooiiaBt&^ Il ne boit ni nejoue ; . il xmufw^ (\m travaiUeri. S'ilj vexiait. h naourir, ce secait. urne pertey car. c'est laii. homoue .did .beameonp dfesprit et. qui paraltse^présenterde bonnes i^ràee pour punir les co^lmi de> tous étaiisk. » A ta mort du cardi* mai, Bâsbier reproduit cette opinion^' et ajoute : ail n'était, pas aiméy et le petit peuple^ a insulté^ ses funérailles. On -savait son impiété,- c^est c©.<foi lui attire ces malédiations ; mais:il n'ai jamais fait grand. mal, et il a fait du bien par se» n^oeiations pour éviter la guerre. » Tout, esfc \hy dans oe- peu de* motS'écritsi ipac- un contemporain judicieux; et impartial : le foBfdi indélébile de mauvaise renonsmée,. Timpoessioo des scandales de sa vie privée oupubliqïift, le sentiment vrai de& talents du négociateur et du ministre-; Aujouard-busles plus solides conclusions de l'histoire ne diffèrent pas essentielle-' ment do cette brève et simple appréciationu II .n'est. donc pas impossible à un homm«» d'État d'être jugé se-. Ion se& mérites, et cela de soa vivant : le difficile pour lui , c'est de bien connaître ce sentim^ent juste et sincère, et d'y chercher une lumi^e et une force.
CHAPITRE IV
La province sous la régence : Correspondance manuscrite de la marquise de La Cour de Balleroy. — Les relations de Paris avec la province eu 17 i5. — Commdut circulaient et se propageaient les nouvelles politiques. — Un coin du monde officiel de ce temps-là : les amis, les parents et le mari de la ntarquise ; la famille des Caumartin et des d'Argenson. — De rinlôiièt Qtid9 rutiilHé de cette correspondance <.
Paris, dans le cours agité de son histoire, a perdu plus d'une fois le privilège d'abriter le gouvernement et d'avoir pour hôte le chef de l'État ; mais les variations politiques ne lui ont jamais enlevé sa puissance de séduction ni ce rayonnement de l'esprit qui est la forme libérale de sa souveraineté. Il serait intéressant de rechercher comment cet empire inamovible, cette magie de l'exemple éclatant et de l'influence victorieuse agissait au loin sur les imaginations à une époque où la chaleur du foyer parisien, interceptée par mille obsifcaclés, gagnait si difficilement la province. Le comte de Montlosier, au début de ses Mémoires, a essayé de pein- ^ dre l'immobilité de l'ancienne France et les relations laborieuses du centre avec les extrémités. Deux traits m
1. Lettres poktiqae» et autres écrites pir ^ifrecs peraonnages à Ia/i9ftr* quise de La Gour de Balleroy (n04-l!725)- — Manuscrits de la Bibliothèque Mazarine, 8 vol. N» 2.7 W.
détachent du tableau qu'il a tracé : une gazette fort sèche venant de Paris tous les huit jours, un coche à moi'ié vide partant de la province une fois par .sera aine, voilà ce qui représente jusqu'à la fin du règne de Louis XV le mouvement des intelligences, la circulation des personnes, l'activité des affaires. Eh bien ! il y j avait même alors, au fond des contrées les moins vivan- ! tes, parmi ces populations sédentaires, nombre de curieux et d'impatients qui ne se résignaient ni à cette : langueur chronique ni à cette ignorance : Parisiens j émigrés, exilés pohtiques, provinciaux épris de l'in- '. connu, illustrations de la cour passagèrement dispersées et obscurcies, beautés de haut parage et talents du , tiers état avides de se produire, tous réunis dans un ' sentiment de regret ou d'espérance, s'empressaient à recueillir les bruits et les récits qui leur parlaient de la •grande ville.
Pour donner quelque satisfaction aux amis lointains de sa gloire, Paris, dont le génie inventif ne dort jamais, imagina, vers le temps du cardinal de Fleury, d'envoyer hors barrières, en feuilles manuscrites, les nouvelles à la main qui circulaient dans ses cafés. Plusieurs recueils de ces journaux primitifs existent à la Bibliothèque nationale, et tout le monde sait qu'une copie du fameux registre de Madame Doublet, expédiée chaque samedi par le valet de chambre secrétaire, allait trouver aux quatre coins du royaume une cl entôle assurée de souscripteurs ; mais avant cette innovation, premier es?or d'une liberté qui pressentait l'avenir, lorsqu'un régime ombrageux fermait l'espace aux feuilles volantes, que devenait dans cette détresse la curiosité des admirateurs de Paris, réduite aux faibles rcs-
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Bources de la correspondance privée? L'exemple suivant nous montrera comment une persévérance ingénieuse réussissait à féconder les moyens d'information les plus stériles, par quels miracles de volonté on pouvait mul- -iplier, renouer sans cesse les liens délicats qui rattachaient les absents à la mère-patrie. Que sont en efTet ces lettres inédites dont le recueil, connu à peine de quelques érudits, va nous occuper ? Un essai de correspondance régulière entre une Parisienne, qui s'ennuie en province, et ses nombreux amis, qui s'amusent à Paris, — essai languissant d'abord, pendant les dernières années de Louis XIV, soutenu bientôt par un zèle réciproque au moment où Paris, délivré de la vieillesse d'un maître, se rajeunit et se transfigure dans la crise d'une régence presque révolutionnaire. Quel déplaisir d'avoir dit adieu à cette ville plus que jamais incomparable, qui sort d'une longue servitude avec la fièvre de toutes les libertés, avec l'audace et le prestige de tous les scandales 1 Si l'on pouvait du moins en ressaisir l'image et se ranimer à l'ardeur de son vivant esprit!
Avant de pénétrer dans l'élégante familiarité de ce commerce mêlé d'épanchements intimes et d'informations historiques, causerie où se révèlent les secrets du foyer, les intrigues du monde et parfois même les mystères de l'État, faisons connaître la personne distinguée à laquelle s'adressèrent pendant vingt ans des témoignages d'amitié qui, rangés par ordre, forment aujourd'hui huit volumes manuscrits. Cette gracieuse jeune fille, née sur les bords de la Seine, transplantée dans sa fleur en pays bas-normand pour y épouser un marquis plaideur et campagnard, a su intéresser à sa
persifla si habilement devant un auditoire complice l'illustre fatuité du récipiendaire que la raillerie échappa au prélat moqué, tant cette verve de belle humeur et cette malice caustique, tempérées par les grâces du style, étaient chez les Caumartin un don de naissance et le génie familier de la maison.
Le crédit, la considération, se trouvaient au plus haut point dans une parenté si honorable, sans parler de la qualité, qui égalait tout le reste, puisque la noblesse des Caumartin remontait au delà de 1400 ; en un si bon lieu, une seule chose était médiocre, la fortune. Cette puissante famille, se développant avec l'ampleur des anciennes races, s'était apauvrie par sa fécondité même ; elle ne comptait pas moins de dix enfants, cinq garçons et cinq filles, à la fin du xvii* siècle ; de là des difficultés d'établissement, et, pour les moins favorisés, bien des hasards dans la destinée. « J'ai trois filles de dix -huit à vingt ans, écrivait madame de Caumartin en 1692 à son parent, M. de Choisy, qui habitait alors Balleroy ; dites bien à votre ami M. de La Cour qu'il y en aura pour tout le monde. » L'aînée de ces trois filles, dont la mère faisait si galamment les honneurs aux prétendants, Marguerite de Caumartin, née en 1672, épousa le lieutenant de police d'Argenson en 1693. <( Quand mon père et ma mère se sont mariés, a écrit plus tard le marquis d'Argenson dans ses Mémoires, on leur disait que c'était la faim qui épousait la soif ; ma mère apporta 30,000 écus àmon père, qui alors n'avait rien. ))
On avait agréé pour l'aînée un homme de province, fraîchement débarqué à Paris, sans fortune, mais de grand avenir ; les mêmes raisons firent accepter pour
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a cadette, Charlotte-Emilie, an autre provincial dont la brtune surpassait de beaucoup le mérite : c'était La !îour, seigneur de Balleroy, homme de petite noblesse Jt d*esprit médiocre; « il avait du bien, dit Saint- Simon, et il prit pour rien une sœur de Caumartin. » Le mariage eut lieu le 8 mars de cette même année 1693 ; voilà comment Charlotte-Émihe, à dix-neuf ans, quitta Paris pour aller s'enseveUr près de Bayeux dans un marquisat. Encore ce marquisat, constitué seulement par lettres-patentes de 1704, fut-il acheté sans aucun doute à beaux deniers comptants. Elle y passa tristement sa vie, loin des plaisirs élégants et des succès flatteurs, réduite à faire venir de Paris les distractions d'une causerie écrite, tandis que sa sœur, femme et mère de ministres, avait tabouret chez le roi ; ce qui montre bien, selon la remarque du philosophe d*Argenson, que dans ces combinaisons de la prudence domestique l'avantage réel n'est pas toujours du côté oîi l'on croit d'abord l'apercevoir, et que, même sous l'ancien régime, c'était un calcul sage de tenir grand compte du mérite personnel.
L'ironie du sort condamnait à l'obscurité celle des deux sœurs qui précisément semblait destinée par la nature à briller dans le monde. La marquise de La Cour avait le goût comme le talent de plaire ; dans cet art par excellence, la première de toutes les vocations c'est la beauté. Les lettres de ses frères nous parlent de «sa jolie figure, » — et les frères en pareil sujet ne sont pas les plus suspects de flatterie ; — elle conserva longtemps dans Toisiveté de la retraite l'éclat de ces inutiles attraits. Nous voyons en 1718 un de ses neveux déjà marié, le marquis d'Argenson, s'y montrer fort sensi-
ble, y faire même une trop libre allusion qu'elle s'était d'ailleurs attirée par une indiscrète curiosité. Bien que les lettres mêmes de la marquise, sauf quelques billets insignifiants, aient disparu et que le principal personnage de la correspondance soit muet pour nous, il n'est point téméraire de supposer que d'autres agréments, d'un ordre plus élevé et d'un prix qui se fait estimer la plume à la main, accompagnaient et animaient cfaez elle les grâces de la figure ; une Caumartin ne pouvait être une personne ordinaire. L'esprit qu'elle inspirait à ses amis n'est-il pas un suffisant témoignage de celai qu'elle avait elle-même? Cette correspondance, remjdie de traits ingénieux et d'agréables récits qui sont doublement un hommage à celle qu'ils veulent réjouir, ne nous prouve-t-elle pas le charme irrésistible et le durable ascendant de la marquise? Caumartin de Boissy lui reprochait deux défauts, une écriture illisible et un style aigre-doux. « Vos beaux yeux, ma chère sœur, n'ont pas pitié des miens... Laissez-moi vous dire aussi que sur vos deux épaules vous portez une tête aimable par l'esprit et par la figure, mais d'une humeur quelquefois un peu aigrelette. »
A cette aigreur passagère, nuage léger répandu par l'ennui sur un brillant naturel, s'alliait, sans une contradiction trop forte, une vive dévotion. Le railleur Caumartin ne passait à la marquise aucune denses vivacités, pas même son zèle tout nouveau de mère de l'Égliôe. ii Je me recommande, lui écrivâit-il, à vos ^saintes prières. Quand vous viendrez nous voir, de quel parti aereiz-vous sur k constitution? P^'allez pasidéshonecer votre race par des sentiments indignes sur- la .grèioe; ongez que nous avons toujours été pour saint Augus-
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tin, et ne vous jetez pas tout de gô dans le pâagianisme, » Trop faible reinède contre le mal secret qui gâtait tous les bonheurs de cette existence monotone, la dévotion ne giaérissait pas chez die la nostalgie de Paris ; pour goûter, le- sommeil, la marquise en était réduite à prendre de l'opium. Était-ce aussi pour chasser l'ennui qu'elle faisait usage de tab«c d^Espagné? La belle Emilie' prisait, si nous lisons bien ces lignes que lui adressait le marquis en voyage : « Vous trouverez dans la cassette que j'ai remise au messager de Bayeux les Mémoires de Joli que M. de Caumartin m'a donnés pour vous et2 livres de tabac d'Espagne, du meilleur que j'ai pu trouver. » Il faut nous la représenter durant les longues journées des saisons pluvieuses, dans ces pays baigaés d'une éternelle humidité, sous les voiles épais et le gris implacable d'un ciel de Normandie, aussi moriie que celui des Rochers de madame de Sévigné. Là, du fond de sa prison brumeuse, appelant à son secours tous ceux qui lui gardent un souvenir et une affection, eUeiève et recrute au loin, avec la plus souple ténacité, une légion de joyeux défenseurs qui l'arracheront aux> étreintes de son mortel ennemi : elle les rallie quand ils faiblissent, les remplace quand ils désertent. Rien ne l'arrête, et son désir est le plus fort; elle a son journal enfin, qui, partant des points oppo-; ses du monde parisien , vient deux ou trois fois la se- ; aiaine concourir à l'œuvre d'apaisement et de santé d'esprit oîi l'opium, le tabac d'Espagne et la dévotion ont pareillement échoué.
On peut diviser en trois catégories les correspondants delà marquise : il y a d'abord les parents, ce sont les plus nombreux et les plus sûrs. Quelle- variété de rela-
tions, quelles ressources pour un coraraerce épistolairc dans une famille où la seule maison des Caumartin comptait jusqu'à sept mariages I Cette parenté florissante, qui comprenait les d'Ormesson, les Breteuil, les Choisy, les de Tresmes, — et nous ne citons que les plus illustres, — se partage elle-même et se subdivise en deux groupes distincts, celui des jeunes et celui des vieux. A mesure que les générations croissent et se multiplient, la marquise attentive les saisit, les enrôle ; elle leur met aux mains la plume, au cœur le désir de lui plaire et la vocation de la chronique. Parmi ces jeunes recrues, au premier rang de ces pourvoyeurs de nouvelles figurent les deux futurs ministres de Louis XV, le comte et le marquis d'Argenson. Les simples amis, troupe volage, ne viennent qu'en seconde ligne ; ce sont les en-cas de la marquise, c'est la cohorte auxiliaire destinée à suppléer les défaillances des correspondants réguliers. Cet ensemble flottant de bonnes volontés et d'intelligences très-inégales s'appuyait sur une réserve peu brillante, mais solide : comme un vigilant capitaine, prompt à resserrer le faisceau de ses forces et à prévenir d'irréparables déroutes, la marquise acceptait tous les concours, tirait parti des plus humbles fidélités ; elle avait organisé en sous-ordre un service de dépêches que lui expédiaient ses gens d'affaires, les commis des deux Caumartin, les valets de chambre de ses amis. A défaut des maîtres, elle prenait les laquais. C'est avec cette patience habile, avec un art infini, qu'elle a réussi à constituer une sorte d'agence volontaire et toute officieuse d'informations, qui pendant plus de dix ans lui tint lieu de grande et de petite presse.
Elle avait sous sa main une suprême ressource pour
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les mauvais jours, pour les époques de défection générale et de silence prolongé : nous voulons parler du marquis, dont les fréquentes missions à Paris nous sont ré vélées par la place considérable qu'il occupe dans ce recueil. Quand les nouvelles ne venaient pas, le marquis allait aux nouvelles ; il était Texpédient des graves embarras, le courrier extraordinaire des situations désespérées. Ancien conseiller au parlement, ancien maître des requêtes, il conservait à Paris des amitiés, un pied-àterre, et, malgré sa fortune, il y nourrissait des procès et des dettes. De là mille raisons de voyager, mille prétextes d'absence que la marquise favorisait, bien loin de les combattre : non pas sans doute que le marquis fût de ces hommes dont madame Du DefTant disait « qu'ils ont l'absence délicieuse, » mais à le voir s'établir à Paris pendant des mois entiers, y faire des saisons, allonger les délais et traîner les choses, il est clair que ce sont là des lenteurs autorisées, et que la marquise, dédommagée par la régularité de sa gazette, aime encore mieux en lui le correspondant que le mari.
Froid, « mystérieux comme Dieu l'a fait » (disait Caumartin), plein de petites finesses et malices sournoises sous une enveloppe flegmatique, ce personnage assez peu élégant n'a cependant rien qui choque et déplaise : il nous repose du commerce des gens d'esprit et nous intéresse par le contraste. Les charges qu'il avait achetées et aussitôt revendues au temps de sa jeunesse ne lui ont pas enlevé les manières, le langage, les opinions de la province; gêné auprès de ses beaux-frères, se défiant de leurs grands airs, de leurs démonstrations flatteuses, il porte dans les salons de Paris, avec le sentiment de son infériorité, le sans-façon de ses habitudes campagnardes :
le marquis fait « un nœud à son mouchoir» pour rappeler ses souvenirs, il a une « eau, » élixir souverain, dont il prend chaque matin, qui le rajeunit, dit-il, qui rempêche d'étouffer, et qu'il va offrant et vantant à tous ses amis. On se fera une idée de stm stylepar cette ligne, prise au hasard : « Je vis hier entre les mains de la princesse de Rohan une médaille du saint père (Innocent XIII) qui est un des vilains matins que j'aie connus avec son grouin de cochon. » Voilà l'homme; — au demeurant bon mari, et qui paraît avoir aimé sincèrement sa femme. Du moins lui écrit-il les lettres les plus tendres : « Je vous aime trop pour vous faire la moindre peine; je suis sans reproche devant Dieu et devant les hommes... Je vous assure que je vous regarde comme toute ma consolation, et je crois que la petite indisposition que j'ai eue vient autant d'ennui d'être sans vous que d'autre chose; mais le moyen de partir quand je croyais de jour en jour être jugé? »
C'était une singulière existence que celle du marquis à Paris. Toujours en courses et en affaires, solliciteur au palais, au grand conseil, querellant sa partie ou travaillant avec ses avocats, dont l'un était Barbier, TauteHr des Mémoires^ tout cela, sans compter les invitations à swiper, formait autour de lui un tourbillon oii il perdait la tête, et qui pourtant ne lui déplaisait pas, car il y trouvait à exercer la subtilité tracassière de son esprit. 11 a beau écrire : « Paris me pue bien ; à présent que la rivière est presque à sec et tous les puits taris, c'est une infection si grande que c'est miracle que la peste n'y soit pas encore. Je me croirai en paradis quand j'en serai hors, mes bottes sont graissées pour partir demain. » mois après. il y est encore,. il ne peut se dégager de
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ses «lâniierneries ; n pour le rendre à k marquise,, il faut l'enlever, le imeUre en carrosse et le eoûdoire jus* qu'au. premier relais. « Il s'amusera dix ans, si on le laisse faire, écrit Gaumartin de Boissy à sa sœur., je vais l'embarquer, , et, s'il le faut, je ne le quitterai qu'à Saintt^Germain. » Glorieux de sa fortune, comme tDU8 ceux qui. n'odoi; . pas d'autre gloire, . le naasquis erajr gnaU d'anidimijskuier l'apparence par des renibourêements ; il faisait des dettes pour se donner plus de surfaoe etaemblerpkfê riche. Tout à coup, dans la crise du système en Ii72i0, ses créanciers, petits et grands, fondent sur lui, ayatit à leur tête un Harpagon nommé Oursin : voiià notre campagnard entre leurs griffes, forflé de s'exécuter, vendant terres et maisons pour les satisfaire, et. payant un peu cher sa sottise. U en a la fièvre, l'idée du yterrible Oursin. ne le quitte plus, c'est sontcauahômar : « Oursin est fort dur, je voudrais bien lui faire accepter les 26,000 francs qui nous restent ; je rêveè Oursin nuit et jour,.et rien n'avance... Enfin j'ai obtenu naonarrêt contreOursin, et j 'eapèkre.en être quitte pour 40,000 livres. »
Derrièife'la grosse créance non liquidée pullulent legdettesiïïpiardes. Le naarquis-doitàdes hngères, àtdes mereiières, . il leur donne des à-comptes de io francs ; il doit. .un loyer de six années pour le pied-àrterre ttétcoiit, s£)mbre, humide^ vraie maison à rhumatismes^,» qu'il oocupe:rueSaintfr-A.voye, près^ de l'hôtel tlàumartia,. au Marais; une couturière de la marquise lui apporite une .note ancienne de 300 livres, la iMrohande de soie lui présente un billet non payé de 3Sû livres ; on croirait voir l'intérieur de l'un de ces ùuu. ménages aristooratigues .mis à la scène vers cç
temps-là par Dancourt et Dufresny. Dans cette extrémité fâcheuse, le marquis aux abois roule des projets de réforme et d^économie, il veut réduire sa maison^ il écrit de supprimer le rôti et le cuisinier. « Au tenipsoù nous vivons, il n'y a plus de rôti sur aucune table. Songez que vous ne pouvez pas avoir un bon cuisinier pour moins de 300 livres par an 1 » La France traversait une de ces époques d'abstinence oîi les folies de son gouvernement la mettent au pain sec.
Quelques-unes de ces lettres ont été écrites par mégarde sur le brouillon d'un compte de dépenses; notre marquis, paraît-il, ne lésinait pas envers lui-même, tout en prêchant l'avarice. Les seuls frais de son carrosse de louage s'élèvent chaque mois à 500 livres, dont voici le détail en aperçu : « une demi-journée de voiture 8 livres, une journée H livres, etc. » Son fils cadet, le chevalier de Balleroy, payait une chambre d'hôtel garni 10 sous par jour. Rien d'étonnant si la bourse du voyageur est ordinairement vide, et s'il crie famine par tous les courriers : « Envoyez-moi mon habit noir et quelques assiettes (quelques fonds), car je suis bien bas, on ne peut être plus bas quft je le suis, je reste actuellement avec cinq louis et trois écus. )) L'argent arrive; il ne se tient pas de joie : (c Votre lettre de change est venue bien à propos, ma chère amie; je vous embrasse un million de fois. Comptez que cet argenl me ramènera à Balleroy. » Au plus fort de ses embarras, il lui meurt un créancier à fonds perdu ; tout naturellement un long soupir de satisfaction lui échappe : « Nous voilà donc soulagés de 1,000 écus de rente ; il me semble qu'il convient que nous lui fassions faire un service 1 » Peu à peu la rigueur des temps
s'adoucît, les difficultés s'aplanissent; quitte de ses procès, converti à la saine méthode de payer ses dettes pour être vraiment riche, guéri même d'une légère apoplexie qui Ta frappé dans les rues de Paris, et pour laquelle un docteur nommé Angot lui a recommandé les bouillons de vipère, le marquis de La Cour reprend une bonne fois le chemin de Balleroy, apportant à la marquise, pour fêter son retour, « trois bagnolettes, » c'est-à-dire des coiffes mises à la mode par madame la duchesse d'Orléans dans ses promenades du soir à Bagnolet, et «dejolis petits jambons de Vessefalieà25 sous la livre, qui ont bonne mine et qui sentent bon. »
Nous connaissons les personnages essentiels et l'occasion de cette correspondance : c'est le moment de recueillir les informations qu'elle contient et de passer en revue la série vivante des caractères qui s'y produisent; nous y chercherons de préférence ce qui touche aux mœurs contemporaines et à l'esprit public, ce qui peut ajouter quelques traits nouveaux à l'histoire des commencements du xvni* siècle.
Les plus anciennes lettres portent la date des dernières années du règne de Louis XIV; mais jusqu'en HiS elles sont peu nombreuses et d'un médiocre intérêt. La première remonte à 1692; c'est celle où il est question des trois filles à marier et de leurs prétendants : la seconde est de 1704, année de la création du marquisat; il y en a une seule pour 1705, quatre ou cinq
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en 4706, une à la date de 1709. L'ensemble, pour ces dix années, ne va pas à cenlpages, et forme à peine la vingtième partie de la ooiresipondance entière : non que les nouveHes fassent* défaut^ c'est lemétieride nouvelliste qui n^est' ak)FS ni agréable ni sans péril. Nous remarquons dans la stérilité de ce début les très-courts bulletins de nos principales défaites, une relation plus ample de la journée de Ramillies, un mot significatif sur le jeu du roi à M arfy en 1767 : « Le roi joue au trente et quarante imxpiècts devingt sous. » Dès cette époque, la marquise a des correspondants de toute condition et d'un mérite fort inégal; l'un, qui signe Morin, lui décrit avec vivacité l'état de langueur et d'abattement où est tombée la société parisienne pendant la triste année 1709 : (( loi point d'événements qui vaillent la peine d'être ramassés ; je m'en rapporte à M. l'abbé votre frère, qui roule continuellement dans le monde, et qui ne sait rien. Point de morts, point de mariages, point d'intrigues galantes, ou, s'il en e?t, elles se font sourdement ; toute la pauvre nature paraît dans une inaction étonnante. » Il finit cependant par promettre de conter des nouvelles « tant qu'il y en aura dans son contoir, » et d'envoyer tous les huit jours « une petite gazette de son bureau ; » mais le « contoir » s'épuisa vite, et le bureau manqua de parole.
Une des rares lettres écrites en 1710 pour dégage/ la promesse de 1709 nous présente l'agréable tableau de la famille Caumartin, réunie par un beau jour d'automne aux Bergeries, terre qui appartenait à l'aîné, Gaumartin de Saint-Ange. « Un petit voyage des Bergeries a retardé de quelques jours cette gazette. La cour èe madame de Caumartin y était astsez nom-<
)reuse. Les personnes les plus importantes étaient 11. et madame d'Argenson avec leurs enfants, madame le Thuisy (une sœur de la marquise, la troisième des îlles à marier dans la lettre de 1692), M. Tabbé (le iitur évêque de Blois), M. le chevalier, MM. les abbés le Châtelain et de Francières... On s'y promène jusqu'à îxtinction. On y joue par-ci par-là; on y raisonne tant ît plus sur les affaires du temps, et, quand on n'a rien ie mieux à faire, on y relit les observations journalières ie M. Tabbé Châtelain, où Ton voit les portraits, les mecdotes, les beaux dits et faits de tous ceux qui vont il viennent, avec un détail exact de leurs ajustements et le leurs équipages....» Heureuse famille 1 elle avait même, dans la personne d'un abbé plaisant et satirique, 5on La Bruyère. Un autre correspondant, du nom de Woret, se distingue par une orthographe qui prouve que Dotre marquise, avide d'informations, était peu dédaigneuse, et, s'accommodant aux circonstances, recevait te toutes mains ; on nous permettra d'en citer, à la date te i706, un curieux échantillon : « Se seulement pour vous dirre que l'on disoy ier au Tuilery que lais innéïûis marché du cotte de Namur, votre fils se portoy très bien, illa compose deux foye pour lais pris de la grande tragédie. Je suiss avec un profon respec, etc. » •-En 1715< la scène change, le réveil de l'esprit public ranime notre correspondance; la Uberté, les passions, l'imprévu, toutes les nouveautés qui font rumeur dans Paris, viennent enhardir et féconder ce commerce naissant, dont l'intérêt est désormais mieux apprécié par les amis de la marquise : « Que dites-vous. Madame, de la situation présente? Ne fournit-elle pas assez d'événements pour amuser dans la campagne? On n'a jamais
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VU la roue de fortune tourner avec tant de rapidité.» C'était bien ce que voulait la dame de Balleroy : s'amftser en province du spectacle lointain et de resquisM légère des événements de Paris, puisque le sort la côûH damnait à ne les plus voir qu'en peinture.
Elle reçut alors de son jeune neveu, le comte d'Argenson, une description piquante des effets produits par ce tour rapine imprimé à la roue de fortune. D'ArgeBson le cadet, que ses camarades de classe surnommaient la Chèvre^ âgé de dix-neuf ans en 1715, était depuis peu sorti du collège, où il avait beaucoup connu Voltaire ; on dirait qu'il a dérobé à celui-ci le tour aisé de son style moqueur. Cette page peut soutenir la comparaison avec les lettres récemment publiées qu'Arouet, élève de rhétorique, écrivait en 1711 au comte de La Marche. « Les taxes, ma chère tante, font maintenant ce que tous les prédicateurs du monde n'auraient jamais osé entreprendre ; le luxe est absolument tombé, et une simi)licité noble, mais modeste, a pris sa place. Les viss (sic) sont à la vérité plus modérés, mais les financiers commencent à goûter le repos que donne la bonne conscience. J^es bals de l'Opéra et de la Comédie sont aussi déserts que l'antichambre de M. Desmarets ou de M. de Pontchartrain. Les églises sont un peu plus fréquentées : on y voit, par exemple, des gens d'affaires qui n'ont pas encore été taxés, demander au pied des autels un sort plus doux que celui de leurs compagnons ; on y voit de pauvres molinistes, effrayés du triomphe de leurs adversaires, soupirer après le rétablissement de la puissance des jésuites. On y voit mainte jeune fille en pleurs regretter la bourse des traitants qui les entretenaient avec tant d'éclat et de profusion, et se plaindre de la du-
•été de ceux qui ont maintenant part au gouvernement, it qui travaillent à bâtir leur fortune avant de songer à aire celle de leurs maîtresses ; on m^y voit moi-même luelquefuis fort embarrassé desavoir où aller dîner ou iouper, et devenu dévot à force d'être désœuvré... » Mnsi se révélait dans l'intimité le spirituel rival des Baurepas et des Richelieu, l'aimable frère du trop sapant marquis d'Argenson, à qui ce brillant voisinage attira le surnom que l'on sait.
Avec des neveux comme ceux-là, toujours en fond de belle humeur, bi bien faits pour aimer et pour peindre h saillies pétulantes d'une société émancipée, la marquise n'avait plus à redouter l'ennui de l'isolement ni l'abandon : aussi bien leur gaîté complaisante étaitelle son meilleur espoir et son plus sûr préservatif. Les grands parents, fatigués, chagrins, ou absorbés dans le senliment de leur importance politique, ne lui offraient que des ressources incertaines et passagères. Le lieutenant de police, d'Argenson, prend les sceaux et les finances en" 1718 ; il monte sur un faîte d'où l'on perd facilement de vue les siens, surtout quand ils habitent à soixante lieues des antichambres du Palais-Royal : il peut devenir uu protecteur, ce n'est plus un correspondant. Nous ne trouvons guère qu'une seule kttre de lui ; ^elleest du 27 juin 1720, époque de sa disgrâce, et répond aux compliments de condoléance que la marquise lui avait adressés : « Le nouvel événement. Madame, dont vous me faites l'honneur de m'c^crire d'une maï^i^re si gracieuse, a été accompajsfné de circonstances si honorables pour moi et si obligeantes de la part de ^ou Altesse Royale que je ne puis assez me louer du l'epos que ses' bontés me procurent. Je vous remercie de
tout mon cœur, Madame, de l'intérêt que vous voulez bien y prendre, et je vous prie de compter pour toujours sur mon zèle et sur mon respect. » Si d'Argenson a rendu son portefeuille, il a gardé le style d'un ministre.
Moins rares sont les lettres de Caumartin de Saint- Ange ; mais il se borne à ramasser les grosses nouvelles, celles qui courent les rues : « L'argent est plus caché que jamais, tout le monde meurt de faim... M. de Saint- Simon a parlé en termes de crocheteur au premier président. » Il disparaît d'ailleurs un des premiers en 1720. L'évêque de Blois, qu'un exil de six mois sous Louis XIV avait puni d'un discours académique trop spirituel, semble oublier tous ses talents quand il écrit à la marquise ; son style est fade et prolixe, on n'y trouve pas le plus petit mot pour rire : l'onction chrétienne a remplacé les épigrammes. D avait l'habitude de dicter ses lettres; or, s'il est des personnages, comme dit la comédie, qui n'ont d'esprit qu'avec leur secrétaire, il perdait, lui, ses agréments et sa finesse en se servant d'un interprète. Le premier rang dans ce commerce épistolaire revient à Caumartin de Boissy ; c'est lui qui, avec ses neveux, soutient l'honneur de la famille. Son ima- ' gination est, comme son cœur, inépuisable ; il comble [ sa sœur de prévenances affectueuses, il la régale de bons mots, de récits bien tournés, de portraits pris sur le vif: c'est le plus aimable et le plus exact des correspondants.
Caumartin de Boissy s'était engagé fort avant dans les affaires du système; il y réussit d'abord; ses lettres, à certains moments, respirent l'activité joyeuse d'un spéculateur dont les actions montent et dont l'imagination travaille : «Mes actionsgagnentJ, 000 livres aujourd'hui. Je cherche de tous côtés à acheter, et avant que la jour-
née soit passée, je finirai 1 million d'une terre que vous connaissez. )> Que de prières au Ciel en ce moment-Ic^ pour la santé de Law, qui venait de tomber malade! « Bonne nouvelle, le temps se rafraîchit ; cela est de conséquence pour la santé de M. Law. On était bien inquiet dans ces chaleurs ; mais il serait bien à souhaiter pour sou rétablissement qu'on eût un peu de pluie... On ne voit que des gens qui ont fait des fortunes immenses. )> La chance a-t-elle favorisé jusqu'au bout cet homme d'esprit? JN DUS rignorons, mais, à défaut d'aveux positifs accusant un désastre, il y a çà et là des échappées de mélancolie qui nous semblent de mauvais augure ; Caumartin est devenu bien philosophe pour demeurer longtemps un financier heureux. — « Je vous souhaite, ma chère sœur, santé, gaîté et argent. J'avoue que ce dernier souhait paraît être aujourd'hui un peu dans les espaces imaginaires. Ce métal est devenu comme les esprits, tout le monde en parle et personne n'en voit. Bienheureux qui sait ce qu'il a, et qui peut compter dessus. Pour nous, c'est ce que nous ignorons. Nous sommes plantés sur le haut d'une pique à regarder de quel côté vient le vent; mais nous n'y sentons que la bise la plus dure. » Voilà le stylie des jours de baisse.
Lors même que cette correspondance touche à des faits déjà connus, elle en rafraîchit l'impression par la vivacité des sentiments qu'elle révèle dans les contemporains directement intéressés et mis en cause. « Que j'envie le sort aujourd'hui de ceux qui ont des terres I s'écrie une victime de l'agio ; car, pour nous, pauvres malheureux, nous ne savons en vérité de quel bois nous ' ferons flèche, malgré nos richesses imaginaires. Nous nous regardons comme suspendus en l'air à un fil qui
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peut aisément rompre. » C'est ainsi que les généralités de l'histoire revêtent sous nos yeux une forme préoiseet vivante; elles prennent un corps et une âme; ce sont non plus des abstractions, mais des choses et des pecr* sonnes. Le marquis de La Cour, étant.à Paris en 1719, eut besoin « d'un habit de pinchina ; » il ne put trouver de tailleur, les maîtres et les apprentis refusèrent de travailler, parce qu'ils avaient fait ou se croyaient sur le point de faire fortune. « Ces jours-ci, on a dû. envoyer chez eux des gardes pour les forcer de travailler aux vêtements du roi. » Être obligé d'employer la garde et de réquisitionner des ouvriers pour habiller Louis XV, quel curieux effet des spéculations populaires de la rue Quineampoix 1
La marquise goûtait beaucoup., et nous le croyons sans peine, la douceur de ces relations ; il lui manquait quelque chose, disait-elle, quand au jour marqué la lettre de Caumartin, « pleine de petits pieds de mouche, » n'arrivait point. « Vos plaintes me flattent, répondait celui-ci, et quoique la qualité de gazetier impertinent n'ait rien de bien éminent, tout ce qui peut rae rendre nécessaire auprès de vous m'est très-préeieux. » Les lettres les plus rapides, les plus insignifiantes de Caumartin ont toujours quelque trait vif et plaisant,. un tour original, un grain de sel au début ou à la fin. « Je crois, ma chère sœur, que ce sera gratum opus agricoUs que vous mander des nouvelles de ce pays-ci.... Adieu, j'honore, je salue, j'emhrasse toute la famille, chaeu» suivant sa dignité, sa bonne mine, sa beauté et son âge. » Malgré sa parfaite distinction et ses habitudes d'excellente compagnie, le « gazetier impertinent » 110 répugnait. pas aux anecdotes un peu. fortes, il les conte
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stemeat, avec une pomteTde ga^lardise; nous n'en teffons rico, paoroe qiiw'es sont trop longues et en irtie cemnies; nous donnerons seulement, comnfic «mple du genre, oç portrait de Tabbé de Grécourt, mt les .poésies et la personne paiement cyniques, col- »lîécB'da«s le& meillenres maisons de Paris, faisaient iTeur'S0B$ la Régence : « Ce n'est pas un petit homme loochyme'uniquement occupé de vers et de littérature; est un grand diable de prêtre plus haut que moi, bien wirvu de gueule, bien fendu de jambes, beau décrotynr de matines, beau dépendeur d'andouilles. Ce grand ersonnage ne doane point son poôme à lire, il le récite ji-même à table, lorsqu'on a renvoyé les valets, une outeille en face de lui qui se renouvelle au moins une )is. Il n'a pas d'autre façon de réciter, et si le vin n'était las bon, au premier coup il finirait son récit» » A merâlle, et voilà qui prouve que le régent n'était pas seul îû France à lire Rabelais avec profit; mais quand on mt à une « dévote, » quelle apparence de lui faire accepter l'éloge d'un poôme tel que le Pkihtemm ? « c'est iQ morceau aussi plaisant et aussi amusant que chose îuej'aié jamais lue 1 »
Dans les rares entrevues du frère et de la sœur, le jeu les aivaiti parfois brouillés, la marquise n'aimant pas à peardTe; Caumartin, par sa bonne humeur, dissipait aisément ces nuages : « Maudites soient les cartes qui ont excité des orages entre nousl Faisons vœu de n'en plus manier ensemble; l'union vaut mieux qu'un si léger amusement. » Peu de temps avant la mort de ce frère dévoué, il se glissa entre sa sœur et lui un froid plus durable à propos d'une question très-délicate où les intérêts comme les affections de la famille étaient
engagés : il s'agissait d'un lÊariage, Fatigué et se sentant vieillir, Caumartin de. Boîfcy songeait à se ménager un repos qui fût selon son cœur : tandis qu'à Balleroy on ne rêvait que de Paris, il ne rêvait, lui, comme il arrive souvent aux Parisiens, que de la douceur de vivre à la campagne ; il mêlait aux tracas de ses opérations financières les idées riantes d'une idylle paternelle oîi son bonheur se confondait avec celui d'une fille tendrement aimée. Cette fille, qui se nommait Charlotte- Emilie, comme sa tante, il la destinait au fils aîné de la marquise, au jeune marquis de Balleroy, colonel de dragons ; dès qu'elle fut en âge, il n'hésita pas à entamer l'affaire et à rompre la glace. L'excellent homme avait le tort, en tout ceci, de consulter uniquement ses goûts sans prendre l'avis de sa fille ; mais il ne s'en apercevait même pas, tant la coutume aristocratique l'excusait. Il écrivit à sa sœur avec une touchante effusion, lui déroulant les conceptions de sa tendresse, le désir favori de ses vieux jours, en un mot, le plan de ce qu'il appelait son château en Espagne : « Ma fille n'a point été élevée à vivre à Paris, en grande dame. J'ai voulu être le maître du choix d'un gendre et je n'ai pas voulu transporter mes droits aux femmes de chambre. Je lui donnerai 200,000 livres; elle passera sa vie sans murmurer dans une belle terre, avec un mari qu'elle " aimera, avec son oncle, sa tante et avec son père. Mon château en Espagne est de me retirer avec vous autres. » Ce rêve patriarcal venait se heurter à des visées bien différentes : les Balleroy, pour se tirer de leur obscurité provinciale, méditaient un coup d'éclat, ils négociaient secrètement une alliance avec la maison des Matignon, et la combinaison, silencieusement préparée, allait
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aboutir, « il n'y avait pïas qu'un pas jusqu'au bénitier, » lorsqu'ils reçurent la confidence intempestive de Caumartin. On peut juger de l'accueil qu'ils firent à la pastorale de leur frère dans un moment oîi ils avaient le cœur enflé de leur succès et la tête tournée d'ambitieuses esfiérances. Celui-ci, piqué au vif, se plaignit des procédés mystérieux de sa sœur et du peu de confiance qu'elle lui avait témoigné ; il maria sa fille à un Ségur, président à mortier au parlement de Bordeaux ; le colonel de dragons épousa, avec 50,000 livres, la seconde fille du maréchal de Matignon, « qui n'était plus jeune, dit Saint-Simon, et s'ennuyait de n'être pas mariée. » L'orgueil de la marquise reçut dans son triomphe un sensible échec ; car les Matignon, outrés de ce qu'ils jugeaient une mésalliance, « ne voulurent pas ouïr parler de Balleroy ni de sa femme. » Caumartin de Boissy mourut en 1722.
A côté de lui, un correspondant plus jeune et de ' grand mérite aussi s'était peu à peu formé à tenir sa place et à remplir un tel vide : ce digne successeur de Caumartin dans la tâche difficile de satisfaire la curiosité de la marquise était d'Argenson le philosophe, l'auteur des Mémoires. Moins spirituel que son oncle et que son frère, d'un commerce moins léger et moins galant, le marquis d'Argenson rachetait ce désavantage par des qualités essentielles : il était sûr en amitié, fidèle à ses promesses, d'une complaisance infatigable aux désirs de sa tante. Non content de lui écrire souvent, il lui envoyait une gazette rédigée par le principal commis de la librairie, dont il avait alors l'inspection ; il expédiait à Balleroy les chansons, les épigrammes, les pontsaeufs, les pièces en vogue, tous les a rogatons » de l'ac-
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tualité. Ses lettres, dont le Daturel et la facilité sont le principal agrément, se lisent avec intérêt; le style en est moins lourd, moins négligé que celui que nous lui connaissons : d'Argenson s'observait en écrivant à une (( femme de mérite et d'esprit, » comme il l'appelle, qui savait imposer ses jugements et les faire craindre. Lui aussi se maria dans cet accès de fièvre matrimoniale qui avait saisi sa famille, et voici de quel ton dégagé il annonce à sa tante ce mariage, dont le dénouement plus tard fut un divorce : « J'arrive de la campagne, ma chère tante ; pendant ce temps-là on a disposé de ma main, j'ai trouvé les articles signés à mon retour... J'entre dans une famille de très-honnêtes gens, où il y aura, sans exagérer, des millions à revenir quelque jour. La iSHe est bien élevée, elle sait danser et chanter, jouer de l'épinette; déplus elle est blonde. Deux quartiers blonds de suite dans notre famille dénoirciront à la fin, s'il plaît à Dieu, notre teinte brune. Je vous prie de joindre à ma confiance vos bonnes piières... J'oubliais de vous nommer la future épouse, c'est mademoiselle Mélian. » — Il pouvait bien oublier de la nommer, il ne l'avait pas encore vue; « les articles étaient signés, » et il ne connaissait sa femme que par ouï-dire. Cette lettre est du 31 octobre 1718 ; or la première entrevue des futurs époux eut lieu le 19 novembre, au couvent des FiUes- Sainte-Marie, oîi était mademoiselle Mélian : « La demoiselle avait appris le 18 qu'elle épouserait M. d'Argenson le 22. » Les choses se passaient dans les règles; la bienséance suprême des mariages aristocratiques, c'est-à-dire l'absence de toute ombre de sentiment, était scrupuleusement observée.
Arrivé par le coche pour assister aux noces, le mar-
juis de La Cour ne tarit pas sur les -descriptions de la fête: repas, musique., cadeaux., dite et; faits iKotabtes les deux faixôlles^ rien n-est omis* « Yoos doimez peu cle bien à votre ûls, dit le:rôgenti au. garde de» 8t3eau£ en signant au contrat. — Momeigneur, répandit le ministre, il s^en fallait beaucoup que j'en eufise autant en me mariant. Cependant j'ai k fim grande charge du royaume; quand on aert bien son primoe, on ne nxanque de rien... » M. le duc ré^nt fit na signe d'approbation et signa. Cela me yieoi dlassœ bon endroit pour y ajouter foi« » Détaebons de ses comptesH^endusiuntportrait assez peu flatteur de la mêrrite : « Elle est .grande et .grasse, bien faiie^ mais point jolie de vidage, quoique fort blanche; elle n'a pas encore quinze ans.*.» C'est à propos de l'extrême jeunesse de mademoiselle Mélian et de la s^aration obligée du soir des noces que la marquise s'attira le compli* ment un peu vif dont nous avons .parlé plus haut. ËHb' avait plaisanté le, mari,. et, quoique dévote, poussé Ja curiosité un peuloida.peulrrétEe; oelui^i lui fit une réponse où les lecteurs des Mémoires retrouveront son style : « Vous me parlez des détails secrets de la noce comme de la cérémonie d^aller voir sa tante. Pardon de la réponse libre que cela vous attire. Je serais mal conseillé pour éteindre mes désirs d'aller voir une tante faitecQmme.vous; j'espérerais faire changer le proverbe, et on ne dirait plus qu'aller voir sa femme quand il fau-drait quitter sa. tante . »
Au miheu de cette chronique de famille, qui tient naturellement une grande place, les nouvelles politiques sont jetées en courant, avec la liberté et le décousu d'une correspondance ; mais après tout ce qu'on a pu-
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blié sur ce temps-là, il en est bien peu qui aient pour nous aujourd'hui une sérieuse importance et quelque nouveauté. Tout ne pouvait pas s'écrire sous le régime du cabinet noir; une lettre de 1718 se termine par cet aveu : a Je vous mande ce qu'on peut mander ; ce que l'on n'ose écrire ferait une lettre six fois plus grande. » On lisait tout hautà Balleroy les lettres reçues de Paris, comme on lit le journal dans la plupart des farailles de province, en société, au coin du feu ; aussi quand ]e correspondant bien informé touche aux secrets d'État, — ce qui a lieu quelquefois, — il prend un air mystérieux et met un lisez bas en vedette, signal convenu. La correspondance est discrète sur le régent ; cela se comprend dans une famille qu'on peut appeler ministérielle. Nous lisons un ou deux entre-filets timides dans le goût de celui-ci, qui est daté de 1721 : « Un grand prince se couche présentement à minuit, et ne boit plus qu'une chopine de vin à ses repas. » Même réserve à regard du roi ; il est tout au plus question de sa bonne mine et de sa grâce à danser un ballet : « Aujourd'hui, pour la première fois, 21 décembre 1720, le roi dansa fort noblement et d'une grâce qui fit pleurer tout, le monde de joie. » Ce n'est pas la bonne volonté, c'est l'audace qui manque aux nouvellistes pour dauber sur 'archevêque de Cambrai et s'égayer à ses dépens ; on voit percer une envie de médire et des sarcasmes qui se refoulent bien à contre-cœur; mais il ne faut pas trop regretter ce silence prudent, car, si l'on en peut juger par les demi-mots qui échappent, nous n'avons perdu que les variantes des anecdotes vraies ou fausses et des graveleuses aventures dont Saint-Simon a fait la légende enluminée du cardinal.
Suivant l'usage de notre pays, où les frondeurs ne négligent pas leurs intérêts personnels auprès du gouvernement qu'ils critiquent, et mêlent habilement le personnage d'opposant à celui de solliciteur, beaucoup de ces railleurs de qualité remplissaient les antichambres du prélat-ministre. On parla un moment de crier pour sa garde une troisième compagnie de mousquetaires ; le marquis de La Cour, qui avait un second fils à pourvoir et se sentait en crédit, grâce aux d'Argenson, tourna ses vues de ce côté et songea fort à demander le commandement de cette compagnie. Une fausse honte le retenait, un combat se livrait dans son esprit entre la crainte de l'opinion publique et l'ambition. « Quoique bien des gens aient l'air d'en faire fi, écrivait-il à sa femme le 6 juillet 1722, ce sont pourtant toujours des troupes du roi, attachées à la vérité à un homme pour qui l'on n'a pas grande considération, mais ce sont des troupes du roi, et cela mettrait de l'aisance dans notre famille. Raisonnez-en, je ^ous prie... » Huit jours après, il change de ton et se rétracte fièrement. « Je n'ai parlé à personne de l'idée qui m'était venue, car je n'aime point cela, pas même pour le chevalier. » — Notre Normand, qui se renseignait aux bons endroits, avait eu vent de la résolution ' prise par le cardinal de n'avoir point de mousquetaires.*
Cette correspondance est utile, surtout pour donner i à certains détails de l'histoire contemporaine un degré de précision auquel on atteindrait difficilement sans cela. On y trouve la date exacte des faveurs et des disgrâces, des exils et des retours, des pensions et des promctions, événements très-minces qui, pour les curieux elles ambitieux, étaient alors toute la politique. Il s'y
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glisse quelques nouvelles de la république dee lettres à propos des ouvrages courus et des pièces à suœès. C'est aiûsi qu'il y est fait mention des tragédies et des a/?e&- ; lures de Voltaire. L'ami des d'Argenson , l'hôte des ! Caumartin ne pouvait être pour la marquise un étranger, peut-être même l'avait^elle entrevu dïez ses frères ou chez ses neveux dans l'un de ses voyages à Paris; quant au marquis., il connaissait eertaiosment notre poëte, car il parle fort son vent «de lui. 11 était à la; première représentation à'OEdipe en cempe^ie de son lateveu, d'Argensonle cadet, le jour même où d'Argen- Bon l'aîné et mademoiselle Mélianse voyaient aux FiHes- Sainte-Marie. « L'entrevue se fit vendredi, écrit-il le 19 novembre 1718 ; le cadet n'alla point au couvent, il vint à OEdipe^ tragédie nouvelle, où je le vis un moment. » Comment la marquise, en quête- de gens d'esprit et de plumes agréables, a-t-elle laissé échapper la bonne fortune qui venait s'offrir? Quel admirable cofrespondant était là près d'elle, à portée de sa main 1 Nul secret mouvement, nul instinct de sympathie ou de curiosité inquiète ne l'a donc avertie de l'importance d'une conquête qui, habilement circonvenue, n'aurait point résisté? L'intérêt qu'on porte « au jeune Arouët » dans la famille montre à quel point il y était aimé et combien facilement la dame de Balleroy, secondée de tous les siens, l'eût enrôlé sous sa bannière.
Cet intérêt le suit partout, à travers tes agitations de sa naissante fortune. Le 2 avril 1717, te baron de Breteuil écrit à la n^rquise, sa cousine : « J'ai laissé Arouët à Saint-Ange depuis le commencement du carême. » Le 26 mai suivant, Caumartin de Boissy transmet une fâcheuse nouvelle : « Arouët a été mis
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k la Bastille et sera, dit-on, nicné à Pierre-Encise. » — Le bruit que fait Œdipe trouve de Fécho à Balleroy ; le niarquis de La Cour écrit le 30 décembre 1718 : « On ne parle que delà belle tragédie de M. Harouët... M. le duc d'Orléa«s a donné une médaille d'or à M. Hanmêt en récompense de sa belle tragédie d'CEdipe. » Il y revient le 16 janvier suivant et signale la durée de cet éclatant succès : « Œdipe est toujours fort suivi. )) Une lettre du 3 mai 1719 raconte avec force détails la querelle de l'irritable poëte et du comédien Poisson. C'est encore le marquis de La Cour qui se fait le messager de la première représentation d'Artétsnirej le 17 février 1720 ; mais l'événement cette fois est bien différent : « Ce pauvre Harouët eut hier une mauvaise réussite à sa nouvelle pièce. Le premier acte ftit fort ap- ^udi, les autres furent siffles en plusieurs endroits. )> Le 10 janvier 1722 nous apprenons que Voltaire a reçu 860 écus de pension, et le 20 mars 1723, que M. l'abbé Bubos a été nommé <( pour examiner s'il y a rien dans le poëme d'Henri IV qui puisse choquer à Rome. » D'un bout à l'autre de la correspondance, Voltaire est cité non pas seulement à titre de célébrité contemporaine, mais eomme un ami de la maison.
A mesure qu'on s'éloigne du monde brillant des d' Argenson et des Caumartin, oii, selon le mot si juste de ce même Voltaire, le cœur parlait avec esprit, lorsqu'on descend vers le ban et l'arrière-ban convoqué par la châtelaine de Balleroy, ce n'est pas uniquement le bon vouloir qui diminue, c'est le mérite qui baisse avec le degré de parenté : la marquise, entre tous ses privilèges, avait eu ce bonheur singulier de trouver les meilleure des koxumâs x^sunm ceux qui la touchaient de plus
près, les talents les plus distingués réunis au dévouement le plus sincère pour sa personne. Rangeons dans cette élite le baron de Breteuil, son cousin, dont les nombreuses lettres ne seraient pas indignes de Caumartin de Boissy ; il les dictait à un secrétaire, en ajoutant de sa main, sous uiie forme légère, quelque ingénieux post'Scriptum, — « Si vous me tenez la parole que vous me donnez de m'écrire des nouvelles quand vous serez à Paris et que j*en serai absent, j'y gagnerai beaucoup, car ordinairement les dames heureusement nées rendent au moins deux pour un... Bonjour, ma chère cousine, si vous ne m'aimez pas après tout ce que je vous envoie de nouvelles, vous êtes une grande ingrate. )) D'autres parents, plus obscurs, se défiant de leur mérite et de l'agrément de leur commerce, essayent de s'accréditer en prodiguant les petits cadeaux ; ils mêlent aux nouvelles qu'ils ont recueillies l'annonce des envois qu'ils méditent, et dans la même page où ils racontent un changement de ministère, un lit de justice, la banqueroute de Law, on est tout surpris de lire : « J'ai retrouvé le pâté égaré, Madame, il est en parfait état et vous sera envoyé aujourd'hui même... Puisque vous trouvez mes fromages bons, je ne manquerai pas de vous en donner tous les ans ; ils sont meilleurs à Paris qu'à Balleroy... Les troupes qui se rendent au camp de Saint-Denis défilent par-dessus le rempart, et font voir aux Parisiens qu'on ne les craint guère. »
Les amis, les gens du monde qui, cédant à des instances réitérées, promettent d'écrire, ont le double tort d'être irréguliers et mal renseignés ; ils ne se mettent pas en dépense, ils s'acquittent à la hâte d'un devoir qui leur pèse et qu'ils fuient au plus vite. L'abbé de Guitaud,
m novembre 171o, avait pris des engagements formels : 3lus fécond qu'un Mercure galant^ il devait envoyer par nois deux longues lettres ; mais dès le 1" févrîor 1716 il j'excuse, « il bargui^^ne, » et finalement retire sa promesse en prétextant une absonce. a J'ai mal tenu ma parole, j'en fais beaucoup d'excuses. J'ai été fort solitaire depuis un certain temps. Loin de faire mieux désormais, je vais rentrer avec vous dans un profond silence, étant prêt de m'en retourner en Bourgogne. Si les nouvelles de TAuxois vous tentent, je suis prêt à vous rendre à cet égard le même service. » — C'était une perte, car il avait des vivacités originales qui auraient fait de lui un correspondant fort gai. Annonçant une maladie grave d'une certaine duchesse, il disait, avec l'aisance du railleur de profession : « La duchesse a pensé mourir d*une inflammation ou plutôt de diverses inflammations qu'elle avait dans le corps. » L'abbé de Choisy, qui avait aussi donné son billet d'être un bon correspondant, y faisait honneur en prenant pour suppléant son Valet de chambre, et quand le marquis de La Cour venait à Paris, une de ses instructions lui recommandait de subventionner largement ces gazetiers suhaltemes. « J'ai dîno hier avec M. l'abbé de Choisy, qui m'assura que son valet de chambre était fort exact à votre ^gard. J'ai fait ce qu'il fallait pour cela, mais il n'écrit qu'une fois la semaine, et j'avoue que c'est bien peu. » ■ Les gazettes rédigées par des valets de chambre sont fort nombreuses dans ce recueil ; la forme en est sèche, comme celle des nouvelles à la main, c'est un détail de menus faits sans ordre et sans commentaire : « M. le cardinal Dubois se fait peindre actuellement par le sieur
Rigaud;» — «le roi a accordé une pension de 6,000 li-
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M'es à madame Du Deffant;» — «on va représenter | sur le Th 'âtre-Français Esther^ de Racine; » — « on î fait de nouvelles façons de culottes qui sont sans poches ' ni goussets et s'appellent des culottes à la régence : tout • le monde en porte, si ce n*est les Gascons ; » — a les Mémoires du cardinal de Retz font ici beaucoup d'effet, ils agitent les faibles et augmentent l'inquiétude des inquiets. » La variété seule des informations y répand quelque agrément ; rien n'y est oublié, ni a les brelans effrénés où il se fait des pertes horribles, » ni la vogue du biribi, « qui ne s'est pas encore encanaillé dans les provinces,)) mais dont on ne peut se passer à Paris, « pas plus que de boire et de manger ou de politiquer, » On y trouve jusqu'à l'idée première des carrosses de remise à. la date du 4 décembre 1723 : « Une compagnie a promis de voiturer Paris plus commodément qu'il ne l'est par les fiacres, qui seront, dit-on, abolis. On doit établir cinq cents carrosses uniformes, garnis de glaces et attelés de bons chevaux. Les cinq cents cochers seront habillés de rouge avec une marque qui les puisse faire reconnaître lorsqu'ils seront insolents. Les carrosses ne resteront point sur les places, pour ne pas embarrasser les passages, mais dans des remises choisies aux endroits les plus commodes de Paris. )) On voit que le zèle des nouvellistes rivalisait avec l'ardeur de curiosité qui leur demandait des nouvelles.
La correspondance finit le 24 décembre 1724. Les disgrâces qui frappèrent les membres éminents de la famille, la mort qui faisait dans ses rangs des vides cruels, les dispersions qui en furent la suite, attristèrent sans doute ce qui restait de cette noble société, et brisèrent ou refroidirent ce commerce des âmes et des es-
prîts dont nous avons retracé la piquante vivacité. 'Le marquis de La Cour mourut en 1723; les deux Caumartin, M. et madame d'Argenson, sans parler d'autres parents moins célèbres, avaient depuis quelques années disparu ; quant à la marquise, elle atteignit le milieu du siècle, et put voir, avant de mourir en 1749, Tessor de fortune politique qui éleva si haut ses neveux d'Argenson, et les progrès éclatants qui signalèrent le génie de leur ami « Harouët. » Ses deux fils, dont Taîné était devenu colonel de dragons sous la régence, parvinrent l'un et l'autre au grade de lieutenant-général. Leur nom, vaillamment porté, se soutint avec honneur dans les armées royales jusqu'à la fin de l'ancien régime ; — soixante-dix ans après l'époque que nous venons d'examiner, nous le retrouvons mêlé à l'histoire sanglante de la Terreur. En parcourant la liste des victimes du tribunal révolutionnaire, on rencontre « Charles-Auguste de La Cour de Balleroy, lieutenant-général, condamné à mort le 6 germinal an II, avec François- Auguste^ son fils, maréchal-de-camp. » Or le second fils de la mai^ quise, ce chevalier de Malte qui sortait de l'Académie en 1722 et pour qui l'on avait ambitionné la compagnie des mousquetaires du cardinal Dubois, se nommait , Charles- Auguste, il était lieutenant-général : marié en 1752, selon La Chesnaye des Bois, il eut un fils et deux filles. Serait-ce donc ce même chevalier de La Cour, le fils de la belle Emilie, le contemporain du régent, le neveu des Caumartin, — celui qui avait un jour fixé latlention de madame de Sabran, celui de qui son père écrivait en 1719 : « Je ne crois pas que le chevalier ait eu l'esprit de ramasser au loin des œufs de perdrix pour les faire couver au logis par des poules; j'ai peur que
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cela ne le passe » ; — serait-ce lui qui, égalant la longévité du maréchal de Richelieu, né en 1696, mort en 1788, j reparaîtrait ainsi, à l'autre bout du siècle,. sur Téchafaud populaire, pour y expier, comme taut d'autres^ des fautes etdes corruptions dont il était innocent? G'étaitdu moins sa race, c'était le sang de la spirituelle m£M'(|uise et des personnages que ces lettres ont fait revivre un instant sous nos yeux.
Il y a loin de cette jeunesse insouciante du siècle naissant, gaie jusque dans sa misère, il y a loixi e ces folles années de la régence aux sinistres perspectives du 6 germinal an IL Un mouvement puissant d'aspiraiions politiques et de créations littéraires a grandi et s'est développé dans l'intervalle; mais déjà en 171S, sous la frivolité cynique qui se jouait à la surface d'une société blessée au cceur, le principe funeste qui allait tout cœ*rompre agissait silencieusement. Les fermente de révolte s'insinuaient dans les masses, pFov<iquée& par Le spectacle impudent du scandale privilégié ; la traditien de haine et de mépris commençait. Un dé&ut presque absolu d'esprit politique, ce vice originel de l'aristocratie française, l'oubli des devoirs sur lesquels se f(^ndent la garantie des droits et l'excuse des privilèges, l'abaissement des caractères, énervés par la vie de cour, toas les désordres comme toutes les faiblesses qui perdent fatalement les classes dirigeantes, s'accusaient dès krs avec une gravité d'autant plus dangereuse qu'on n'a? ait pas même le sentiment du mal déjàiait, niriulelligence des réformes encore possibles.
Rendons justice aux correspondants de la marquise. S'il leur manque cette hauteur de vues, cette prévoyante sagacité dont bien peu de leurs Gontempojsains étaient
capables, s'ils ne dépassent pas en général le niveau de ces talents du second ordre qu'aimait un régime sans hardiesse et sans indépendance, aucun d'eux n'a trempé dans les excès que l'histoire a flétris ; ce sont d'honnêtes gens qui résistent à la contagion des vices à la mode. Ils n'ont pas seulement les qualités brillantes de l'ancienne France, ils gardent et Ton retrouve chez eux ses mérites les plus solides et ses meilleures vertus, tout cet héritage moral du vieux temps, que la belle jeunesse de Versailles et de Paris dissipait gaiement, mais qui soutenait encore et devait conserver pendant trois quarts de siècle les institutions dont il était le plus ferme appui. Le vrai titre d'honneur de cette famille, ce qui la recommande à l'histoire, c'est d'avoir produit l'un des génies politiques les plus féconds du xvni" siècle, le marquis d'Argenson, Tarai de Voltaire et de d'Alembert, l'inspirateur de Jean-Jacques Rousseau, l'un de ces hommes clairvoyants et généreux que l'ancienrie monarchie a trop peu écoutés, le précurseur enfin de Malesherbes et de Turgot,
CHAPITRE PREMIER
Caractère général de cette .époque : nombreux Mémoires qui s'y rapportent. — Examen de ces Mémoires par rang de date et d'importance. — Le Journal de l'avocat Barbier. — Vie de Barbier (1689-1771). — Sa situation et ses opinions.
On prête au cardinal de Fleury ce mot : a Quand donc nous donnera-t-on du bon sens en échange du bel esprit * ?» Ce mot, vrai ou faux, peint Thomme et sa politique, par opposition au gouvernement de la régence. A Tavénement de tous les pouvoirs il se prononce ou il s'invente de ces mots expressifs qui sont à eux seuls un programme : ils résument les désirs et les promesses du moment, sans garantie, bien entendu, contre les déceptions de l'avenir. La régence avait été Tune de ces époques comme il s'en voit chez nous, oîi le bel esprit prend la place de la sagesse dans les affaires, et Ton sait ce que cela peut coûter; le gouvernement de Fleury fut
1. Lettres morales et récréatives de Caraccioii (1767), 1. 1, p. 27.
une restauration du bon sens, une proscription du bel esprit politique et de la chimère, un retour applaudi au train ordinaire et régulier. Les peuples ne quittent que par exception les voies connues.
Entre le régent et lui il y a un pouvoir intérimaire : M. le duc. Mais ce pouvoir de deux ans et demi est sans K, caractère. Il n'a qu'un but. piller le trésor et pressurer \\e peuple. C'est une intrigue menée par une femme et conseillée par Turcaret, une exploitation du fisc appuyée sur la force, un coup de Bourse prolongé, le gouvernement passé à l'état de concussion en permanence; en un mot, c'est la mauvaise queue de la régence, un reste de l'orgie politique et financière, moins l'esprit élevé du régent et sans le talent diplomatique de Dubois. Cette agence de pillards tomba devant la menace d'un soulèvement.
Fleury eut pour principe le repos et pour mérite l'économie. Sous lui, la France respira. A voir ce régime doux, on dirait une convalescence. L'esprit public est conduit sagement, à petit bruit, avec égards et sans faiblesse .\iyesprit philosophique naissant et déjà fort est mis à rîndex et au secret. Les maximes de Louis XIV revivent, mais sous une forme nouvelle : en reparaissant après dix années d'interrègne, le despotisme n'a plus son air altier ni ses allures décidées, il s'eiface et s'amortit, il s'enveloppe de timidité rusée et d'insidieuse patience. Le gouvernement de Fleury n'est pas l'époque brillante du siècle, mais il en est l'époque tranquille, et si le repos suffit au bonheur des peuples, c'est le moment le plus heureux du règne. Après la mon de Fleury suivent cinq années de guerre, années actives et glorieuse?. Le bâton de commandement du maréchal de Yillars a passé
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aux mains du comte de Saxe ; Fontenoy , Raucoux, Lawfeld semblent réveiller Tesprit et les traditions militaires du siècle précédent. Saluons Téclat des derniers beaux jours qui aient brillé sur l'ancien régime.
Dans l'intervalle qui sépare la paix de 4748 de la aIéa/^ g. erre de sept ans, la face des choses commence à' . lI. changer. La royauté, dégradée par le gouvernementi ^ des favorites, insulte aux espérances et à la fidélité des! tyi " peuples. L'opposition parlementaire s'aigrit, les que- ^^ ^' relies du jansénisme s'enveniment; la philosophie, fortifiée par l'exemple de l'Angleterre et par l'irritation croissante, pose avec audace des principes absolus et soulève des questions radicales. L'Esprit des lois a paru ; Y Encyclopédie se fonde ; Rousseau et Diderot entrent 1 dans la célébrité; Voltaire, longtemps incertain entre la I flatterie et l'agression, va se fixer à Genève dans l'exil et j dans la liberté. Les signes avant-coureurs d'une révolu- i tion éclatent aux regards pénétrants ; nous touchons à \ l'époque décisive et caractéristique du xvui* siècle.
Voilà les traits distinctifs et, pour ainsi dire, les trois moments principaux de cette seconde période, moins connue peut-être que les autres, parce qu'elle est comme obscurcie et cachée à nos yeux par la gloire de ^'époque philosophique qui lui a succédé. Les documents cependant ne manquent pas pour la bien connaître. Nulle époque n'est plus fertile en Mémoires sérieux que . cet intervalle de trente années, qui forme la transition Cûtre les agitations de la régence et le mouvement révolutionnaire de la seconde moitié du siècle.
Au premier rang, par la date et l'importance, se placent le Journal de Barbie et les Mémoires du marquis d'Argenson. L'avocat Barbier est le digne successeur de
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Marais dans la Chronique de Paris auxviii* siècle. Esprit moins élevé et moins fin que son devancier, il est comme lui attentif et curieux , il abonde en amitiés et en relations • de toute sorte ; il passe sa vie dans le monde du Parlement, dans les ardeurs de cette opposition àlafoisirrégulîère et légale qui a travaillé avec une énergie passionnée à ruiner le despotisme en France. D'Argenson, homme de théorie, candidat perpétuel au ministère, a un pied à la ville et un autre à la cour ; il fréquente le pouvoir et les philosophes, il observe les évolutions de la politique régnante et Tessor libre de l'esprit public : nul, à ce moment, n'a pénétré plus avant que lui dans les profondeurs de la pensée du siècle, nul n'a jugé de plus haut l'incurable faiblesse de ce qui penchait vers sa ruine et la puissance des idées modernes. Dévoré du besoîa d'agir et se dédommageant de l'inaction par le rêve, on ne peut lui refuser le génie du pressentiment en politique. C'est d'un point de vue tout différent que le duc de Luynes, dans les dix-sept volumes de son Journal, regarde et décrit les événements contemporains. Courtisan accompli, il a Versailles pour horizon, et pour objet d'étude l'étiquette. Luynes est le Dangeau du règne de Louis XV. — A côté de ces Mémoires il s'en trouve un certain nombre d'une importance moindre, mais qui ont ce mérite de compléter les premiers sur des points précis et intéressants. Telle est, par exemple, la Correspondance de Louis XV avec le maréchal de Noailles ou avec les agents secrets de sa diplomatie particulière; tous ces écrits nous aident à pénétrer l'énigme du caractère royal ainsi que les intrigues qui se nouent dans les petits cabinets de Versailles à Tépoque des premières amours du prince, avant l'ascendant vainqueur de ma-
L'AVOCAT BARBIER
dame de Pompadour. L'ensemble de ces informations, puisées à des sources très-diverses, fortifiées et contrôlées par leur rapprochement même, embrasse, on le voit, la société et Topinion dans leurs éléments les plus variés : adressons-nous d*abord à l'avocat Barbier, qui continue jusqu'en 1763 la Chronique du bourgeois de Paris, commencée par Buvat et Marais en 1715.
La Tie et le caractère de Barbie,
Barbier est né à Paris en 1689. II avait par conséquent quelques années de plus que Voltaire, les deux d'Argenson et le duc de Richelieu, nés, les uns en 1694, les autres en 1696. Le père, le grand-père et Tonçle de notre chroniqueur, gens de mérite et de bonne renommée, avaient appartenu au barreau de Paris ; Barbier cite dans son Journal l'éloge que le premier président Portail fit de son père, lorsque celui-ci mourut en 173S : « Au milieu de sa science et de ses talents, la modestie la plus sincère et la plus parfaite semblait être peinte sur son front; un caractère de douceur et de simplicité prévenait en sa faveur. » — Ce Barbier, qui fut ainsi loué en plein Parlement, était célèbre pour l'étendue et la sûreté de sa mémoire. Ayant quitté la plaidoirie en 1721, il tint le premier rang comme avocat consultant, et fut nommé successivement chef du conseil du garde des sceaux d'Argenson, de la princesse de Conti et du duc d'Orléans. Doué d'une prudence qu'il a léguée à son fils, il refusa en 1731 d'être bâtonnier pour ne point se mêler aux querelles de son ordre avec la cour. Ajoutons qu'il
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était marguillier de Saint-Séverin, sa paroisse, et qu'il avait des armoiries : il portait d'argent fretté de siï pièces de sinople et un chef de gueules chargé de trois grelots d*or*.
L'auteur de ce Journal eatra an barreau en 1708. Jusqu'en 1771, époque de sa mort, il resta inscrit au tableau de Tordre des avocats près le Parlement. Mathieu Marais siégeait au banc des anciens (il y avait douze bancs) quand Barbier prit rang parmi les jeunes. Barbier ne plaidait pas, il aidait son père et lui succéda dans la consultation. Sa famille avait établi rue Galande un cabinet d'affaires, dont la solide clientèle datait du siècle précédent. N'oublions pas que cette profession d'avocat consultant, différente de ce qu'elle est aujourd'hui, était une sorte d'agence commerciale et judiciaire qui créait à l'homme de loi de nombreuses relations et le plaçait dans l'un des centres les plus actifs du mouvement de Paris.
En 1730 il prit part, comme notable, à l'élection des échevins et du prévôt des marchands ; cela prouve qu'il faisait quelque figure dans la bourgeoisie de la rive gauche, car les notables étaient élus eux mêmes par leurs quartiers respectifs ^. Barbier, parmi cette foule de rela-
i. Journal, t. II, 32, 162; t. III, 46. Le grand-père da chroniqueur, né en 1630, mort en 1678, est cité comme une autorité par maître Lucieo Soefve dans ses Questions notables (i682). D'autres avocats du nom de Barbier n'avaient aucun lien de parenté avec l'auteur de ce journal : le plus célèbre est Barbier d'Aucourt, né à Langres en 1641, mort en 1694, critique mordant et ennemi des jésuites. On l'appelait l'avocat SacrWt parce qu'un jour visitant une exposition de peinture dans une église des jésuites, il eut le tort de laisser échapper cette exclamation en latin : Si hcus est sacrus, quare exponitis?
2. T. IV, 460. — Voir en outre, pour le détail de tous ces feits, la Notice de M. de La Villegille dans l'édition de la Société de l'Histoire de France (1847).
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ions c[ue multipliaient les affaires, com-pta d'illustres imitiés : c'est le premier devoir et, si je puis dire, la clientèle nécessaire du chroniqueur. Il connut M. de \lorville, que Voltaire, quelque part, a imploré et remercié en beaux ver*, le présidewt Nicelaï, le maréchal de Saxe, le comte d'Argenson, frère du marquis philosophe, et qui fut plus longtemps que lui ministre. Le Journal nous apprend, comme un événement, qu'il donna un jour à souper à une Excellence *. Tout cela lui faisait, en résumé, une bonne situation d'observateur, et c'est sans doute parce qu'il avait à la fois le goût et la facilité d'observer que l'idée lui est venue d'écrire ses Mémoires.
Barbier est très-sobre et très-réservé en ce qui le concerne personnellement ; rien n'est plus étranger à sa manière que le genre moderne des confidences : il fait le Journal de tout le monde, excepté le sien. Ce qu'on sait le mieux de lui, c'est ce qu'il pensait sur la religion et sur la politique. Quelques traits jetés incidemment nous donnent à supposer qu'il était d'une santé robuste et qu'il aimait le plaisir; ses opinions ne démentent pas cette conjecture, car elles sont bien souvent d'un épicurien*. Il se laisse aller aussi à nous dire qu'il a fait « une promenade aux champs docm un fiacre bien fermé; » une autre feis il se vante d'une paternité probable (il était resté célibataire); ausrf lisons-nous sans étonnement sa réponse aux esprits- chagrins qui blâmaient le roi d'avoir une mattresse : « Mais qui n'en a pas ^? »
T. IV, 49G
Comme tout bon bourgeois, il avait sa petite maison hors barrière, où il allait oublier la rue Galande et la place Maubert. Au prix de 4,000 livres il avait acquis le droit d'occuper un logement sa vie durant dans le château de Madrid, avec jardin, remise, hangar et écurie. C'était là sa guinguette.
Nous n*en savons pas davantage sur sa vie, qui paraît avoir été simple et exempte d'intrigues, fort affairée avec des intervalles d'épicurisme, relevée d'ailleurs et égayée par ce goût d'observations journalières et par le plaisir indépendant de juger à huis clos les hommes et les choses. Barbier était de ceux qui n'osent pas toujours dire leur avis tout haut, ni même entre amis, mais qui du moins en ont un et savent s'y tenir. Ce qu'il n'osait exprimer en public il le confiait à son papier. Il y a deux sortes d'auteurs de Mémoires : il y a les chroniqueurs passionnés, d'une véhémence ou d'une aigreur intéressée, dont la personne, les idées, l'ambition sont fortement engagées dans les événements en train de s'accomplir, et qui prennent à partie les contemporains comme des ennemis ou des rivaux ; Saint-Simon et d'Argenson lui-même sont de ceux-là. Il y a les simples curieux, que le spectacle attire et qui ne demandent à leur Journal que la satisfaction du barbier de Midas ou le plaisir plus noble, vanté par Horace et cher à Lucilius : ce bonheur de pouvoir dire son mot et d'épancher son cœur dans la plus secrète des intimités, celle de l'écrivain avec lui-même, et en vue de cette vague postérité qu'on ne désire pas et qu'on n'est pas sûr d'avoir pour public posthume. De ce nombre est Barbier, en compagnie de Buvat et de Mathieu Marais.
Quand il mourut, en 1771, il comptait soixante-trois
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ans d'exercice dans sa profession. D était le troisième sur le tableau de l'ordre par rang d'ancienneté. Il fut enterré, comme son père, dans la chapelle du Saint- Sacrement, à Saint -Séverin ; mais il n'avait point été marguillier, et son Journal dit assez pourquoi. Il quitta la plume de chroniqueur en 1763 ; c'est donc quarantecinq ans, près d'un demi-siècle, que son Journal embrasse, depuis 1718, avec de rares lacunes qui portent sur une bonne partie des années 1719, 1736 et sur quatre mois de 1739. A sa mort, il légua le manuscrit du Journal à un parent, Barbier d'Increville, prêtre, docteur en Sorbonne, chanoine de Verdun et conseiller clerc au Parlement de Paris, où il avait acheté, en 1768, h charge du fameux abbé Chauvelin, l'adversaire triomphant des jésuites. Barbier d'Increville, qui fut conseiller de grand'chambre en 1784 (il était né en 1742), survécut à la Révolution et à bon nombre de ses anciens collègues, tombés sur l'échafaud. Il mourut en juillet 1830, plein de vénération pour l'illustre corps auquel il avait appartenu. Possesseur du manuscrit, il y a biffé quelques lignes peu canoniques et s'est contenté d'y glisser des notes sur les parlementaires, ses anciens collègues*. Parmi ces notes, quelquefois curieuses dans leur laconisme, il y en a une sur le chroniqueur lui-même : « J'ai connu l'auteur de ces Mémoires à l'âge de quatre-vingts ans ; ce n'était pas un homme de ' parti ; il jugeait avec beaucoup de sagesse et de modération. »
Cette réflexion du premier lecteur de ces Mémoires sera confirmée par tous ceux qui les liront après lui.
i' Après la mort de Barbier d'Increville le manuscrit passa à la Bibliotbèque impériale.
Barbier est un homme sage et modéré^ un juge équitable, et ce bon sens impartial, il en fait preuve non pas seulement a quatre-vingts ans, mais dès sa jeunesse. Pendant quarante-cinq ans, de 1718 à 1763, Barbier n'a pas changé; une t( lie fidélité d'opinion commençait à devenir un mérite. Cda donne à sa chronique un caractère d'unité morale, tout d'abord sensible, cela lui gagne aussitôt notre confiance. Il en est des livres, et même des journaux, comme des hommes; la grande condition, pour prendre crédit et autorité, c'est de ne pas se démentir. Ce caractère n'est pas le seul. Avant de consulter le témoignage que nous apportent ces Mémoires, examinons, comme nous Tavons fait pour Buvat et Marais, la qualité du témoin. Quels sont donc les traits distinctifs de notre chroniqueur parmi les auteurs de chroniques si nombreux au îvrii'' siècle? On peut les signaler d'un mot : l'esprit qui domine dans Barbier, c'est l'esprit bourgeois.
Mais, dira-t-on, Buvat et Marais ne sont-ils pas aussi des bourgeois de Paris? Dans l'ancienne France, sous Henri IV, comme sous Charles VII et Charles VI, nombre d'historiens n'ont-ils pas exprimé et personnifié l'esprit de la bourgeoisie, tel qu'il était de leur temps? Sans contredit; mais je n'en connais point, ni au xvm* siècle ni auparavant, à qui cette qualification, dont on abuse, s'applique à meilleur titre. Il y a en eflet, dans l'esprit bourgeois, des nuances qui varient avec la position, la fortune, l'éducation. Buvat et Marais ont bien des traits de ce caractère : mais Buvat, timide et pauvre, est plus voisin du peuple que de la bourgeoisie; Marais^ libre penseur, assez bon écrivain, se met hors de paix; il est plus savant, plus fin que le bourgeois de ParTS*
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Barbier, au contraire, c'est le vrai bourgeois du xviu* siècle, c'est lui qui représente le plus fidèlement, avec son mélange de bien et de mal, le juste milieu de l'esprit français.
Qu'est-ce, à vrai dire, que l'esprit bourgeois? A quelles marques le reconnaître?
Le fond de cet esprit est la liberté prudente et la sagesse égoïste. D'humeur frondeuse, ennemi né du courtisan, on sent, dans les plus grandes audaces de sa verve critique, la frayeur de tout ce qui ressemble et de tout ce qui a succédé à la Bastille. Il saisit d'un regard sûr et prompt les ridicules et les fautes des gouvernements, mais trop souvent il lui manque l'intelligence de ce qui est élevé et généreux. D est sujet à voir les choses par leurs moindres côtés. Quelle que soit d'ailleurs Topinion qu'il professe sur la politique, celle-ci n'est pour lui qu'un objet de luxe, un brillant ou amusant superflu qui ne doit jamais porter atteinte au nécessaire. Il a pour règle suprême de tout sacrifier à la stabilité, dont il a besoin, et de préférer tout au désordre, qui gênerait ses plaisirs ou mettrait en hasard ses intérêts. Une fatalité ironique veut qu'il détruise bien souvent ce qu'il prétend conserver. Sur les grandes scènes de ce monde, pour lesquelles il n'est point fait, il joue le rôle d'un perturbateur sans le savoir et d'un révolutionnaire malgré lui.
Les violences, les illusions, l'enthousiasme populaires ne sont pas dans le tempérament de l'esprit bourgeois. Le fond de réserve des énergies nationales qui réside au ^ein des masses, à l'état brut et primitif, s'atténue, s'affaiblit en passant chez lui, à travers les raffinements et les délicatesses de l'éducation ou du bien être. Moins sujet à se méprendre sur la valeur de ceux qui le gou-
vernent, il n'est pas non plus capable de ces fortes passions qui fondent les renommées politiques ou les renversent ; ces puissances conservatrices ou révolutionnaires qui décident du sort des États, qui les élèvent ou les , précipitent, il ne lui appartient pas de leur donner l'impulsion. Il n'est ni au<si sccourable ni aussi terrible que le peuple aux gouvernants. Sa vraie fonction est de réveiller, aux époques languissantes, l'opposition découragée, et de dissiper les prestiges dont le pouvoir éblouit les multitudes, comme aussi d'amortir, à la façon d'un corps mou qui résiste pir sa mollesse même, la furie populaire et les impatiences des novateurs.
Eh bien 1 tous ces traits, le Journal de Barbier nous en présente une image naïve.
Lg Journal de Barbier *.
Barbier a de la droiture et de la sincérité ; c'est un honnête homme clairvoyant, qui n'est pas dupe de la sottise fastueuse des grands et de leurs bévues en politique, mais qui ne ferme pas non plus les yeux à l'évidente injustice de certaines oppositions intéressées. Il y a en lui quelque chose de la perspicacité du moraliste; à force de voir les hommes et de les étudier de près en faisant leurs affaires, il apprend à les juger; sa profession lui ouvre des jours imprévus sur les replis du cœur humain, et ce
1. Première édition ea 4 -volumes (abrégée), par la Société de THistoire de France, 1847. — 2® édition en 8 volumes (complète), Charpentier, éditeur, 1857. C'est cette seconde édition que nous avons suivie.
n'est pas à lui que les frondeurs ni les courtisans en pourront conter. « Il est certain, dit-il, que dans les affaires départi il y a toujours de la fourberie *. » Ailleurs il a tracé lui-même son portrait en rendant ce témoignage à Tun de ses contemporains, figurant modeste dans la pièce mêlée que le iournal raconte : « C'est un homme d'esprit qui n'est outré dans aucun sens '^. » Ce sont là, en effet, ses hommes, et ce point die vue est bien celui où il s'est placé lui-même,
Bazochien de naissance et d'esprit, Barbier n'a point cette hardiesse de parole et de conduite qui commençait à donner au barreau de Paris une couleur en politique. Il est plus bourgeois qu'avocat. A la suite du Parlement, les avocats s'engageaient avec vivacité dans les luttes soutenues contre la cour. 11 ne leur déplairait Buliememt de jouer le rôle d'assembleurs de nu^es dans ces orages. Aux jours de crise, ils refusaient de plaider, ils rédigeaient des mémoires et des protestations en faiveur des opposants, quels qu'ils fussent. Comme dans tous les corps un peu nombreux , il y avait le parti des jeunes et des impatients, ceux, dit Barbier, qui, n'ayant rienà risquer, avaient tout à conquérir; ceux-là, prépondérauts par la violence et par le bruit, attaquaient, sous Fleury, la bulle VmgemtuSy le concile d'Embrun, les- édits royaux, faisaient rage pour le jansénisme ou contre le pouvoir absolu, et poussaient aux mesures extrêmes le corps entier ^. Il y avait aussi le bataillon des prudents qui se taisait, tergiversait, s'abstenait ou suivait à regret. Bar-
T. VI
3. « 11 y a parihi eux deux cents jeune* gens ^ui ne cherchent que le trouble. Si quelqu'un pense autrement, il est hué. » (T. I, 531.)
hier, cela va sans dire, était parmi les sages. D'ailleurs, en qualité de consultant et d'homme d'affaires, il n'avait point à exercer le prestige de la parole à côté des Normand, des Cochin, des Aubry, des Duhamel, des Berruyer, et il n'aimait pas à le subir, a Heureusement que mon père ni moi nous ne sommes point mêlés dans ces tapages, parmi ces esprits caustiques et turbulents. Je crois qu'il faut faire son emploi avec honneur sans se mêler d'affaires d'État sur lesquelles on n'a ni pouvoir ni mission *. » En parlant d'un de ses c-onfrères qui s'était lancé un peu à l'étourdie dans quelque échauffourée : « Il doit bien se repentir, dit-il, d'avoir attaché te grelot dans une affaire aussi importante et qui peut avoir des suites *. » Ce n'est pas lui qui sera jamais « an attacheur de grelot. » Il aime trop à répéter, en toute occasion grave, et lorsqu'il voit les têtes légères s'enivrer de la fumée d'un premier succès : « Il faut voir comment tout cela finira. »
Le régent, qui ne craignait pas la liberté et qui se contentait de rire au lieu de punir, avait tourné en plaisanterie ces rébellions du barreau. En 1718, après le lit de justice, l'éloquence des avocats s'était mise en grève : (( Quoi I dit-il, ces b là s'en mêlent aussi 1 » — « Monseigneur, répondit quelqu'un, ce sont les plus difficiles à réduire ; car il est permis de faire taire un avocat, mais il est impossible de le faire parler malgré lui ^. » Le cardinal de Fleury, non moins habile, eut raison de pareils coups de tête avec quelques prévenances. Dans une affaire d'église, où les avocats s'étaient fort signalés, il les
T. IV
fit mander en cour, à Versailles, et sut toucher la fibre sensible en les accueillant avec deS égards très-marqués : « II leur dit au nom du roi qu'ils étaient les défenseurs des droits de la couronne, que le roi les assurait de sa protection en toute occasion, et qu« pour lui il les priait de compter sur son amitié *. » Ce succès les enfla, ils se crurent d'importants personnages dans l'État et sortirent de leur ancienne modestie pour n'y plus rentrer. « On les appelle le « corps glorieux », dit Barbier qui »ne prend qu'avec regret sa part dé cette gloire. La présomption et l'orgueil sont aujourd'hui le caractère général du barreau de Paris *. )>
Quand on est si ouvertement du bord des gens tranquilles, on ne hait pas le pouvoir, qui assure la tranquillité. Barbier tient, en effet, pour l'ordre et pour tous les moyens de le maintenir. Il est autoritaire; c'est le fond même de l'esprit bourgeois. Il a le tort d'accepter la théorie ou plutôt la pratique des coups d'État, cet empirisme de la politique : « Il est certain, dit-il, que dans ces sortes d'affaires, ceux qui ont la force en main doivent coup sur coup entreprendre des actions publiques et violentes ; cela, il est vrai, anime les braves, mais comme le plus grand nombre est des craintifs, cela intimide la plupart, déconcerte leurs menées et rompt les
2. T. n, 40, 334. — Voici comment Barbier décrit l'état du premier avocat de Paris, Normand, en 1745 : « Il avait pour 20,000 livres de conseils par an, outre le courant de son cabinet; 4 à 5,000 livres de rente qu'il avait conservées de son patrimoine, et un gros revenu qu'il s'était fait en rentes viagères; en sorte qu'il jouissait de près de 50,000 livres de rentes. Garçon, il dépensait à proportion. Il y avait peu de gens plus ma- ^ifiques que lui en logement, en meubles, en équipages et pour la dépense de la table. Il y avait chez lui un concours de gens du premier ordre, comme chez le plus gros seigneur... » (T. IV, 53.)
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partis c[ui pourraient se former. » — A propos des lettres j de cachet distribuées lors des révoltes du Parlement, il 1 s*exprinae avec aussi peu de scrupule t « On dit qu'il y a i plus de vingt lettres de cachet (pour exiler les opposants)... Cette politique est juste et nécessaire pour assurer Tautorité du souverain. »
Il ne s'agit point avec lui de droit ni de principes ; tout se réduit à une question de conduite : « Je n'ai point approuvé la politique du Parlement, parce que quand on se mutine à l'extrême contre son maître, quelque raison qu'on ait au fond, on met le souverain dans la nécessité de pousser les choses à l'excès de son côté, et Ton rend le mal bien plus grand qu'il n'était et le remède bien plus difficile. » Ailleurs il dit la même chose d'une façon plus pittoresque : « En général, il est toujours dangereux à un sujet de jouer avec son maître ; il ne faut pas jouer de son mieux, crainte qu'il ne se fâche et qu'il ne jette les cartes au nez *. » Nous sommes encore loin de la maxime révolutionnaire : l'insurrection est le plus saint des devoirs 1 ^ ^ Ne soyons pas surpris s'il craint le peuple et s'en défie: Iv/' « Il faut éviter de laisser le peuple se déranger, on a trop V^rv de peine à le réduire... Rien n'est plus à redouter que le ^ 1 tumulte du peuple de Paris, surtout quand il y a un parti I formé. On ne saurait acheter trop cher la tranquillité publique ^. )) Son respect pour l'autorité le rend indulgent aux faiblesses du prince. Il ne s'émeut pas facilement de ce qui lui semble un cas très-véniel, et il se garde bien de fsrier au scandale à tout propos. Épicurien lui-même, il ne défend à personnerépicurisme. Bien plus, ils'étonne,
i. T. I, 17; t. V, 334; U II, 151, 346; t. V, 274. T. 1, 351, 420; t. II, 55.
LE JÔtRNAL DE BARBIER. 183
il s'indigne de la clameur soulevée contre Louis XV et ses maîtresses. Madame *deMailly est déclarée favorite : « Tant mieux, dit-il^ le commerce des femmes et des plaisirs formera le génie et les sentiments du roi *. » On a fait des vers sur la marquise de Pompadour, « on a tiré sur ses appas ; » Barbier est scandalisé, mais de la satire seule : « Il faut avouer que cela est bien insolent. Il suffit que le roi soit attaché à une femme pour qu'elle devienne respectable à tous ses sujets ^. » Un courtisan ne dirait pas mieux. Ses plus grandes malices, quand U en commet, sont dans le genre de celles-ci : « Nous a\ons un roi qui fatigue beaucoup son tempérament. » Barbier est un sujet d'humeur commode, et sa raison ou son excuse la voici : « Sur vingt seigneurs de la cour, il y en a quinze qui ne vivent point avec leurs femmes et qui ont des maîtresses; rien n'est même si commun à Paris entre particuliers ; il est donc ridicule de vouloir que le roi, qui est bien le maître, soit de pire condition que ses sujets et que tous les rois ses prédécesseurs ®. » Cette apologie de Louis XV ne fait guère i'éloge du siècle, ni même du panégyriste.
Où donc est, chez Barbier, l'esprit de fronde et d'opposition qui ne manque jamais dans un bon bourgeois de race parisienne? Cet esprit-là se réveille et se donne carrière sur deux points : la religion et les finances. L'argent, qui est le nerf des gouvernements, est aussi le côté délicat par où l'opposition bourgeoise pénètre et fait brèche. Tout conservateur et autoritaire qu'il est. Barbier ne peut se tenir de colère en voyant la dilapidation
T. IV
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des deniers publics, le splendide i^aspillage des écus du ; tiers État : « Notre paifVre afgeftt I » s'êcrie-t-il avec un j soupir. C'est Tendroit sensible dàn^ notre épicurien. . L'énormité des faveurs lucratives dont on comble les grands au dépens de la misère des petits lui arrache des plaintes qu'on dirait déjà d'un révolutionnaire, et qui ne sont que d'un honnête homme indigné : « C'est ainsi qu'on agit dans ce pays. On retranche à cent pauvres familles des rentes viagères qui les faisaient subsister, acquises avec des effets dont le roi était débiteur et dont le fonds est éteint; on donne 56,000 livres de pension à des gens qui ont été dans de grands postes où ils ont amassé des biens considérables, toujours aux dépens du peuple, et cela pour se reposer et ne rien faire. Peut-on rien de moins sensé * ? » Oui, injustice à ce point est de la démence ; mais qu'auriez-vous dit, sage chroniqueur, si vous aviez vu des révolutions entreprises tout exprès pour punir et prévenir ces folies cruelles, n'avoir pour effet que d'empirer le scandale?
Cet ami du pouvoir se permet contre le pouvoir des ironies sanglantes. Un nouveau ministre paraît,, dont les antécédents étaient suspects : « Qui pourrait-on choisir de mieux dans ce pays-ci pour ministres que des ^ fripons ^? » Je vais citer encore un de ces bons mouve- i : ments qui sont rares chez Barbier : « Ceci seul fait le [ ■ portrait de notre gouvernement. Voilà un homme de rien (M. de Moras, fils d'un perruquier) qui, en deux ans de temps, est devenu plus riche que des princes, et cette fortune, produite par le malheureux système de Law, est composée de la perte que deux cents particu-
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liers ont faite sur leurs biens de famille ou sur des biens acquis après trente ans de travail dans toutes les professions I Cependant on a laissé ce bien à cet homme parce qu'il a été à portée de distribuer un million à des seigneurs et à des femmes de la cour, et on le place dans une charge honorable de magistrats * 1 » Voilà qui rachète les maximes un peu machiavéliquejj que nous avons citées plus haut.
n en est de la religion comme de la politique ; Tesprit bourgeois s'y montre à la fois conservateur et opposant, hardi et timide. On ne peut pas dire qu'il soit irréligieux, mais la religion contient une foule de choses qui hii déplaisent ; selon le mot d'aujourd'hui, il est anticlérical. Barbier, contemporain de Voltaire, n'a plus de préjugés, sans se montrer toutefois un fanatique d'incrédulité. La religion lui semble une institution utile, très-bonne pour le peuple; quant à lui il s'en passe, et dans l'occasion il s'en moque : « Plus on creuse les matières religieuses, dit-il à propos des prétendus miracles du diacre Paris, et plus on voit l'incertitude des miracles reçus par l'Église, qui se sont établis dans ces temps reculés avec aussi peu de fondement que ce qui se passe .aujourd'hui sous nos yeux. » Cela n'est pas sans hardiesse, mais de telles échappées sont rares chez Barbier; d'ordinaire il raisonne peu et s'aventure rarement dans les discussions dogmatiques ; il aime mieux plaisanter. Badin très-pesant, ses épigrammes ne valent pas l'ironie de Bayle ni même les railleries de Mathieu Marais. Il dira, par exemple, à là fin de son article sur la bataille de Fontenoy : « Les deux premières semaines de ce mois-ci, les chevaux de poste et les confesseurs seront
employés et gagneront leur vie. *> Il écrira, à l'époque des processions du jubilé : « Les pluies continuent toujours abondamment et les processions du jubilé ne laissent pas que de marcher, en sorte que les prêtres et le peuple qui y assistent en grand nombre sont mouillés jusqu'aux os ; ce qui est divertissant à voir promener dans les rues *. » La cour de Rome surtout le met en belle humeur et en veine de bons mots : « L'élection de Benoît XIII a été fort disputée. Les cardinaux, dit-on, s'y sont battus crochetoralement, » On trouve chez lui beaucoup de ces expressions qui ont un goût de terroir parisien très-prononcé : « Le pape a fait un tour de calotte.,. Le frère de M. Languet, archevêque de Sens, qui est curé de Saint-Sulpice, est un bohème d'une autre façon, adroit, et qui n'épargne aucun tour de souplesse pour achever son église... M. l'abbé deRohan- Ventadour a rendu un grand service à Ronae en gagnant la Sorbonne ; son chapeau va être mis sur-le-champ à la teinture ^. »
Il porte ce ton goguenard même dans les matières plus graves : « Cette année, sous prétexte de quelque incommodité, le roi n'a pas fait ses [>âques. Cela a causé un grand scandale à Versailles et fait beaucoup de bruit à Paris. Cela rend publique son intrigue avec madame de Mailly. Il est dangereux pour un roi de donner un pareil exemple à son peuple, et nous sommes assez bien avec le pape pour que le fils aîné de l'Église ait ilne dis- ' pense pour faire ses pâques en quelque état qu'il fût, sans sacrilège et en sûreté de conscience ^. »
2. T. I, 358; l. II, 70, 87, 91, 140; t. m, 176 (1732, 1729, 1739).
3. T. ni, 167 (1739). — Barbier écrit aiUeurs : « Si les dévote se reo-
Ces dîspositioias peu orthodoxes et ce manque de respect nous paraissent un signe du temps. Yoilà un bour* geois tcè&-modéré, fort ennemi des querelles, hostile aux iiiûovatioBS^ exempt de tout fanatisme janséniste, étranger à l'opposition parlementaire, etc'est sur TÉglise seule qu'il doaae libre cours à ses sarcasmes, c'est aux dépens de la religion que ce conservateur timoré s'émancipe et se débauche. Si médiocre plaisant qu'il soit, sa médiocrité même n'en représente que plus fidèlement le commua des esprits, le tiers ordre des intelligences vers le milieu du xvm siècle. Barbier est un « bay liste », sans avoir jamais lu Bayle; c'est un M. Jourdain de la philosophie qui fait du voltairianisme sans le savoir. Son opinion est formée, en effet, de ce voltairianisme primitif et un peu gros que Voltaire lui-même a trouvé répandu autour de lui, avant de l'instruire et de l'exciter, avant d'y mettre le ferment de propagande et la verve de génie qui a tout enflammé.
Ou ne peut pas dire que Barbier soit l'élève et l'écho des philosophes; il leur est bienveillant, mais ce n'est pas d'eux qu'il prend le mot d'ordre. D'abord, l'expression de ses idées a devancé la plupart de leurs écrits; il semble, de plus, qu'il ne les ait jamais bien connus. Il pourrait dire : « J^ai peu lu ces auteurs. )> Il parle d'eux au hasard, d'après la rumeur populaire, d'une façon légère et inexacte. La république des lettres est pour lui
daient une fois maîtres de l'esprit du roi, ce serait bien le plus grand malheur pour l'Etat, car le despotisme des gens d'église n'a point de bornes. » — Dans la querelle du coutrôleu. général Machault avec le clergé, au Bujet des biens d'égli.>e, il tient pour b contrôleur : « Le clergé possède à présent plus d'un grand tiers des biens du royaume à titre gratuit, c'ost-àdire sans grande peine... Il est fort singulier qu'il faille tant de cérémonies pour obtenir des prêtres quelques secours pour l'Etat. » T. Il[, 209 (1750). .
un pays fermé. C'est précisément le faible de sa chronique, de n'avoir pas su peindre les commencements de cette puissance nouvelle, ni marquer les progrès de la révolution morale qui éclatait sous ses yeux. Préoccupé des affaires du Parlement, la bataille engagée de ce côté-là le, saisit tout entier. Il faut dire que ce côté parlementaire, trop effacé dans Thistoire, était alors le plus important et le plus en relief; rien d'étonnant s'il lui a masqué et dérobé tout le reste. Barbier se borne à quelques vagues éloges de Voltaire, de Montesquieu, de Diderot, de J.-J. Rousseau. Voltaire, c'est « notre fameux poëte )>; r Esprit des lois « est un chef-d'œuvre; » Diderot « est un homme d'esprit » ; Rousseau « écrit audessus de tout » : sortes de phrases qui sentent non pas « la pension ou l'abbaye » , selon le mot de La Bruyère, mais le comptoir et la boutique, c'est-à-dire l'admiration banale des esprits du commun, prompts à se récrier de confiance sur les réputations à la mode et à prendre leur enthousiasme dans la gazette. Lorsqu'il lui arrive de s'occuper des questions qui intéressent la liberté de penser, il a le tort de s'attacher aux petits détails ; ce qui est vulgaire ou frivole l'attire invinciblement. Sur les controverses théologiques qui passionnent l'opinion il prononce ce mot superbe où il se peint au vif : « Cela est sans conséquence pour le commerce! » S'agit-il du Parlement exilé, il s'empresse de montrer combien cet exil nuira « aux octrois, aux marchands, aux ouvriers, aux domestiques, aux auberges; l'on compte, dit-il, que cela fait vingt mille personnes de moins à Paris pour la consommation *. » C^est par ces traits que se révèle saphi-
T. V, 389; t. IH, 106; t. VH
iosophie. Quand V Encyclopédie est arrêtée ou supprimée, il n'a garde d'oublier que « ces mesures rigoureuses font un grand tort aux libraires et aux entrepreneurs: » Une chose le blesse dans les arrêts du Parlement ou dans les mandements des évêques contre la littérature nouvelle : l'imprudence des condamnations qui ont pour effet d'accroître la vogue des ouvrages poursuivis, a Ce livre d'encyclopédie est encore un livre rare, cher, abstrait, qui ne pourra être lu que des gens d'esprit, amateurs de science ; le nombre en est petit. Pourquoi donner un mandement d'archevêque qui court, qui donne de la curiosité à tous les fidèles?. . . Cela est imprudent ; les gens des boutiques même en achètent , ce qui peut faire plus de tort que de bien à la religion ... Il aurait peut-être été plus prudent de ne pas exposer avec éloquence, dans le discours de M. Tavocat général, les systèmes de déisme, de matérialisme, d'irréligion, et le venin qui peut se trouver dans quelques articles, car il y a bien plus de gens à portée de lire cet arrêt du 6 février, de trente pages, que de feuilleter sept volumes in-folio*. »
Tel est Barbier : en toute matière un peu haute, le côté supérieur et le point délicat lui échappent ; mais en revanche il a du bon sens à faire peur.
Sa chronique nous instruit, dans le plus grand détail, des querelles du Parlement et de la couronne : là Barbier ^ est sur son terrain, dans son véritable élément ; il y signale sa pénétration et toutes les qualités moyennes de . son esprit, il y déploie l'abondance de ses informations. Ces habitudes étranges, cet aspect semi-gothique du Paris df^autrefois, du Paris religieux et parlementaire,
T. V, 153; l. VII
ce mélange de passions dévotes, de fronde bourgeoise, de sentiments déjà républicains sous des apparences encore monarchiques, cette opposition qui réunit dans une commune résistance au despotisme le palais de justice, les cloîtres jansénistes, les boutiques et les cafés, ce zèle du public, cette effervescence toute moderne, les ovations faites aux opposants; d'autre part, la mollesse indécise et les caprices de la cour, ses coups d'État et ses coups de tête, ses contradictions, ses embarras manifestes, et par-dessus tout Tesprit général d'indépendance, le souffle de révolte qui déjà soulève la nation et inquiète Versailles, en un mot ces longs préludes de la Révolution que la grandeur du résultat inespéré a relégués dans TefEacement et dans Toubli, Barbier nous les décrit avec une précision pleine de chaleur. Son modeste bon sens s'élève et prend de l'ampleur en observant les alternatives d'une lutte entre deux pouvoirs qui est le combat de deux principes ; il pénètre et saisit la logique des événements qui se succèdent, il en a l'intelligence, et leurs conséquences loiin taines ne lui échappent pas : « Si les parlements ont le dessous, dit-il, il n'y aura pas d'obstacle à un despotisme assuré; si au contrai e les parlànents tiennent bon, cela ne peut être suivi que d'une révohètiem générale dans VÈtat, qui serait un éyénement très-dangereux*. »
Comme tous les esprits clairvoyants du xviii* siècle, Barbier a donc prévu l'issue terrible de la crise politique dont il notait les symptômes ; il a, lui aussi, aperçu la révolution imminente du point de vue un peu étroit des
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parlementaires de ce temps-là. U est mort avec ce sentiment de tristesse et d'inquiétude qui se remarque dans la plupart des Mémoires du xviii" siècle, à mesure que la société, troublée et malade, s'approche de l'inévitable transformation.
La célèbre maxime, « le style c'est l'homme, » est ici pleinement justifiée. Le style de Barbier manque de finesse et de distinction, il est pesant et incorrect, mais il intéresse, malgré ses défauts, par sa sincérité. Quoique Barbier soit un personnage absolument dépourvu de prestige et de séduction, il plaît au lecteur, parce que, bien ou mal, il dit co qu'il veut dire, parce qu'il est ouvertement lui-même, sans fausse gloire comme sans hypocrisie. Tel est le premi.r témoin, insuffisant sans doute, mais solide et honnête, que nous présente cette période du xvni* siècle *.
Venons au marquis d'Argenson, dont les Mémoires forment contraste avec ceux de l'avocat Barbier.
1. Est-il besoin d'ajouter que dans Barbier, comme dans Buvat et Manuj outre la partie sérieuse et instructive que je viens de sigu&ler, il y a Misa une partie frivole et anecdotique, celle qui comprend les menues nouilles du jour, la rumeur des rues, des boutiques, des cabinets d'affaires, celle qui est l'écho de ce qui se pense et se dit dans les régions moyennes, daas le commerce et dans le barreau, sur les confins de la littérature, de rÉçlise et du quartit^r latin. Ces chroniques du xviii* siècle, ce sont nos journaux actuels sous une forme coufuse, à l'état de matière première, si je puis dire, ou de premier jet. Articles de fond, entre-filets, faits divers, critique littéraire, bruits des salons, pièces de théâtre, mœurs et scandales publics, incendies et assassinats, prodiges et vols sur les grands cheniiQs, politique, diplomatie, guerre et financés, tribunaux, tout s*y trouve, et les bous mots ou « calembours » n'y manquent pas. C'est l'étoffe dont OQ kn. plus tard la grande et la petite preeae.
CHAPITRE II
Le marquis d'Ârgenson (1694-1757). — Sa yie, ses travaux et ses idées. -^ Sa vraie place dans Thistoire politique du siècle. — Importance de ses Mémoires : première application de Pesprit philosophique aux matières d'Etat.
Barbier est un esprit judicieux, mais étroit; d'Argenson, malgré ses pesanteurs et ses chimères, est une intelligence hardie et profonde; Tun raconte ce qu'il voit et entend, il reflète la surface des choses du moment; Tautre, capable d'une réflexion forte sur luimême et d'une conception originale des matières d'État, se dégage du présent pour pénétrer l'avenir et nous communique à la fois l'impression que le dehors lui apporte et les vues que sa fécondité propre lui suggère. En passant de l'un à l'autre on touche aux deux extrêmes de l'esprit poUtique.
Les Mémoires de Barbier ne sont guère qu'un journal rapide et presque impersonnel, une œuvre de curiosité et d'amusement sérieux; les Mémoires de d'Argenson ajoutent à la chronique des faits les confidences d'une pensée active et puissante. Ils ont donc un double caractère, un double objet, l'un intérieur et l'autre extérieur; ils nous présentent ces deux spectacles : un grand esprit
pi s'ouvre à nous, se laisse analyser par nous, et le nonde contemporain observé et jugé par cet esprit.
En cela, ils sont l'image de Tintelligence même de î'Argenson qui, dans sa force confuse et sa capacité ndéterminée, semble combiner deux éléments distincts ît tenir d'une double nature. Ce bizarre génie, en effet, lans ses ambitions mêlées, n'obéit pas à une impulsion unique et ne poursuit pas un seul but ; il se déploie sur fcux lignes parallèles, et le plus souvent il flotte dans l'eutre-deux. Il y a en lui le rêveur spéculatif que certains élans portent jusqu'à la hauteur de Montesquieu et de Rousseau, et que des saillies moins heureuses égarent dans le voisinage de l'abbé de Saint-Pierre. D'autre part, ce théoricien aventureux, sublime extravagant, savant chiniérique, veut être un homme politique, et il se croit tel. U aspire au pouvoir, il s'y prépare, il y arrive, il le perd et le regrette, mais, jeune ou vieux, disgracié ou fevori, il ne donne jamais sa démission. Candidat en permanence et penseur incorrigible, son ambition, méditative et affairée, s'excite tantôt par le travail solitaire, par l'examen philosophique des conditions du progrès, tantôt par la fréquentation des gens en place, par le maniement du détail et du personnel de la pohtique, sans En excepter l'attention donnée aux intrigues courantes et aux mille petits soins qui sont les ressorts cachés et nécessaires de toute candidature.
Une destinée exceptionnelle avait rassemblé en lui des avantages ordinairement séparés sous l'ancien régime : les ardeurs généreuses et les hautes facultés d'un philosophe, toutes ces pnissanœs de l'âme et de la pensée qui abondaient alors dans les classes moyennes, et avec cela ^ ïaaag^ une qualité qui lui permettait de prétendre à
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-nemcnt. On eût dit qu'il était né pour lion entre ce monde nouveau, si énercieane impuissance, et ces classes suiciantes dans leur frivolité bornée, si LÎl qui pouvait les retremper et les radans leur domination vieillie. 11 a leà t avec les ressources et les moyens dfi légié. Suivant le mot de Voltaire, il ilique de Platon dans les conseils du X du ministère. C'est un Turgot de i s'annonce, un peu prématurément, loilié du siècle; il élabore, pendant la égimede Fleury, les audaces de pensée nze ans plus tard dans les écrits des , S'il leur cède en talent, il les surinventive; il va plus loin qu'eux dans intuition du progrès politique; sa vue moins sûre, mais il entrevoit plus de il perce plus avant, par la force de ses les profondeurs de ces espaces oîi la l'hui n'est souvent qu'une enveloppe ia réalité du lendemain.
sur la vie du marquis d'Argenson; racontée, et nous n'avons plus affaire ' !S chapitres précédent*, à un inconnu; nderons surto'it à ses Mémoires, c'est Ses, c'est le vaste programme qui con- )ute la philosophie politique du siècle, i littératnre philosophique, avant les es des hommes d'btat réformateurs '.
II y a dans le marquis d'Argenson deux traits de caractère qui me frappent tout d'abord et qui m'attirent-: son âme est honnête et aimante; il est de ceux qui, contrairement aux maximes anciennes et à la pratique de tous les temps, veulent porter dans la politique la probité et le sentiment. Cela n'a pas cessé, même aujourd'hui, d'être un beau rêve, comme chacun sait, maïs combien le paradoxe n'était-il pas encore plus hasardé il y a cent cinquante ansi Aujourd'hui, si la conduite reste machiavélique, la théorie est honnête; le machiavélisme le plus décidé dans l'exécution rougit de lui-même et se condamme dans la discussion; un premier progrès lui a imposé cette hypocrisie et cet aveu : autrefois il s'étalait avec impudence, il avait l'orgueil et l'autorité d'une doctrine applaudie ou du moins acceptée. En opposition avec les maximes de la
bonne, de 1859 à 1867. La l'«, publiée par rarrière-petit-neveu de l'auteur, M. le marquis René d'Argengoa, dans la collection des Mémoires relatifs à la RéTolutioQ française, n'est, à peu de chose près, que la reproductiou de deux écrits politiques publiés et en partie remaniés en 1764, 1785 et 1787 pai* le marquis de Paulmy, fils de l'auteur, sous ces deux titres : Considérations sur le gouvernement de la France, et Loisirs d'«n ministre d*État, Ces deux ouvrages, composés entre 1730 et 1740, et dont plusieurs copies avaient couru dès lors, ne reproduisaient en aucune façon le manu&crit des Mémoires, — En 'Î857, l'éditeur de 1825 donna chez Janet une nouvelle édition de ces Mémoires prétendus qu'il avait publiés trente-deux ans auparavant : cette édition était agrandie et comme transformée par de larges emprunts faits au manuscrit des Mémoires véritables, à tous les travaux encore inédits de d'Argenson, à une collection de lettres possédées par sa famille. Mais ce n'étaient là encore que des fragments du vrai texte. — En 1859, la Société de l'Histoire de France, par les soins de M. Bathery, a donné (chez madame veuve Jules Renouard, en 9 volumes) le manuscrit autographe et intégral, conservé au Louvre. Le titre du manuscrit est celui-ci : Matériaux pour ^histoire des choses arrivées de mon temps. Ce Journal commence en 1725 et finit à la mort de l'auteur, en 1757, avec une seule lacune qui porte sur les deux années de son ministère. M. Rathery a enrichi son Introduction et ses notes de très-curieuses citations empruntées aux nombreuses théories politiques, écouomiqaes de d'Argenson^ à tous ses papiers encore inédits
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fourberie régnante, d*Argenson établit ce principe : le plus habile politique, c'est Thonnête homme. « Le fondement de ma fortune a pour texte ces deux mots qii j'ai déjà déclarés à plusieurs personnes i a II y a un nié- \ « tier à faire où il y a prodiffieitsement à gagner y c'est (( d'être parfaitement honnête homme... * » Il y revient à plusieurs reprises, coimme sur une chose qui lui tient i au cœur et qui est l'àme même de sa politique ; car la simplicité touchante de rexpression, la sincérité de l'accent écartent de l'esprit du lecteur l'ombre d'un doute : « J'aimerais à faire jouer à notre patrie le rôle d'un honnête homme, et je ne souhaite de pouvoir et d'habileté que pour cela. Quoi qu'on dise, la franchise produira toujours ptus que l'habileté en spires... ^ » En revendiquant pour la politique cette loyauté, d'Argenson remarque, non sans raison, qu'il reste fidèle aux traditions vraiment françaises; il s'appuie des grands souvenirs de notre histoire, en les embellissant un peu ; il cite Henri IV, Lotus XII, Franfois I", les rois-chevaliers, qu'il oppose aux petits maîtres rusés et cyniques de la diplomatie noiavdle. Selon lui, cette imrooraHté raffinée qui a prévalu, est un mal exotique, une influence ultraraontaine qui a corrompu la probité nationale ; c'est ie jésuitisme ou Vitalianisme : « Nos jeunes et vieux courtisans ne sont plus aujourd'hui que de petits jésuites... Ce détestable Mazarin doit être regardé comme ayant le premier planté en France la fourberie italienne, comme Noé a le premier planté la vigne au monde ; avant lui les
1. T. I, 34, 114, 122, IRO, 205, 224, 242, 355, 359; t. lY, «35^ ia7. -- Nous n'avons pas be oiri de déclarer que nous suîvabb réditloQ Ratàery. Lfes emprunts faits à léditioû de 1859 seront spécialôfaeDfc iodixiitéft*
Édition Janet, t. I, xLVy lxxviit
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Français étaient Francs... Les jésuites qui élèvent notre jeunesse accréditent cette duplicité à la cour, mais notre terroir s'y refuse, et de braves princes, comme étaient Louis XJI et Henri le Grand, de vrais rois français doivent toujours penser qu'ils élèveront mieux la grandeur nationale par la franchise que par la finesse *. » Je suis loin de nier les dangers de l'influence jésuitique ; mais les jésuites ont de très-habiles rivaux, même parmi leurs ennemis, et il n'est pas besoin que la société de Jésus fleurisse en France pour que Vitalianisme y prospère.
D'Argenson, dans son passage aux afl'aires, ne démentit point ses maximes et ne se corrigea pas de ses belles illusions. La réalité n'eut pas le pouvoir de le désenchanter de l'idéal. Aussi Voltaire, qui le connaissait, a dit de lui : « C'est le meilleur citoyen qui ait tâté dii ministère ^. »
Comme son maître, l'abbé de Saint-Pierre, d'Argen* son a la passion du bien public. Être utile aux hommes, voilà son ambition, on pourrait dire sa manie. Cet homme d'État, pour qui la morale et la politique ne font qu'un, « brûle d'amour, selon ses propres expressions, pour le bonheur de ses concitoyens ^. » Je vaux peu, dit-il, mais toute ma valeur est là. C'est par le cœur, en effet, que son esprit est grand. Cet esprit, né pesant et îonfus, est dominé par une sorte d'exaltation morale îue les desseins généreux excitent et qui produit les démuements féconds ; par là il se dégage, s'élève et s'af-
1. T. IV, 92, 136; t. Vlfl, 157. — Édition Janet, t. V, 254, 377.
2. Lettre du 3 mai 1750. — Rousseau a dit de même : « 11 avait con- 8^é dans le ministère le cœur d'un citoyen et des vues droites et saines «or le gouvernement de son pays. » (Edit. Janet, t. IV, cxvii.) On l'ap- Pelait, à Versailles, « l'homme, tout d'une fiièce. » {I(L, i. M, 267.) .
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feriïiit, il monte, si je puis dire, dans la lumière, laissant au-dessous de lui les qualités frivoles et subalternes, les petits talents et les vains agréments dont le vulgaire est ébloui. Tel est d'Argenson ; il y a en lui un foyer toujours brûlant qui épure et transforme cette nature d'apparence épaisse ; lui-même sentait bien, à travers ses défauts, ce qui faisait sa grandeur; il le dit, non sans orgueil, dans ces analyses intimes et ces portraits personnels oîi, comme tous les auteurs de Confessions^ il ne se calomnie pas : « J'ai de Timagination, le cœur excellent, Tesprit moins bon que le cœur et la langue plus mauvaise que tout cela... J'aime mieux l'être que k paraître ; il me faut de l'élévation dans les objets pour m'inspirer la hardiesse nécessaire et surtout la suite et k constance dans l'impulsion *. » Autre mot caractéristique : « Je le dis toujours, qu'on me donne des bons cœurs et des esprits droits, je mènerai le monde*, » Mais c'est précisément là le difficile pour le politique honnête homiiie, de trouver « ces bons cœurs et ces esprits droits » dans ceux qui le servent et dans la nation qu'il gouverne. D'Argenson, comme tant d'autres, nourrissait cette illusion que le bien seul, par sa force propre, suffit à triompher de tout ce qui n'est pas lui ; et il nous donne ce singulier exemple de sa confiance naïve dans la puissance du mérite vertueux : <( Si l'on connaissait ce que je vaux, certainement on me voudrait en place...; avec de l'application et de l'intelligence, il est impossible qu'on ne soit pas recherché de degrés en degrés pour les premiers emplois, car on a besoin de vous '. » Outre cet
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tptîmîsme, une chose fit tort à son ambition : c*est qu'il l'était ambitieux qu'à demi. Il aimait le pouvoir en phi- Dsophe, comme une haute satisfaction d'esprit, comme m moyen de réaliser ce qu'il rêvait, tout prêt d'ailleurs
s'en détacher si le succès coûtait trop : « J'aime ma iberté et ma tranquillité, et je ne la veux jamais sacriier qu'au bonheur de mes concitoyens. Mais quelle sotise de les sacrifier à des vues personnelles ! Immoler soi leureux à soi grand, quelle folie, quelle platitude * I )> ^vec de telles maximes, avec l'horreur « de la platitude, » le candidat trop sensé est d'avance à moitié vaincu.
Cette générosité naturelle, cette tendresse d'âme a inspiré à d'Argenson un sentiment qui est très-rare dans l'ancienne politique et même dans la philosophie du xvm* siècle : l'amour du peuple. On peut servir le peuple et travailler pour lui par principe, et sans l'aimer; dans notre philosophe ce n'est pas la raison seule, c'est le cœur qui parle en faveur des petits, et voici avec quelle touchante éloquence : « Les pauvres d'esprit et de biens, les pauvres, les malheureux sont ordinairement les seuls qui connaissent Tusage de leur cœur : ils sont reconnaissants, tendres, vous aiment, et je m'attendris aussi pour eux, si bien que je n'aime à vivre qu'avec eux pour aimer et pour être aimé, pour leur faire du bien et pour ep ressentir du plaisir bien autrement que du mien propre ^. » Fénelon ni Vauvenargues û'ont pas mieux dit, et cette chaleur pénétrante avec laquelle d'Argenson exprime ses sympathies pour ceux
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qui souffrent a passé dans sa politique : « Que le roi n'aime-t-il ses roturiers comme il aime tant sa noblesse! Pauvres gens, accablés, opprimés, îndéfendus! Et ce sont eux qui nous nourrissent 1... Un bon roi, comme Henri le Grand, engraissera les pauvres, comblera moins les riches : Esurientes implevit bonis et divites dimisit inanes. Égalité et frugalité, deux principales vertus dans l'État. L'égalité est la perfection politique *• » Nous touchons ici à ce qu'on appelle aujourd'hui les aspirations socialistes.
La philanthropie, qui reste l'honneur de nos sociétés modernes, malgré l'abus que les passions en ont fait, nous apparaît, grâce à ces belles âmes du xvm* siècle, dans ses origines les plus hautes et les plus pures. Remarquons-le bien : si d'Argenson a des conceptions d'une hardiesse singulière et des pressentiments qui nous étonnent, il les doit à cette sensibihté magnanime; nature affectueuse et bonne, il a deviné le génie aimant des temps nouveaux et comme saisi la trace et la voie du progrès à venir ; il a justifié le célèbre axiome de Vauvenargues : c'est de ce fonds d'humanité qu'est sortie cette sagacité puissante, cette ardeur inventive dont on pourra juger par quelques exemples.
D'Argenson est plutôt un économiste qu'un théoricien politique proprement dit ; le moindre coup d'œil jeté sur l'ensemble si varié de &es conceptions suffit à. nous en convaincre. Non qu'il ait absolument négligé ce qui concerne la forme et le système du gouvernement ; mais sur ce point il est faible et Tague, il a des aspirations parfois contradictoires plutôt que des idées claires et un
T. VI, 181. — Édit. Janet, t. V
plan arrêté. Sa force et sa verve se portent du côté des réformes sociales *•
En bon gentilhomme, d'Argenson aimait la monarchie ; en bon philosophe, il aimait aussi la liberté : ce sont là deux passions qui, depuis ce temps jusqu'à nous, ont fait battre bien des cœurs ; pour avoir été obstinément malheureuses et presque désespérées, elles n'en sont pas moins dignes de respect. A cette époque de faciles espérances, où la raison même était crédule, le problème d'une monarchie libérale n'inquiétait aucun esprit élevé ; on était loin de prévoir la série des déceptions qu'un désir si légitime réservait à la France. En tête de ses Considérations y écrites vers 1732, d'Argenson avait placé cette épigraphe, qui, dans notre pays surtout, a le tort de n'exprimer qu'une contradiction, comme Tévénement l'a démontré :
Que dans le cours d'un règne florissant Home soit toujours libre et César tout-puissant.
Ce même livre se terminait ainsi : « La liberté est l'appui du trône; l'ordre rend légitime la liberté. » Combien de fois, après d'Argenson, devait-on répéter cette maxime, et faudra-t-il la r^éter longtemps encore avant d'en faire une vérité.
Pour conclure cette alliance de l'ordre monarchique avec la liberté populaire, qui était le pivot de sa politi-
1. « Ahî grande économie! Tout le sort de l'Etat, tout son bi«n-être oOTsiste en cela. Les gnads miustèras ne seront que les plus économes. Que M. de Sully était un grand homme! Tout le grand de Henri iV ne vient (jue de Tesprit économique de Sully. Qu'il a bien intitulé ses Mémoires : Économies royales! » T. V, 119 (1747). — « J'aime cet homme (SuUy), j'en suis devenu passionné; j'ai fait encadrer son portrait, je l'ai placé devant mon bureau pour l'avoir continuellement sous les yeux et mç rappeler ses traits, ses principes et sa conduite. » (Edit. Janet, t. I, 149.)
que. d'Argenson avait imaginé un moyen que le xvm* siècle a peu goûté et que notre temps est en train de s'approprier : c'est la décentralisation. Il sentait vivement cette plaie de Fancien régime que M. de ïocqueville a mise dans tout son jour, et que 89 devait aggraver : la manie des offices ou des emplois publics et les abus d'un pouvoir centralisé à outrance. Plus sage que la Révolution, au lieu d'enraciner et de développer ce vice, il voulait le détruire. Remarquons ici qu'en général d'Argenson est encore plus un homme de notre temps que du sien : ce devancier des philosophes non-seulement leur a frayé la route, mais il s'est avancé plus loin qu'eux.
/U II aimait peu les grandes assemblées et les institutions 'I à la mode anglaise. Il avait les préventions de sa famiUe [ contre le Parlement et les préjugés de la noblesse contre la robe : « Les assemblées, disait-il, ont l'esprit petit, quoique composées de grands hommes. Leur sagesse vient de médiocrité et n'est point sagesse par le grand senè et par la prévoyance, mais parce qu'elle est exempte de folie *. » — Est-ce donc un si petit avantage, pour un gouvernement,' que d'être « exempt de folie 1 » Nous . avons appris à ne point dédaigner ce mérite-là. Aux libertés bruyantes et apparentes il préférait les libertés modestes, mais effectives ; il avait un goût très-vif pour les franchises locales, pour les assemblées provinciales et démocratiques; l'exemple de la Hollande et de la Suisse le tentait. Il eût été, de nos jours, plutôt Américain qu'Anglais ; il avait, au plus haut degré, le patrio-
! . T. IV, 69. — Vers la fin de sa vie, quand il entra décidément dans l'esprit d'opposition, il changea d'avis sur le Parlemeat et trouva que U robe avait du bon. (T. I, XLiv.)
tîsrae de clocher, l'esprit municipal et fédératif. Tel était donc son idéal : une république gouvernée par un roi, une démocratie libre, agissante et féconde, tenue en paix et en franchise par le pouvoir monarchique ; des Etats unis de France placés sous la sauvegarde séculaire de la couronne de saint Louis, à l'ombre du drapeau fleurdelisé *. Quelle richesse dans la nation, quelle félicité, quand ces communes, délivrées des privilégiés et des parasites, obéiront à des magistrats élus par elles et régleront elles-mêmes leurs affaires 1 Plus de maltôtiers, plus d'officiers royaux, plus d'aristocratie inutile et ruineuse; la liberté du travail, la concurrence des talents produira l'abondance et fondera l'égalité : « On ne sauvera notre pays qu'alors qu'un ministre sage et ferme abolira jusqu'à ce mot Remploi et le supprimera de la langue française... Nous ne sommes, dans le vrai, qu'une fourmilière ou une ruche ; c'est l'égalité, c'est le travail assidu qui augmentent le capital de l'État... De nos jours, la France s'est métamorphosée de femme en araignée : grosse tête et longs bras maigres. Toute graisse, toute substance s'est portée à Paris. » A-t-on jamais dénoncé avec plus de force le mal chronique de notre pays, l'excès de centralisation *?
Dès ce temps-là il recommandait un principe de gouvernement qui n'a pas fait fortune au xviii* siècle et qui n'est encore réhabilité qu'en paroles : « Pour mieux gouverner, il faudrait gouverner moins. Eh I morbleu, laissez faire... Ahl que tout irait mieux si on laissait faire la fourmilière ^ ! »
Edit. Janet, t. V
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Comment d'Argenson avait-il garanti le pouvoir royal contre la turbulence des libertés populaires, et ces libertés contre les empiétements de Tautorité monarchique? Avait-il fixé les linaites, défini les attributions et marqué l'action collective et réciproque des agents, grands ou petits, du gouvernement? Tout cela chez lui est vague et obscur. Son organisation politique a de bonnes parties, mais il y manque la maîtresse pièce.
Où il excelle, c'est dans le détail des réformes que l'administration et la société réclament ; là il montre un vrai génie d'invention, et l'on peut dire que toutes les idées appliquées de 1789 à 1800, celles même dont notre temps est fier, se trouvent signalées et recommandées par lui. Il tenait de son maître, Tabbé de Saint-Pierre, la foi au progrès de ta raison universelle. Cette vue supérieure, aperçue déjà au xvi' siècle par te savant Bodin, et qui devait recevoir de Turgot tout son éclat, conduit et inspire d'ArgensOn dans ses découvertes; celte croyance lumineuse et féconde est l'âme de sa politique *. Entre autres changements aujourd'hui acconiplis, d'Argenson propose de remplacer les provinces par des départements, de substituer aux intendants des préfets, d'imposer l'uniformité des poids et mesures, d'établir des tribunaux de commerce, des conseils de prud'hommes, des justices de paix, des mairies dans les moindres villages, des comices agricoles, l'enseignement mutuel et gra4«it; il songe même à « embellir
1. « C*est une grande vérité, selon moi, qu'a dite Tabbé de Saint-Pierre, et je ne sache pas qu'aucun écrivain métaphysicien ou politique s'en fût avisé avant lui : notre espoir sera dans le progpès de la raison universelle. » ÉdH. J«iiet, t. y^ ao? (HM). — Bodin^ ea i^O, dans son ouvrage ea latin, Methodus ad facilem historiarum cognitionerHy avait touché à cette vérité toute moderne.
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Paris en lui donnant le bois de Boulogne pour campagne, » et à créer des compagnies d'omnibus ^
On a fait grand bruit, dans ces derniers temps, d'une idée qu'on jugeait neuve et hardie et qui se formulait, comme cwa sait, par la maxime suivante : « Le comble de l'habileté po«r un chef d'empire, c'est de diriger le mouvement et de maîtriser la révolution en la faisant lui-même. » Ce raffinement politique, ainsi que beaucoup d'autres nouveautés du même genre, a une origine anciexme, et nous le trouvons daté de 1756 dans les papiers de d'Argeason : « Le roi aurait un beau rôle à jouer, ce seraift de se mettre .à la tête de l'opinion et d'opérer lui-même les réformes... Si Henri III fut obligé de se mettre à la tête de la Ligue, Louis XV devrait se mettre à la tête de la philosophie, de la justice et de la raison pour rétablir son pouvoir et son bonheur; ^'il se constitue hardiment le chef des réformateurs de l'État peur conduire mieux qu'eux les réparations que demande la situation de la France ^. » Très-beau rôle, eneflfety mais un peu fort pour un roi, ne fût-il pas un Louis XV; c'est beaucoup exiger d'un prince, que de lui proposer d'être le plus grand révolutionnaire de son royaume. D'Argen^on appartient à l'école très-connue qu'on appelle le socialisme gouvernemental. Pour accomplir les améliorations qu'il rêve, il compte non sur un peuple libre, mais sur un maître intelligent. Il imagine je ne sais quelle incarnation de la raison et de la vertu dans la toute-puissance, a 11 faudrait, dit-il, un roi qui joignît l'autorité absolue à la force de la raison ^. »
T. VU
Nous connaissons cette chimère. Accorder tout à un homme à condition d'en espérer tout, est un marché de dupe dont on risque de se repentir.
Effrayé de voir Tantique royauté baisser chaque jour dans l'estime et l'affection des peuples, il eût voulu, pour la sauver, la rajeunir en liant sa fortune à celle des intérêts nouveaux et des idées en crédit. Vers 17S5, on parla de lui confier l'éducation du jeune duc de Bourgogne, frère aîné de Louis XVI, qui mourut en 1761 . Il écrivait à ce sujet : « Je voudrais qu'on apprît aux héritiers de la couronne à aimer Dieu, à se méfier des prêtres, à éloigner les évoques de la cour ; montrez-leur que la couronne ne les constitue qu* agents de la nation y pour solliciter son bien et son plus grand bien ; inspirez-leur de la tendresse pour les malheureux et peu d'égards pour les gens riches; qu'ils n'ôtent rien à ceux-ci, mais qu'ils s'en tiennent à la simple justice. .. » On voit combien il entrait de sentiments libéraux et républicains dans son royalisme *,
Après toutes les preuves que nous avons déjà de la hardiesse de son esprit, on ne sera pas étonné de rencontrer sous sa plume une parfaite théorie du libre échange : « Le commerce de toutes choses devrait être aussi libre que l'air. . . On ne manque jamais d'air, quoiqu'il entre et qu'il sorte, on ne manquerait jamais de blé si on avait la même confiance dans la liberté ^. » Chez lui cette confiance abonde, il a l'idée la plus haute de nos ressources et de notre énergie; il s'indigne des entraves dont une manie policière a enveloppé et garrotté le génie de la France : « Laisser faire, telle devrait être
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la devise de toute puissance publique depuis que le monde est civilisé. L'autorité infecte de corruption et d'abus tout ce qu'elle touche *. » U est si persuadé de notre supériorité qu'il ne se contente pas de Taffirmer, il la célèbre, il la chante dans une sorte d'enthousiasme dont la naïveté fait sourire : « Le joli peuple que le Français pour la marine 1 Auprès de lui les Anglais ne sont que des polissons... Pour ce métier les Français sont des lions et des singes à la fois. Quelle nation I quels habitants I Quel dommage que des sots gouvernent, excluant les honnêtes gens et de sens commun ^ I... )> Le gouvernement « des sots » et l'exclusion « des honnêtes gens » , deux grands maux que d'Argenson voyait, et dont il était loin de prévoir la durée opiniâtre, lui qui cependant était si bon prophète !
Une lois lancée dans les espaces à la poursuite du mieux désirable et du progrès possible, son imagination aborde la région vaporeuse où flottent les rêves socialistes, sous la forme bénigne d'une pastorale humanitaire, n manquerait quelque chose, ce semble, à la faculté divinatrice de d'Argenson si le phalanstère lui avait échappé : « Les princes ont des ménageries de bêtes curieuses ; que ne s'avisent-ils d'avoir dans leurs vastes parcs des ménageries d'hommes heureux? Voici comment j'accommoderais le grand parc, comme vous diriez celui de Meudon. » Et il part de là pour décrire, avec la plume d'un Bernardin de Saint-Pierre, les maisons « enjolivées, propres, peintes au dehors, de jolie architecture rustique, les bestiaux gras et bien tenus, les familles heureuses et bien vêtues. » Il n'oublie pas
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« les chalumeaux et les musettes pour former des dansfô et de jolies images champêtres. » C'est une esquisse de Watteau. Ne se risque-t-il pas jusqu'à dire que « le prince, après avoir consulté TAcadémie des sciences, devrait régler la distributioa de la journée entre ses sujets? )) — ({ Les cloches sonneraieût les fonctions priocipales, ce qui serait admirable dans une ville eomme Paris. . . Toute une ville aurait l'air dérègle qu'a un courent *. ))
Nous revenons au sérieux à propos des questions de Y paix et de guerre. Là je le trouve fidèle à son hujŒ^Br
^\ y philanthropique et débonnaire, mais avec bon sens.
T Pour me résumer d'un mot, sur tous ces points nos
idées actuelles sont déjà les sieoines. Il déclare que le temps des conquêtes est passé et « que nous devons cesser de mettre notre gloire dans la perte et le dommage des autres nations. » Aussi n'akDe^4i « qu'une politique bourgeoise où l'on vit bien avec ses voisins, où l'on travaille à perfectâooner Tintérieur du royaume et à rendre les Français heureux. )> Il ambitionaeit pour la France le rôle d'un arbitre puissant et respecté, sans la permission de qui, selon le mot du grand Frédéric, il ne se tirerait pas en Europe un seul coup de canon. « Nos iroisins ont tout à craiBdre de nous; nous n'avons rien à craindre d'eux. La France est en état de donner la loi h. toute l'Europe, mais une loi juste*.. * » Qu'est devenu le temps où un Français pouvait écrire ces derniers mots sans jactaiLce?
i. T. 1, XXX. — n émet aussi cette opinion pltis grave, que les « collatéraux ne (îev^nîent point être appelés aux successions par la loi. » T. 1II>
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Une réflexion me frappe, qu'on croirait empruntée à nos livres et à nos journaux, et qui atteste une fois de plus la sagacité politique de d'Argenson : «Un gouvernement libéral, dit-il, est essentiellement pacifique, il enrichit le pays et rassure l'étranger ; le despotisme est conquérant par nécessité, ruineux pour le peuple et me- \ naçant pour les voisins *. » Le parti de la paix en France, \ devenu prépondérant par la guerre et victorieux par nos \ défaites, applique les idées de d'Argenson lorsqu'il pro- l pose la réduction de l'armée de ligne, l'institution d'une I garde nationale active et permanente, qui comprenne \ dans ses cadres tous les citoyens et les soumette à des \ exercices réguliers. C'est sur ce pied formidable que \ d'Argenson entendait constituer les forces défensives \ d'un pays qui renonce aux guerres d'agrandissement ^.
A côté de ces maximes sensées, il en a de fières, et ce qui me plaît en lui c'est que sa philosophie humanitaire lui laisse le cœur d'un patriote. Il n'est pas de ceux qui croient s'acquitter du devoir national et du sentiment civique par une affection platonique pour le monde entier. 11 avait conçu l'idée d'un livre sous ce titre : Jtisqu'où le cosmopolisme peut être admis chez un bon ci-toyen. Aimer son pays, disait-il, « est une façon d'aimer qui suffit à remplir le cœur d'un citoyen pendant sa vie ; » chez lui, l'ardeur cosmopolite n'était qu'un rayonnement et comme un superflu de cet amour. 11 flétrit la paix honteuse, la paix mendiée et précaire : « Il est des cas où un État doit s'ensevelir sous ses ruines plutôt que de rien céder ^. » Pour constituer la France dans un état
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de grandeur inexpugnable, pour fonder sur une base ferme la politique de la paix, il voulait « la frontière du Rhin » . Il reproche au roi d'avoir laissé échapper une occasion facile de « remplir ce beau dessein », ce vœu séculaire, et toujours déçu, du patriotisme français *.
Si remarquables que nous paraissent les vues qui viennent d'être résumées par nous, les conjectures de d'Argenson sur Tétat futur du monde nous semblent encore plus étonnantes. Il demande raffranchissement de l'Italie (et il fut sur le point d'y travailler efficacement par le traité de Turin en 1743) ; il prédit la chute de l'empire ottoman et le soulèvement des colonies anglaises de l'Amérique ; il conseille aux chrétiens d'Europe de repeupler et de civiliser à frais communs la Grèce, l'Asie, les côtes d'Afrique : « L'empire turc devient trop faible par son mauvais gouvernement et par l'impossibilité qu'il s'améliore... Quand sa chute arrivera, il faut que chacun en ait sa part, qu'on y établisse plusieurs États particuliers chrétiens, qui fassent refleurir l'ancienne Grèce, et le beau pays du Nil, ces belles îles de l'Archipel... ^ » Il désirait l'indépendance, mais non l'unité de l'Italie; il n'entendait pas qu'on formât de ses débris régénérés un État compacte et menaçant pour nos frontières. Sacrifier l'intérêt national à l'intérêt italien, imaginer de se servir de la France pour faire échec à sa puissance, c'est là une conception machiavélique qui n'a jamais pu entrer dans l'esprit d'un politique de race française. Excluant de la Péninsule l'Allé?magne et la France, il donnait le nord à la Sardaigne, constituait le centre en république et laissait le reste au
royaume de Naples *. Ce projet, « le plus beau et le plus utile qu'on ait formé depuis cinq cents ans, » disait Voltaire, séduisit un moment Louis XV ; abandonné du roi et traversé par TEspagne, il fit tomber le ministre qui Iç soutenait avec trop de chaleur.
Une de ses préoccupations était aussi de favoriser le morcellement de l'Allemagne; dans cette vue il a tracé le plan de la confédération germanique telle que nous l'avons vue subsister de 1815 à 1866. « Deux lions se querelleront, disait-il, mais un lion ne dira mot à une armée de chats qui pourraient le détruire ^. » On sait ce que coûtent les querelles des « lions ^. »
Ses prédictions sur le nouveau monde méritent d'être citées : « Un grand événement à arriver sur la terre ronde, le voici : les Anglais ont dans l'Amérique septentrionale des domaines grands, forts, riches, bien policés... Je dis qu'un beau matin ces domaines peuvent se séparer de TAngleterre, se soulever et s'ériger en république indépendante... » Sa prophétie va plus loin; elle promet à la future république une prospérité qui fera l'admiration du monde entier : « Qu'arrivera-t-ildelà?Ypense-t-on? Un pays s'appropriant nos arts à mesure de leur perfectionnement, patience I Un tel pays dans plusieurs siècles fera de grands progrès en peuplade et en politesse ; un
T. I, XXXV
2. T. ni, 322. — On peut lire dans Philippe de Gonumnes des réflexions semblables. Avant d'être condamnée aussi sévèrement par les faits, la politique qui, pour notre malheur, a prévalu en France de 1859 à 1866, avait contre elle la tradition séculaire du bon sens français.
3. D'Argenson et les plus clairvoyants de ses contemporains pressentaient déjà cette ambition secrète et cette idée fixe de la Prusse, nous cendre l'Alsace et la Lorraine : « M. de Bellisle m'a dit récemment (1743) à quoi tendaient ces gens-là : c'était à nous ôter ia Lorraine et l'Alsace pour nous affaiblir. » T. lY, 56.
tel pays en peu de temps se rendra maître de T Amérique. Figurez-vous la Hollande transportée au milieu du nouveau monde ! Quel ravage y feraient ses forces en peu de temps!... Et vous verrez alors combien la terre sera belle ! Quelle culture 1 quelle sûreté pour le commerce ! La navigation précipitera tous les peuples audevant les uns des autres. Un jour viendra qu'on ira dans une ville peuplée et policée de la Californie, comme on va par le coche de Meaux *. »
Prévoir Tusage des omnibus, c'est quelque chose; prédire l'invention des ballons, c'est encore mieux : (( Voici une chose qu'on traitera de folie : je suis persuadé qu'une des premières fameuses découvertes à faire, et réservée peut-être à notre siècle, c'est de trouver l'art de voler en l'air ^. » Il est rare qu'il ne sorte pas quelques saillies excentriques d'une verve aussi originale. Notre rêveur a payé tribut au démon du paradoxe. Croirait-on qu'il proscrit le mariage de sa république, et qu'il lui préfère le « concubinage » comme plus favorable à la propagation de l'espèce? Cette même fin justifie et relève à ses yeux « l'adultère »; la statistique en main, il lui décerne une couronne- « Pratiquant un tel amour, dit-il, je sens que je mords en pleine vertu. » C'est tout au plus s'il consent, « en attendant mieux, » à tolérer les unions légitimes, « bonnes pour la canaille,» pour les « gens grossiers )> qui s'accoutument « à la shaîne » et s'endorment sous une contrainte qu'ils ne sentent pas. Ah ! si ce n'étaient « les femmes qui par esprit de corps soutiennent ces institutions et ces prohibitions, » comme les difficultés s'aplaniraient vitel Le
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mal est qu'elles « y rtiettent des obstacles majestueux, le tout pour faire valoir leurs coquilles *. »
Que pensait-il des questions religieuses, si étroitement liées dès lors aux questions politiques? D'Argenson était de la religion de Voltaire, mais avec plus de réserve et de gravité. Dans ce qu'il écrit à ce sujet ou reconnaît le libre esprit du philosophe et le sérieux de l'homme d'État. Comme Saint-Évremond, il s'en tient à la morale, « au respect et à l'amour de la divinité, à la bienfaisance envers les hommes; » mais il ajoute, — et ceci le sépare de Voltaire et des encyclopédistes, — que (f sur le reste l'honnête homme doit s'abstenir d'approfondir et même de douter. » C'est une de ses maximes, « qu'il faut respecter en tout la religion pratique dans laquelle on est né. » Il n'aimait ni les fanatiques, ni les esprits forts ; « la religion, disait-il, fait des sots, si l'on veut, mais l'irréligion (il veut dire l'athéisme) fait des scélérats. » Il proscrit les moines, les abbés fainéants, les hypocrites ambitieux qui pullulent dans les cours ; fl redoute par-dessus tout l'influence des « dévots » sur les affaires : son grand principe, c'est celui que la philosophie française, depuis Montaigne jusqu'à Bayle et Voltaire, a défendu, et qui commençait à triompher dans l'opinion publique, avant de passer dans les lois : le principe de la tolérance. D'Argenson l'établit catégoriquement : (( Dans tout bon gouvernement il doit exister liberté absolue de conscience. » Parlant un jour à Voltaire des querelles du jansénisme : « Monsieur, lui dit-il, il n'y a qu'un parti pour un bon citoyen toujours d'accord avec le bon chrétien, c'est celui du tolérantisme,
T. I, XXXV, xxxvn. — Édil. Janel, t. V
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destructeur de tout parti en Fra«ce,^, Tout aujourd'hui va vers cet esprit de tolérance (1739). » Entre son interlocuteur et lui on saisît la différence : Voltaire, dans ses libertés, s'inquiétait moins de rester « d'accord avec les bons chrétiens *. »
Nous avons résumé les opinions du marquis d'Argenson et tracé, d'après ses Mémoires, un portrait fidèle de son esprit ; on a pu apprécier la hardiesse et la fertilité de son imagination politique. Ici se pose une question : nous voyons bien ce que les philosophes et surtout les économistes, venus après lui, ont pu emprunter à ses travaux, dont plusieurs copies couraient dans le public dès le temps du cardinal de Fleury ; — mais lui-même ne doit-il rien à personne? N'a-t-il pas eu des inspirateurs et des maîtres? Les Mémoires, en racontant sa vie, nous permettent d'éclaircir ce point intéressant.
Ce n'était pas, à coup sûr, le célèbre lieutenant de police d'Argenson, père de notre philosophe, qui avait pu communiquer à celui-ci l'esprit méditatif et aventureux dont nous avons cité des preuves si frappantes. Il n'y a xieu de moins ressemblant au moral que le père et le fils : l'un plein de feu dans le rêve, laborieux dans la chimère, mais gauche dans l'exécution ; l'autre, énergijque et décidé, dominant la foule par une vigueur 4)rusque et sans scrupules, capable, quand il le fallait, ,de, ces coups de tête furieux qui rompent tous les obstacles, modèle accompli des séides violents qu'aimait tant l'aâcienne politique et que la nouvelle n'a pas toujours dédaignés^ Ses contemporains en parlent avec une ad-
1. T. I, XX, XXI, 371; t. II, 21, 22, 66, 281, 369; t. IV, 36; t. V, 332. — Édit. Janet, t. V, 160, 19CT,.254,
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miration mêlée d'effroi î. Hipst cependant facile d'observer dans l'auteur des Mémoires certaines impressions que la nature exubérante et nerveuse de son père y a marquées : d'abord la manie d'écrire, le goût du raisonnement verbeux et paperassier, héréditaire, paraît-il, Idans la famille. Le père, le grand-père, ambassadeur à Venise, la grand'mère elle-même, ont laissé des volumes manuscrits sur la politique, l'histoire ou la dévotion ^.
D'Argenson tenait aussi de son père je ne sais quoi de lourd et de sensuel si étrangement amalgamé avec le sublime die ses théories. Les Mémoires du temps sont remplis des libertés de parole et d'action que se permettait le lieutenant de police, ce compatriote de Rabelais, transplanté de Touraine à Paris à trente-neuf ans, dans toute sa verdeur : notre philosophe n'était pas davantage un pur esprit, témoins ces parties carrées de jour et de nuit en tête à tête avec M. le duc et madame de Prie; et Ton s'explique, par les bonnes fortunes de sa vie entière, les sentiments que nous avons cités de lui sur le mariage, la singulière façon qu'il préconise de « mordre en pleine vertu. )) On l'accusa même, pendant son ministère, d'avoir livré à une maîtresse les secrets de la diplomatie. On se tromperait donc en le prenant pour un génie purement livresque, comme dirait Montaigne ; ce n'est point un anachorète de la pensée ; bien qu'il aime la solitude, c'est un vivant ^.
Mais j'écarte ces récits de jeunesse et toute la partie la
i. Outre Saint-Simon, Toir Barbier, t. I, 126. — Mémoires de (TArgenson, t. I, 1-30. — Édit. Janet, 1. 1, xix-xxii. — Notes de Marc-René d'Argenson (Société des bibliophiles), p. 7, 20, 25, 27, 33, 41. — Voir smt son Éloge, par Fontenelle.
T. 1, 1, 12, 19, 20. — Barbier
216 LE MINISTÈRE DE FLEUItt'.
moins philosophique des RJéiriolf es* "je me borne à signaler en passant ses aventurés de collège, d'autant plus intéressantes que le souvenir de son condisciple Voltaire s'y trouve mêlé : j'arrive à l'histoire des origines de ses idées et du progrès de son esprit *.
Le sérieux de la vie active commença pour lui Ae bonne heure, au milieu même de ces dissipations dont le souvenir ne déplaisait nullement à son âge mûr. Pourvu à vingt- deux ans d'une charge de conseiller au Parlement de Paris, en 1716, nommé en 1720 conseiller d'État, intendant du Hainaut en résidence à Maubeuge, après quatre ans d'exercice et de zèle inventif dans cet emploi ingrat qui le ruinait et ne le menait à rien, il revint à Paris, demanda l'intendance de Lille, puis celle de Paris même, les manqua l'une et l'autre par l'effet de cette maladresse dans l'intrigue qui est un des traits de son caractère, et, se voyant ainsi traversé dès ses premiers pas, il se mit de lui-même en disponibilité pour la grandeur à venir de ses destinées, suivant cette maxime de son père, « qu'un homme ambitieux et haut préfère le rien au médiocre ^. » Il se résigna « au rien » pour se tirer « du médiocre )> , et aller plus aisément à tout. L'ambition du marquis d'Argenson a de ces fiertés naïves d'espérance, de ces confiances ^intrépides qui sentent « le romain, » comme on disait alors, ou le personnage de théâtre, le politique à la Corneille. Cette situation de désintéressement calculé et de grande expectative, qu'il prit à l'âge de trente à trentc- €inq ans, dura près de vingt années, jusqu'en i74i}
«. T. I, 58; id., 15-107. — Édit. Jmei,Ul\, 'SQ2.^ Lettres de Voltiart (élit. Lahure), t. XXVII, 125.
époque de son minigtère; l'intervalle est doublement occupé et rempli : il se pousse auprès des ministres, surveille ses chances et les cultive, en même temps qu'il s'efforce, par un labeur persévérant, d'égaler son mérite à son ambition.
Vers 172S il s'était produit, dans certaines régions du monde savant et distingué, un mouvement d'idées politiques, une émulation de sérieuses études et d'enquêtes approfondies sur les questions de droit public ou international, en un mot sur toute matière diplomatique ou administrative; le cadre était large, les talents individuels concouraient librement à le remplir. Cette tentative fit bientôt assez de bruit pour mériter l'attention inquiète et la mauvaise humeur du gouvernement. C'est ce qu'on appelait la conférence de l'Entresol. Dès le temps de Louis XIV, si peu favorable pourtant aux nouveautés, même spéculatives, les papiers de l'abbé de Choisy nous apprennent qu'il s'était formé, en 1692, une petite académie de treize membres qui devaient s'assembler tous les mardis au Luxembourg chez cet abbé, avec un programme de discussion assez semblable à celui de l'Académie des sciences morales et politiques. Cela se soutint moins d'une année. La régence réveilla ces idées et leur rendit l'essor. Une nouvelle société reprit les plans abandonnés de l'abbé de Choisy ; elle fixa le lieu de ses séances chez l'abbé Alary, de l'Académie française, qui logeait à l'entresol de la maison du président Hénault , sur la place Vendôme. Cette conférence comptait une vingtaine de membres. Le réfugié Bolingbroke y propageait la liberté anglaise, dont il avait donné un avant-goût à Voltaire ; l'ambassadeur d'Angleterre y vint un jour
parler deux heures sur Futilité d'une entente cordiale : d'Argenson trouvait là des influences propices et le plus heureux climat pour faire éclore cette fécondité d'aspirations illimitées et de projets positifs qui s'agitaient confusément dans son esprit. Ses Mémoires nous donnent ua aperçu des dissertations écrites dont la lecture remplissait les séances; les sujets sont aussi variés que sérieux ; un mot en résume la tendance et le dessein : étudier le passé pour régler l'avenir. Le droit public français lui échut en partage ainsi que le soin d'extraire les nouvelles politiques de la Gazette de EoUande; il composa pour la conférence les premières ébauches de ses Considérations sur le gouvernement français : bref, il s'y affermit dans sa vocation de philosophe, candidat au ministère.
Cette société, que Bolingbroke appelait un club et que d'Argenson appelle simplement « un café d'honnêtes gens, )) avait pour président, pour doyen d'âge et de mérite, le vénérable abbé de Saint-Pierre, célèbre par ses écrits et par ses disgrâces politiques *. « Ce bon citoyen, dit d'Argenson, était celui qui nous fournissait le plus de lectures de son cru ; il nous prêtait ses Mémoires et sollicitait nos observations. Un M. de Plélo, depuis ambassadeur, nous lut une belle dissertation sur les diverses formes de gouvernement. » Les agréments d'une société <( d'honnêtes gens » ne manquaient point à ces réunions ; l'air pédant i>e s'y faisait nullement sentir ; on y trouvait, a l'hiver, de bons sièges, un bon feu et du thé; dans la belle saison, les fenêtres s'ouvraient sur un joli
1. Né ea 1658, Tabbé de Samt-Pierre mourut en 1742. Soa premier oo- -vrage, le Projet de paix perpétuelkty parut eu 1713» Suc aoaexduaioa éà TAcadômie cm 17i8y voir Daugeeu, xvii, 29&-3Q2.
rêvait le progrès en général, et pour lui-même un poi feuille. L'école de ces rêveurs-là a prospéré.
Cette longue candidature se partage en deux périodaii distinctes : dans Tune il est ministériel et dans Fautr^^' opposant. De tout temps, en effet, il y a eu deux manières* de se pousser au pouvoir : en s'insinuant ou en donnant- Tassant. D'Argenson usa des deux moyens, ne réussit* dans aucun, et arriva, un beau jour, du côté où il y» comptait le moins, c'est-à-dire un peu par son mérite, et surtout grâce au hasard. De 1731 à 1737, jusqu'à la chute du garde des sceaux Chauvelin, qui lui voulait du bien, d'Argenson est auprès des ministres sur un pied d'ami ou de disciple affectueux et d'utile auxiliaire ; on dirait un surnuméraire de grand avenir qui complète son instruction et ses titres en attendant une vacance. Après la disgrâce de Chauvelin, blessé des injustices du cardinal et de son manque de parole, il se tient à l'écart, il boude, il forme des vœux pour la mort du premier ministre et trempe dans les intrigues dirigées contre sa prépondérance.
Je n'insisterai pas sur les incidents qui ont marqué ce changement d'attitude. Il est naturel que d'Argenson se plaiseà les décrire et qu'il tienne un journal exact des mécomptes de son ambition. Tout s'exagère aux regards de 'ambitieux dès qu'il s'agit du grand objet, et d'Argenson, malgré sa philosophie, ne diffère des ambitieux ordinaires qu'en un seul point : il est plus confiant, plus indiscret, plus bravement crédule et vaniteux, et pour tout dire, plus enfant. La partie très-développée de ses Mémoires où ce stage est raconté forme un des chapitres les plus curieux d'analyse et d'observation morale qui se puissent écrire sur les faiblesses de l'homme poli-
jusqu'aux perturbations atmosphériques : « Tout mal, tout va très-mal et de pire en pire ; voici rinclémence du ciel qui a grêlé un quart de la France, comi pour avertir de faire finir le ministère actuel. La reçoit des blés est des plus mauvaises partout; il semble que le ciel ait contribué à notre perte, tant que nous aurons ï notre tête le détestable ministre qui nous gouverne m mal * 1 ))
C'est ici Tépoque la plus fiévreuse, la moins noblement occupée de la vie de d'Argenson. D est le jouet de toutes les hallucinations familières aux candidats surexcités; il a une profondeur de naïveté ingénieuse à tourner dans le sens de ses désirs les événements les plus contraires. Non content de figurer (du moins il le croit):! sur la liste d'un ministère en perspective dont le chef futur est l'exilé Chauvelin, il compose lui-même un ca-| binet où il se réserve l'un après l'autre tous les portefeuilles ; peu s^en faut qu'il ne se crée, dans sa fatuité ingénue, un rôle d'homme providentiel et qu'il ne s'érige lui-même en sauveur : « Je me suppose ici doué de qualités et de lumières acquises, propre à tirer ma patrie de grands maux, comme Moïse appelé à tirer la sienne de la captivité d'Egypte ^. » Un caractère de son ambition c'est d'être à la fois impatiente et tenace : il se déclare prêt à espérer, s'il le faut, jusqu'à l'âge de quôtre-vingtà ans. L'exemple du cardinal autorisait cette héroïque es-
1. T. ni, 157, 219 (1739); t. Il, 194, 196, 267,310, 377; t. UI, 254, 297, 325. — Édit. Janet, t. IV, 345-356. — Mémoires du duc de Lut/neSy t. lY, 20, 210.
2. T. n, 218. — Sur ses rapports avec Chauvelin et sur ce personaage lui-même, voir t. H, 17, 103, 1 .2, 233; t. IV, 9-15. — Barbier, t. III, 65, 11, 293, 376, 403. -^Me/nowes de Waipole, p. 343. — Luynes, Mémoires t. IV, 380.
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pérance. S'il eût vécu, il eût pu être appelé par Louis XVI avec Turgot : il aurait eu là, en effet, son vrai moment ^
L'événement si longtemps attendu s'accomplit : le cardinal meurt en janvier 1743 ; mais les suites ne sont pas ce qu'on avait présumé. Le triomphe prédit des exilés se change en aggravation de peine, les combinaisons rêvées s'évanouissent, et d' Argenson n'est encore ministre que sur le papier de ses manuscrits^. Toutefois le crédit de son frère, les bonnes impressions données au roi par quelques amis sur son mérite, le souvenir des services rendus par son père sous la régence avançaient ses affaires, et le hasard aussi s'en mêlant, il put écrire, à la date du 18 novembre 1744, ces deux lignes sur son Journal : « Le roi m'a nommé ce soir ministre secrétaire d'Etat des affaires étrangères. » D'Argenson avait alors cinquante ans ^.
Son ministère, qui fut court, eut du moins la gloire d'appartenir à la plus belle époque du règne. Le traité de Turin et la réconciliation de Voltaire avec la cour en resteront, dans l'histoire, les deux traits caractéristiques *. D'Argenson ministre et Voltaire en crédit, au moment où la victoire de Fontenoi jetait sur nos armes un dernier éclat, c'était le gage et comme la figure visible d'une alliance entre l'esprit nouveau et l'antique royauté : mais ces alliances, passagères et stériles, n'ont
2. Mémoires, t. IV, 49. — Barbier, t. III, 416, 420. — Luynes, t. IV,
3. T. IV, 117. — Édit. Janet, t. ly, 379, 388. — Luynes, t. VI, 157. — En 1733, d'Argeason avait été élu, à l'unanimité, membre de l'Académie des belles-lettres ; en 1740, le duc d*Orléans l'avait choisi pour son chancelier; il faisait partie du conseil royal depuis le mois de mai 1744. {Mémoires^ LUI, 194, 333; t. IV, 102.) *
4 Édit. Janet, t. IV, 410; t. V, 5, 13, 20.
jamais été en France que le prélude d'un déchirement. Il avait formé le dessein d'écrire les Mémoires de son ministère en quatre volumes ; il en écrivit quatre chapitres. Comme dans les Economies royales de Sully, c'est un secrétaire qui est censé s'adresser à son maître et lui rappeler tout ce que celui-ci a dit, projeté ou exécuté. Le ministre tombé y explique sa chute, et naturellement l'attribue à d'honorables motifs. Ces motifs se réduisent à un seul, le manque d'habileté. Secrétaire d'État des affaires étrangères, d'Argenson était le moins diplomate des hommes. D parut dans ce monde brillant de roués et de sceptiques avec les maximes du Télémaqxie et le langage d'un paysan du Danube. Il discrédita tout ensemble ses idées et sa personne. Philosophe à contre-temps, honnête homme sans prestige, il négligea trop (il l'avoue) l'art de plaire, et ne comprit pas assez la puissance du ridicule. Comme dirait Voltaire son ami, c'est un juste à qui la grâce a manqué. Ce vertueux maladroit tenait bien plus de J.-J. Rousseau que de l'historiographe gentilhomme de la chambre. Ses amis n'osèrent pas le défendre; le public, d'abord favorable, l'abandonna; les intrigues de ses ennemis l'achevèrent *. De bons juges pourtant surent démêler, sous ces dehors embarrassés, une capacité réelle, et apprécier la solidité d'un mérite qui se présentait mal. Écoutons le marquis de Valory, alors ambassadeur en Prusse, témoin compétent, non prévenu, et d'autant plus sûr qu'il observait les faits à distance : c< Je dois à l'amitié qui nous liait, le marquis d'Argenson et moi, l'éloge de ce ministre; mais je dois aussi à la vérité l'éloge de ses talents. Il n'y eut jamais
1. Uimoh^es, t. IV, 132, 185; t. V, 74, 84, 122. — Barbier, t. IV, 214. — Liiyues, t. VI, 157; t. VII, 127; t. VHI, 80.
m plus honnête homme, aimant plus le roi et sa patrie, [amais aucun ministre n'a apporté, en venant en place, lutant de connaissances et de théorie ; elles étaient le ruit d'une longue étude et de la plus grande applicaion... Le marquis avait un grand sens et une bonne ludiciaire ; mais peu au fait de la cour, il n'avait jamais pu acquérir cet esprit d'intrigue si nécessaire pour s'y ; maintenir. Il crut qu'en se renfermant dans les devoirs ^ de sa place, dans un travail réglé et assidu, il pouvait se confier aux bontés que son maître lui marquait. Il avait un ennemi puissant dans le maréchal de Noailles, qui mit tout en usage pour jeter du ridicule sur sa personne. Le marquis d'Argenson est bien une preuve qu'un petit ridicule est plus nuisible à la cour que les plus grands vices. Peut-être, à la vérité, y a-t-il pu prêter par quelques réponses singulières qu'il fit à différents ministres étrangers, et par son peu d'usage de la cour ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il fut capable de grandes idées générales, et que peu d'hommes ont apporté dans le ministère autant de lumières que lui *. » Voilà un jugement modéré, exact, complet, qu'on peut accepter.
Le style des Mémoires de d'Argenson ne dément pas cette espèce de trivialité provinciale dont les petits maîtres du temps se scandalisaient, et qui a donné si facilement prise aux moqueurs. Le mérite et le défaut de ce style c'est d'être tout personnel : lourd, négligé, souvent ; incorrect, il exprime fortement, et non sans bonheur, ce J qu'il veut dire. D'Argenson écrit avec verve, il parle car- ; rément et en prenant ses aises ; il est de l'école utilitaire
1. Mémoires du marquis de Valory, 1. 1, 271 (édit. de 1820). — Luynes, t. Vïll, 340. — Correspondance du maréchal de Noailles avec Louis XV (par M. C. Roussel, 1865), t. iï, 251, 276.
en littérature. Il aime les mots succulents et qui emplissent la bouche, les expressions qui sentent le terroir; il a la manie des proverbes, il les tire du fonds populaire de la vieille France, sans avoir peur des dialectes chers à Rabelais. Parlant des faveurs accordées à son père, il dira : i( On lui donna encore quelques drogues.,, nJï dira d'un ministre un peu lourd et gauche, comme il était lui-même : « C'est un bœuf dans une allée, » Une duchesse ruinée « vend ses pots à oille; » les courtisans du cardinal de Fleury sont « des poilous et meurs de parquet; » le comte de Brossoré, grand gourmand, est « un donneur de dîners et de crevailles. » S'il s'agit de l'adhésion de l'Espagne, « l'Espagne tope. » Madame de Vintimille, maîtresse du roi, souffre d'un certain inconvénient : « C'est une bonne femme au fond, mais puante de restomac, » Ses Lettres sont dans le même i^oût : « On m'a fait des compliments à tuer chien, » — (( je vous remercie de votre travail (il s'adresse à Voltaire); je sais bien que c'est vous bouillir du laitp -^ (( la paix est comme le chien de Jean de Nivelle^ qui s'enfuit quand on l'appelle. » — « On a beau éive parent des chie?is^ il faut toujours porter un bâton » (c'est-àdire prendre ses précautions, mêm^e contre ses amis) *. Ledran, le duc de Luynes et Noailles prétendent que ses conversations diplomatiques, à la grande surprise des ministres étrangers, étaient infectées de ces « expressions basses et peu convenabtetà *^. » — Le 10 janvier
MMKi9iFe%.pa^«t»«. — Édit. Jaaet, t. V
2. « Il n'avait dans ses expressions ni Justesse ni noblesse, et cependant il paraissait viser à briUer pjir des proverbes appliqués à tout propos. » (Momiscrits de Leidran.) Cela donna Heu à des satires dans le public, et l'une d'elles était intitulée : Discours politique sur les affaires de la guerre et de la paix. Dans ce discours, le ministre était censé dire : « Messieurs
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1747, un ordre du roi le remerciait assez sèchement et le renvoyait à ses rêveries, à ses proverbes, à son Journal '.
Pendant les dix années qui séparent sa mort de sa disgrâce, d'Argenson, comme tous ceux qui aiment le pouvoir et qui Tont perdu, vécut partagé entre le regret et Tespérance. Quel est le ministre dépossédé qui ait jamais souscrit à Tarrêt qui le frappe, sans en appeler de Terreur du présent à la sagesse réparatrice de Tavenir? L'ambition du marquis était de celles qui ne se résignent pas à mourir, mais qui gardent une foi vive dans une prochaine résurrection. Il ignorait ou voulait oublier ce trait de caractère du maître, déjà signalé par les clairvoyants : « Le roi ne revient jamais. »
L'étude, il est vrai, relevait son âme abattue et calmait ses cuisants chagrins; mais Tétude elle-même avait cet inconvénient cruel de réveiller en lui l'idée du pouvoir perdu; par toutes les routes où s'aventurait son imagination malade, il se voyait ramené vers l'objet fatal dont le désir caressait et ulcérait son cœur. Chaque des-
ne pouvait-on pas, Tannée dernière, regarder la reine de Hongrie comme une biche auï abois? Le roi d'Angleterre paraissait entre deux selles, etc.. Noos pondions sur nos œufs; le prince Edouard faisait florès et donnait du fil à retordre à nos ennemis. Mais tout à coup la chance a tourné; et comment cela?... La reine d'Espagne est un bâton ... qu'on ne sait par quel bout prendre; le roi de Sardaigne nous a .... du poivre, le roi Georges a , remonté sur sa bète, le prétendant a fait Gille. Les Hollandais, qui nous domient chaque jour quelque Godan, veulent nous faire avaler le goujon. Les avantages de nos armées en Flandre nous servent à peu près autant I que de battre l'eau pour faire du beurre... » (Edit. Janet, t. I, 259.) — Cette pièce a été recueillie par d'Argenson lui-même, qui a mis en marge cette^note : « Pièce ridieule composée contre moi, à qui on attribue cette façon de m'exprimer, que je n'ai jamais connue. — Composé ainsi par ordre de M. de Maurepas. » {Mémoires, 1. 1, xiii.) Le marquis a beau s'en àéfendve»; on ne prête qu'aux riches.
1. Voir une anecdote assez curieuse sur le ministère de d'Argenson daB» les Souvenirs d*un déporté^ par P. Yilliers (1802),
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sein formé en vue d'une réforme utile ou d'un progrès possible excitait du fond de son âme cette exclamation intime : « Ah! si j'étais le maître des moyens, c'est-àdire si je redevenais ministre 1 » Ces rêves entremêlés de vertueuses aspirations et de vœux personnels, il ne pouvait s'en détacher; son esprit habitait avec mélancoïe la région des nobles iUusions. D'avance il se trace un plan de conduite pour le jour où il ressaisira la direction des affaires ; il écartera ceux-ci, il appellera ceux-là; il rétabhra Tordre, l'économie, la loyauté dans le gouvernement ; il supprimera les abus, notamment le cabinet noir et l'amour du roi pour madame de Pompadouri Quand ce beau jour arrivera, il sait le langage qu'il tiendra au roi, sa réponse est toute prête à la lettre de cachet qui lui apportera sa nomination *. Ses amis, qui connaissent le faible de ce cœur blessé, le flattent par des biniits vrais ou faux : « Le roi, dit-on, l'esytimeet le regrette ; le public parle en sa faveur ; il est encore eu certains lieux l'espoir des bons citoyens. »
Agité de ces retours d'opinion et de ces décevantes promesses, s'obstinant contre l'évidence à prêter au roi des vertus cachées dont ses ambitions personnelles ont besoin, lui dédiant en secret, comme à un Titus incompris, ses projets les plus généreux, d'Argenson retombait par une pente inévitable dans une humeur misanthroi'ique qu'irritaient des mécomptes sans fin*. Les dernières pages de ses Mémoires sont pleines des éclats de ce chagrin amer qui n'épargne ni son frère, ni son fils, et qui se déverse en injures sur ses rivaux triom-
i. T. V, 15M57, 401; t. VI, 271, 321; t. Viï, 299; t. VIII, 138, 183; 1. IX, 175,223.
Edit. Janet, t. V
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que le ridicule. On le persuadait par un bon mot, et un trait d'esprit dispensait, avec lui, d'avoir raison. Sans ces faiblesses, la réaction aristocratique qui avait poussé le Régent au pouvoir aurait pu devenir tout à fait redoutable; mais la noblesse prit à tâche de se conformer à un pareil modèle et elle réussit mieux à se décrier elle-même que ne l'auraient su faire ses adversaires les plus acharnés. Sous de telles influences, la cour devint bien vite un mauvais lieu, et Paris un repaire d'aigrefins et de brigands dont on verra plus loin quelques-uns des faits et gestes.
Il est vrai que cette métamorphose, qui éclatait si nettement, se préparait depuis longtemps, et déjà, au temps du Grand Roi, on aurait pu en sentir quelques signes avant-coureurs. Sous l'autorité d'un sceptre qui semblait immuable, la société française changeait pourtant et son évolution se dessinait lentement. Jeune, Louis XIV avait groupé autour de lui une cour brillante et fastueuse et le goût du plaisir ne passa pas aux courtisans aussitôt que le roi ne l'éprouva plus lui-même. Seulement, au lieu de s'étaler et de garder pour centre Versailles et la personne royale, ce goût se répandit ailleurs et s'avoua moins ouvertement. Le besoin de sociabilité avait fait, entre temps, un énorme progrès, et, venu à la cour par le chemin du salon des Précieuses, il retournait maintenant dans le monde accru de tout le prestige d'une mode consacrée par la faveur souveraine.
Les femmes, qui sont toujours l'ornement et l'occasion de la société, voient successivement tomber devant elles tous les obstacles qui les retenaient confinées au logis. Montesquieu, qui les observa de près et se plut en leur compagnie, note que si, au xvii* siècle, elles furent souvent belles, au xviii®, elles devinrent jolies:
rai, le travail solitaire et libre d'une intelligence supérieure. Les hardies spéculations de sa pensée qui, vers la fin, n'étaient plus pour lui qu'un passe-temps dédaigné, et qu'il eût si vite abandonnées pour le pouvoir, oîi volait son cœur, lui concilièrent de son vivant l'opinion des philosophes, chaque jour plus puissants sur l'esprit public; peu d'années après sa mort elles le remirent en honneur auprès des générations nouvelles qui de toutes parts se convertissaient avec éclat à la philosophie. C'est par cette revanche légitime, par ces représailles inespérées de lui-même qu'il s'est relevé si fort au-dessus des adversaires dont l'insolente fortune le mortifiait, et qu'il a effacé tous les habiles de l'ancienne politique, les beaux esprits railleurs et intrigants de l'école de Maurepas.
Vers la fin de sa vie, d'Argenson aimait à abriter dans le repos des champs les illusions qui lui restaient encore et ses désenchantements déjà trop réels. Il y fuyait les nouvelles de la cour ; il y répétait, avec l'accent doux et triste de tous ceux que le monde a meurtris, l'éternel mot du sage : « quel bonheur que la tranquillité, la société de soi-même et l'étude 1 »*6ii retraite préférée était à Segrez, près Arpajon. Il 'nous a laissé de ce séjour quelques descriptions pleines d'un charme attendrissant, qui prouvent combien son ârae, aussi aim»ante que celles de Vauvenargues* et de Rousseau, s'était attachée à ces beaux lieux : a Rien ne ressemble aux Champs-Elysées, -séjour des ombres heureuses, comme la maison de Segrez que je viens de louer. Il y a un jour doux et non brillant, comme celui des vues étendues sur de grandes rivières... Il y a des prairies et surtout des eaux courantes. Derrière la mai-
hommes, tant elles cherchent à en*prendre les manières et tant elles se sont familiarisées avec eux. Ces respects et ces déférences, que leurs mères exigeaient des hommes, les gêneraient trop; on vit avec elles sans façons, comme d'ami à ami. Aux jeux, à J'opéra, aux parties de promenades, elles payent aussi exactement leur écot et leur contingent que les hommes, et tiendraient à injure que Ton voulût, hors quelques raisons particulières, payer pour elles. L'usage des suivantes est banni ; un cavalier va tête à tête avec une femme sans que l'on y prenne garde, et aux filles de chambre ont succédé les valets de chambre. Au lieu des enfants qu'elles avaient autrefois pour laquais, elles choisissent à présent les plus grands garçons et les mieux faits.... € Le qu'en dira-t-on », la terreur de leurs mères,
est un retranchement de la pudeur mis à bas par la
même mode qui a rendu les dehors équivoques. Ce luxe des habits, des meubles, des équipages, accru du prodige depuis huit ans, est encore un puissant ennemi de l'honneur d'un sexe qui siio luxu cupidinibus alienis
exponilur^, comme le dit Tacite Si les femmes ont
oublié les droits qu'elles ont sur les hommes, les hommes ne s'en souviennent point davantage. Ils ont pour elles les mêmes honnêtetés que pour leurs amis, et rien de plus; malgré l'humeur inquiète et bretteuse de la nation, il n'est pas fait mention en un an de temps que deux rivaux se soient battus pour une maîtresse. Cependant, l'on est aussi poli que jamais, et l'air naturel et aisé, auquel on est revenu par raffinement, vaut bien les manières fardées et le style ampoulé de la vieille cour. Pour ce qui est de boire, les femmes se sont mises là-dessus au niveau des
l. Qui s'expose par son luxe à la convoitise d'autrui.
assez subitement, d'un anthrax au cou. La mort le surprit, on peut le dire, la plume à la main. On a trouvé dans ses papiers une note écrite le 17 du même mois; une autre, commencée le 18, est restée interrompue. (cMon père, a dit le marquis de Paulmy, a laissé ses papiers en bon ordre, au contraire de ses aîTaires. » C'est, en effet, une dernière particularité à signaler dans le portrait maintenant achevé de ce personnage : d'Argenson, , comme la plupart des rêveurs politiques, en s'occupant des affaires de tous négligeait les siennes. « Je suis en , quelque sorte, écrit-il, à Taumône de ma paroisse; si la cour me retirait ses pensions, ou si on me les payait mal, je serais sans pain. . . » Quand on les lui payait bien, elles s'élevaient à 22,000 livres, ce qui est une façon fort honnête « d'être à l'aumône », et ce qui lui permettait d'ajouter sans mauvaise humeur : « Je me suis proposé, ! en me retirant, d'afficher la pauvreté, mais non la misère; toutes les places dans ma maison deviennent uniques; j'ai un beau suisse fort galonné, un valet de chambre, un seul laquais, un cocher, deux chevaux et une servante... Je me nourris d'un pot-au-feu et d'un poulet... Par là, je passerai dans ce siècle-ci pour un homme modéré, philosophe, attaché à mes devoirs, éclairé cependant et capable, plus digne des places que ceux qui y sont : ce rôle a sa beauté. . . * » . Oui, et plus d'un riche de nos jours, sans être philosophe, se contenterait à moins : ne plaignons pas trop le marquis de s'être vu réduit, par sa faute ou par celle des temps, à une « pauvreté » qui roulait carrosse.
1. Sur les affaires domestiques et sur les finances de d*Argenson, voir t. ï, Introd., XXIII, 160, 179, 181, 325; t. IV, 28-32, 54, d02; t. V, 9. 222. — Édit. Janet, t. V, 397. — Luynes, t. XV, 36; t. XVU, 340.
Nous venons d*étudier scrupuleusement deux parties importantes des Mémoires de d'Argenson : c'est-à-dire, sa vie et ses idées. 11 en reste une autre, qui n'offre pas moins d'intérêt; ce sont les informations que le journal contient sur l'état des esprits pendant les trente années dont il fait la chronique. Réunissons donc ces documents à ceux que nous fournit Barbier, et avec ce double secours, répondons à la question qui résume Thistoire politique de ce temps-là : quels sont les caractères généraux de cette seconde époque du xvni* siècle? Quels mouvements, quelles tendances avons-nous à signaler dans l'opinion publique, depuis la fin de la régence jusqu'à la veille de la guerre de sept ans?
CHAPITRE III
Le roi Louis XV et son gouvernement jusqu'à l'époque de la guerre de sept ans, d'après^ le Journal de Barbier et les Mémoires du marquis d'Argeoson. — Fleury, Noailles, le maréchal de Saxe. — Renseignements accessoires et confirmatifs : Lettres de Louis XY et du maréchal de Noailles. — Correspondance secrète inédite de Louis XV. — Journal de P. Narbonne.
En parlant de la modération des partis sous le gouvernement du cardinal de Fleury, d'Argenson a trouvé un mot forte juste : « on respectait, dit-il, l'espérance d'un autre règne *. » Ce mot peint d'un seul trait la période politique que nous allons observer : la nation se repose des agitations de la régence et attend, avec une confiance patiente, l'avènement réel, le règne effectif du successeur de Louis XIV. Cette espérance unanime éteint les souvenirs irritants, calme les souflrances présentes et suspend les ambitions; on ajourne ses vœux et l'on se donne rendez-vous à ce moment qui ne saurait tarder où le jeune roi, sortant d'une longue enfance, paraîtra dans sa majesté virile, a comme un Titus ou un Henri IV, » et assurera ces destinées glorieuses et pacifiques dont la France nouvelle a le pressentiment. « Louis XV est chéri de son peuple, sans lui
Mémoires^ t. U
LE CARDINJa. 235
avoir fait aucun bien, écrivait d'Argenson en J743; regardons en cela nos Français comme le peuple le plus porté à l'amour des rois qui sera jamais : il pénètre leur caractère, il prend les intentions pour Taction *. )) Ce siècle, qui devait finir par un régicide, a commencé, on peut le dire, par un acte de foi et d'amour envers l'ancienne royauté, par un pardon généreux des fautes commises, et si l'attentat reste sans excuse, il est juste de reconnaître et de signaler dans la haine qui éclate en 93 la colère d'un amour indignement trompé.
Ces vingt années d'un provisoire assez doux, que gouverns un vieillard pour le compte d'un enfant, sont celles qui répondent le moins à l'idée qu'on se forme généralement du xvin® siècle. Les maximes et les mœurs du règne de Louis XIV reprennent faveur ; l'esprit public, par dégoût de la licence, paraît rétrograder; c'est, comme on ditj une réaction. Les passions religieuses ou civiles, que nourrit la politique intérieure, n'ont rien de révolutionnaire; les crises du Parlement ne sont que les accès ordinaires d'une maladie chronique dont le traitement est connu 2. La douceur de ce régime salutaire, la paix de cette convalescence sociale respirent dans les mémoires qui s'écrivent alors ; ils nous donnent l'impression d'un climat tempéré où nui éclair précurseur n'annonce encore les prochains orages. Le ciel est bas et l'horizon fermé, mais le peuple vit content sous ce gouvernement sage qui lui
2. Ce traitemeBt est décrit, cette « mécBni<|iie » de Tancien système est très4)ieii expliquée par le cardinal Uikbois (comte deBeâlhac, 1. 11,223) et par Mathieu Marais, t. HI, 197.
assure Theure présente et lui laisse pour Tavenir une illusion.
Fleury entra sur la scène, comme le Géronte ou FAriste de Tanciennc comédie, lorsque les roués, les Turcarets et les Scapins avaient épuisé leur rôle*. 11 recueillit tout d'abord cette sorte de popularité sérieuse qui ne manque jamais de fêter le retour du bon sens au lendemain d'une folie prolongée. Ce qui est plus difficile que d'être applaudi au début, il sut se faire estimer pendant vingt ans : les mémoires contemporains lui restent favorables, ou peu s'en faut, jusqu'à la fin ; d'Argenson même, à travers ses aigreurs , laisse échapper des éloges significatifs, et quant aux chroniqueurs qui n'ont pas l'ambition de gouverner après lui, sa mort leur inspire des craintes qui sont la plus belle et la plus rare des oraisons funèbres pour un premier ministre français. Certainement le cardinal de Fleury n'était pas un génie du premier ordre ; mais, outre que le génie accable parfois les nations qu'il gouverne, il y a place, en dehors d'une exceptionnelle supériorité de l'intelligence, pour de bonnes et solides qualités de gouvernement. Il eut un premier mérite, très-politique: il vint à propos. Esprit sans éclat, il était aussi sans vanité. Incapable d'atteindre au grand, et fort clairvoyant sur lui-même comme sur les autres, il évita du moins ces bruyantes contrefaçons de la grandeur par lesquelles se masque et s'étourdit une impuissance
1. Pour le portrait de M. le duc, de madame de Prie et pour rhistoire de leur gouvernement, nous renvoyons à Saint-Simon, à d'Argenson (t. 1,57), aux Mémoires de Walpole (par le comte de Bâillon, p. 201-206), à Barbier (t. I, 345). On peut consulter aussi les Mémoires du président Hénault (p. 77-84), les Lettres de mademoiselle Âissé (p. 101), et les Méanges de Bois-Jourdain (t. UI, 24),
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présomptueuse. Sans sortir de sa nature, sans forcer ses moyens, il accomplit à petit bruit le bien alors possible. Ami des temporisations, esprit de juste milieu, et d'une flexibilité rusée qui aurait eu son prix dans un cabinet constitutionnel, il cicatrisa, souvent en ne faisant A / rien, les imprudences de ceux qui avaient voulu trop faire. Il avait, dirions-nous aujourd'hui, fort peu d'idées ; /7 * mais comme en politique ce sont avant tout les circons- l '^y tances qui décident du mérite des systèmes, au lendemain de la régence ce défaut se tournait en qualité. Dans le cours varié des choses humaines, il est bon que la médiocrité réparatrice succède à la pétulance aventureuse des hommes d'imagination. Tous ces conquérants du progrès ressemblent aux autres : leur gloire à la longue coûte et fatigue. La France, secouée et meurtrie, se remit volontiers en tutelle sous un pouvoir sénile dont l'âge lui garantissait la brièveté, et qui, par ses . allures dissimulées, par sa bénignité hypocrite, offrait aux peuples un semblant de cet autre avantage qu'à certaines heures ils se prennent à désirer : l'absence de gouvernement. Ainsi en jugèrent les esprits sérieux en France et à l'étranger; ils surent gré au cardinal de ses qualités négatives et de ses défauts bienfaisants.
Contenter les bourgeois de Paris n'a jamais été pour aucun ministre un succès facile ; or cette gloire peu vulgaire, le cardinal a su l'obtenir et la conserver. «Il est bon ménager, dit Barbier, les finances n'ont jamais été dans un meilleur état. Grâce à lui, le roi, qui a beaucoup d'argent, est maître et arbitre de l'Europe (1738)... C'est un sentiment général, sans exagération ni flatterie, que toute la France redoute sa mort comme une perte réelle, parce que le gouvernement est grand,
sas LE MINISTÈRE DE FLEURY.
sensé et doux. Tout Fétranger a une confianoe et un respect sans réserve dans la parole et les opérations de ce ministre. * » En 1742, le langage du chroniqueur est le même, ce qui prouve que l'opinion publique n'a pas absolument changé : « à plus de quatre-vingt-dix ans il a une tête assez bonne pour faire de ce règne le plus beau et le plus grand de l'histoire de France ^)) Et le ministre dont on parle ainsi à Paris gouverne depuis seize ans! D'Argenson, avant dépasser à l'opposition ambitieuse, l'appelait « un administrateur vertueux et dévoué à l'Etat ; » il l'a admiré pendant dix ans, et voici le portrait qu'il fait de lui en 1736: (( Nous avons en France un premier ministre qui possède une partie des vertus de M. de Sully;... avec le temps on lui rendra justice, comme à Sully;... ce ministre semble né pour assurer le bonheur dont nous jouissons sans l'altérer, et c'est tout ce que nous pouvons désirer, car la France est à présent au point de pouvoir dire : que les dieux ne m'ôtent rien, c'est tout ce que je leur demande ^ 1 » Même après la rupture, il se laisse aller à cet aveu : « Un ministre étranger me disait hier que l'on perdrait en France, parla mort du cardinal, un attrait de douceur et de modération qui avait valu à la France plus que deux armées, et cela est vrai *. )) D'autres contemporains, moins intéressés que d'Argenson, moins attentifs que Barbier, des hommes du monde, comme le président Hénault, des femmes d'esprit, comme mademoiselle de Launay ou mademoisdie
T. III
LE Cardinal^ sa^
Aïsséy rendent au cardinal un témoignage d'autant plus précieux qu'il exprime et reflète sans y penser l'opinion commune *. On peut voir dans les lettres de Fleury, citées par le président, que Thabile cardinal avait cette force du véritable homme politique qui résiste aux entraînements de son parti et fait taire quand il le faut ses préférences personnelles. Selon le mot de Barbier, bien qu'il aimât les jésuites^ « sa douceur ne répondait pas à leurs idées violentes : » ses écrits et seS' notes prouvent qu'il estimcût h leur valeur les» intrigants du parti moliniste ^. L^opinion européenne s'accorde avec le sentiment français sur les heureux effets de sa sagesse : « il a relevé et guéri la France, dit Frédéria dans ses mémoires ; il a payé une partie des dettes de Louis XIV, il a remis l'ordre dans l'administration troublée par le régent et ses amis ; il a rendu au royaume une prospérité intérieure qu'il n'avait point connue depuis 1672 ^. » Cette sagesse patiente, volontiers cauteleuse, allant des affaires de l'intérieur à celles du dehors, devenait une diplomatie dont la France sent aujourd'hui, par un contraste douloureux, la supériorité. Voltaire avait ses raisons pour ne pas aimer le cardinal, ce qui ne l'a pas empêché d'être juste envers le ministre qui l'exilait, mais qui agrandissait notre pays. Il écrit er. 1738 à un prince d'Allemagne :
Ce vieux madré de cardinal
Qmî voua -eaîroqua la Lorraine..^
1. Bânadit), p. 148^ 151, 153. — le/ire» cTAiasé, p. i3(L ^ LsOfi^t de mademoiselle de Lawun^s- 1> H? 2^3.
2. Voyez les frag^ments de lettres qui sont à la fin des Mémoires du président Hénault. Ces lettres sont adressées au cardinal de Tencin, ambassadeur de France à Rome, de 1739 à 1742. (P. 291-400:)
3. Walpole, dans ses M'émoires, lui est très-favorable, p. 91, 165, 169, no, 238.
Moins que jamais nous avons le droit de médire des diplomates qui gagnent des provinces et des financiers qui réduisent la dette publique *.
Comme beaucoup d'hommes de gouvernement, Fleury eut le tort de vivre et de gouverner trop longtemps. Défiant d'un regard ironique l'ardente jeunesse qui épiait sa fin, il mettait son orgueil àforcer la nature, à pousser à outrance le prodige qu'elle accomplissait eu sa faveur ; il s'obstinait à mourir debout. Entré à propos, il ne sut pas sortir au beau moment. Il vit se retourner contre lui ce qui avait fait sa force, l'opportunité. n lui arriva l'inévitable : des intérêts et des talents nouveaux se produisirent tout à coup dans cette Europe oii sa prudence, contente de son lot et n'aspirant plus qu'à goûter en paix une gloire mitigée, soufflait sans relâche l'assoupissement universel. Cette brusque invasion de l'indocilité des choses humaines troubla et déconcerta insolemment sa vieillesse respectée. Il fit tout à contrecœur et à contre-sens ; il fut trompé par les événements et joué par les hommes, double malheur dont les plus heureux et les plus habiles ne sont pas toujours garantis. Ses dernières années gâtèrent son œuvre au lieu de la couronner. Tandis qu'auparavant les avantages du système en cachaient les inconvénients, dès que le mal prit le dessus on ne vit plus autre chose.
Les informations récemment publiées sont donc toutes en faveur du cardinal, sauf ce dernier instant; elles mettent dans son vrai jour une politique solide et sans faux prestige que notre siècle, infatué de nouveautés
1. Fleury disait de TAUemagne : « Elle ne sent pas ses fers et craint ceux de la France. Le point de réunion pour tous, c'est la crainte de la France. » (Président Héaault, Lettres, p. 343, 351, 356.)
En recueillant ces indications nouvelles, dont la précision est sûre, il est permis d'ajouter quelques nuances à une figure historique souvent décrite, et de rafra^ chir cç sombre portrait.
Louis XV n'était pas fatalement voué au mal et déshérité du bien. Sa nature molle et dissolue, qui devait aller si loin dans l'abaissement continu, ne manquait à l'origine ni de dignité, ni de bon sens, ni de distinction. Ce sol léger contenait des semences de probité et d'esprit, d'.oîi pouvait sortir, sous une influence plus saine, un caractère d'honnête homme et de roi. Chez lui, rien n'accuse l'ascendant irrésistible de ces principes vicieux dont le développement souille et flétrit une destinée. Ce n'est point une âme mariïuée d'un sceau de réprobation et de disgrâce morale. La fatalité corruptrice est venue du dehors. Tous nos grands rois, Louis XIV, Henri IV, Charles V, avaient eu pour début et pour école l'adversité. Louis XV est l'élève du despotisme florissant. Ce qui Ta perdu, ce fut d'être tout ensemble si faible comme homme et si peu contesté comme roi ; ce fut l'incapacité absolue de la volonté jointe à l'absolu de la souveraine puissance. Contre des séductions qui pour le vaincre s'armaient de son pouvoir illimité, que pouvait-il, âme sans nerf, intelligence sans gouvernail, sinon flotter à la dérive au milieu des voluptés et s'y abîmer? Louis XV et son successeur ont cédé tour à tour à l'une des deux influences suprêmes du xvni« siècle : le plaisir et l'idée. En cédant, ils ont livré, l'un, le prestige royal, l'autre, la monarchie et l'ancienne société. Ce sont les deux vaincus de ce siècle triomphant qu^ils auraient dû gouverner.
En 1743, au moment oîi la mort du cardinal, mettant
fin à une tutelle inamovible, permet au roi d*être le maître, il se produit dans le caractère de Louis XV une crise heureuse et pleine de promesses. La lutte s'engage entre sa générosité native et ce monde amollissant qui le circonvient, qui le gagne, sans l'envahir encore. D sort du huis-clos de sa minorité prolongée; il écarte le nuage qui cachait aux regards des peuples la royauté nouvelle, il se montre avec les grâces de la jeunesse, avec le doux et joyeux éclat d'un avènement désiré. Tous les cœurs volent à lui ; l'odieux qui s'attache aux tyrans de passage qui ont abusé de l'interrègne se tourne en faveur de sa personne ; par une singulière fortune, l'héritier de Louis XIV cumule avec une autorité sans bornes la popularité qui le venge des ministres oppresseurs du peuple et des princes. « Nous avons donc un roi 1 » Tel est, disent les mémoires du temps, le cri qui s'échappe de l'allégresse et de la confiance publiques. Louis XV semble le justifier. Il est assidu aux conseils, il étudie les hommes et les choses, il voit les abus^ il veut les réformes ; il fait son royal métier, le travail a pour lui le piquant d'un plaisir inconnu. Il a des élans et des réparties dignes de sa race ; il regarde à la frontière, du côté de l'ennemi et du drapeau, « Laisserai-je ainsi manger mon pays? » dit-il à ceux qui le retiennent. Quand le départ pour l'armée est fixé : « Quel temps superbe I que je voudrais être plus vieux de quelques jours 1 )) On lui dit que sa maison n'est pas prête, qu'il faut attendre. « Je sais, répondil, me passer d'équipages, et s'il le faut, l'épaule de mouton des sous-lieutenants d'infanterie me suffira *. »
1. Correspondance de Louis XV et du maréchal de Noai/les (1742- 1758), 1. 1, 108, 181, 213. — Comparer le texte de cette correspondance «t
Cependant, même en ce premier feu, même en cette saison d'activité, de courage et d'espérance, où Thorizon étroit du règne s'élève et s'élargit, la faiblesse originelle reparaît, et vient traverser cette impétuosité de bon augure. Déjà on voit agir sous la noble chaleur le ^ dissolvant qui doit glacer et paralyser tout. Rien de ' ferme et de suivi ne soutient ces louables velléités ; ce sont les saillies d'un cœur bien né, mais la personnalité virile, maîtresse des autres et d'elle-même, ne s'affirme pas. Les plus graves résolutions sont ajournées par de ' subites défaillances, par des distractions faciles, par d'inexplicables oublis. Il est manifeste que Louis XYne tient pas dans le sérieux, qu'il fuit la peine, et qu'il lui manque la vocation du grand. Il effleure le devoir et la gloire. Il dit comme Orosmane :
Je vais donner une heure aux soins de mon empire,
et une fois quitte de sa tâche princière, de son royal pensum^ il se hâte vers lerepos. 11 a obéi à ses mentors; sa conscience d'écolier ne lui reproche rien. Le roi qui s'annonçait s'est- éclipsé * .
L'insuffisanee de Louis XV se reconnaît à un autre signe : l'absence de vues personnelles. Il n'a pas de
L système de gouvernement. Son unique principe, c'est Praiitation. Elevé dans le vide immense laissé par Louis XIV, son enfance silencieuse et solitaire avait reçu l'impression des lieux, des regrets, des souvenirs qui lui retraçaient la merveiHeuse histoire du précédent
celui des chroniqueurs : Barbier, t. II, 420, 504, 313, 517, 519, 528. — D'Argenson, t. IV, 50, 53. — Luynes, t. VII, 183.
1. Correspmdance de Louis XV^ etc., t. H, 9, 50. — D'Argeuson, t.-IV, 103. — Luyaes, t. IV, 301.
règne. Il avait lentement recueilli ce visible et public testament de grandeur et respiré l'atmosphère récente de cette longue apothéose. Ce sentiment de vénération polir une puissante mémoire, le seul qui ait eu prise sur son âme débile, lui tint lieu de règle et d'invariable max'Tie. Il y attacha sa volonté flottante; ce fut le seul ressort qui parut faire mouvoir le fantôme. Imiter Louis XIV, prendre ce qu'il peut de ce royal esprit, grandir sous l'ombre majestueuse de ce nom protecteur et s'y abriter, son ambition ne va pas au delà. II. a tellement besoin d'être soutenu, il existe si peu par lui-même, qu'il se cherche des appuis et dans le présent et dans le passé. Il n'est pas roi, il est d'après un roi *. Du reste, cette imitation, son plus louable effort, luâ réussit pour un temps. Entouré de vieillards qui ont connu Louis XIV, de Nestors fanfarons, mais- expérimentés, qui vantent sans cesse les combats de géants où leur bras s'est montré, il remet en tionneur les anciennes coutumes, la vieille discipline et le vieil esprit ; il remonte peu à peu les ressorts de l'État, et avec cette vigueur d'emprunt il fait face à l'ennemi. Un semblant de grandeur se répand sur la cour efféminée et la nation engourdie. Nos armées trouvent à Fontenoy, à Raucoux, àLawfeld, un regain de gloire. On signe en 1748 une paix infructueuse, mais honorable. L'éclat des fêtes de Versailles rejaillit de nouveau sur l'Europe étonnée; le génie des lettres et des arts y paraît en courtisan sous les traits de Voltaire ; Jean- Jacques Rousseau y figure pour la musique d'un ballet : la philosophie, à cette heure, est incertaine, désarmée ou soumise ; la révo-
1. Correspondance de Louis XV, etc., 1. 1, 27, 28, 210 ; t. U, 52.
lutîon ne gronde pas encore dan^ îe lointain, et le court du siècle peut changer*.
Plus tard, quand le royal personnage, s'amoindrissant | de jour en jour, est devenu cet être ennuyé, avili, qui i fait honte à la débauche même, toute pensée sérieuse j n'a pas absolument disparu de son âme éteinte. Il est moins bas qu'on ne le suppose. Il se désintéresse moins qu'il ne semble des fautes de son gouvernement et des revers de la nation . H suit d'un œil morne l'échiquier de la politique étrangère. Ce reste de souci élevé, qui survit et surnage dans le misérable abîme où Louis XV se noie de plus en plus, produit dans ce reste de roi des effets singuliers. Il se sait niai servi, il est mécontent de Fallure générale des affaires, mais il n'a pas la force d'imposer une idée, une volonté qui soit à lui. Que faitil? Il cède en apparence, et il se venge en conspirant contre ses propres ministres. Caractère pusillanime, il se réfugie dans la duplicité, il se réserve comme une souveraine prérogative le département de l'espionnage; il a sa politique personnelle, ses moyens particuliers, ses affidés ; il se dérobe et s'embrouille dans un réseau de voies tortueuses et ténébreuses; il a organisé tout un système de galeries souterraines qui aboutissent aux
1. Nous ne dirons rien de l'enthousiasme qui éclata en France à Tépoque de la maladie du roi à Metz, en 1744. C'est un des lieux communs de l'histoire. On peut lire, à ce sujet, Luynes, t. III, 534-551 ; t. VI, 17, 43. — Quant au titre de Bien-Aimé, voici ce que raconte le duc de Luynes : « C'est M. l'abbé Josset qui, à Metz, dans un sermon devant la reine, avait donné ce nom au roi. » Ce prédicateur le rappela en prêchant en 1748 à Versailles : « J'ai été assez heureux. Sire, dans d'autres circonstances et en devenant l'interprète de la nation, d'être le premier à donner à Voire Majesté le titre de Bien- Aimé. Quel nouveau bonheur pour moi d'être le premier dans la chaire de vérité à vous féliciter sur ce grand œuvre de la paix que Votre Majesté vient de couronner si glorieusement! » (T. IX. 117, novembre 1748.)
cabinets européens ef qui éventent par des contre-mines la politique officielle. C'est là qu'il fait le roi. C'est par ces astuces et ces manèges que le successeur de Louis XIV intervient dans le règlement des plus graves intérêts de son temps ; c'est par ce canal qu'il y met la main. L'entretien de cette agence lui coûte dix mille livres par mois ; il y subvient avec les bénéfices de sa spéculation sur les grains, avec des lots gagnés et des dividendes réalisés. L'agio paye la délation. Il tremble d'être découvert ; il l'est à la fin, ce double jeu honteux est percé à jour. Châtié par la risée de l'Europe, le roi conspirateur n'a pas le courage de sauver ses complices de l'exil ou de la prison. Voilà où en est venu cet absolu pouvoir que Louis XV personnifie. Un despote qui peut briser les instruments de son règne et qui aime mieux leur faire opposition dans l'ombre I L'homme en qui l'État monarchique est incarné se dépouillant de ce caractère presque surhumain, et sortant de sa nature d'exception pour organiser comme un particulier factieux une société secrète de politique étrangère contre l'État M Quelle est la conclusion de tout ceci? c'est qu'il faut bien distinguer les époques dans l'histoire de Louis XV et ne pas les envelopper dans la rigueur confuse d'un blâme général. Qu'on l'applique aux événements ou qu'on l'applique aux personnes, la condamnation en masse ne saurait être un jugement.
A cette époque brillante du règne, la popularité de Louis XV se répand sur tout ce qui l'environne. Les plus chaleureuses démonstrations accueillent la famille royale à Paris; le moindre événement qui intéresse la
1. Correspondance secrète inédite de Louis XV, par E. Boutaric. 2 volumes, 1866.
maison de France devient aussitôt uli bonheur ou un deuil publie *. Le lien qui unit l'antique dynastie à la nation a conservé sa force. Il n'est pas jusqu'aux amours de Louis XV qui n'aient leur part de cette indulgence, j'allais dire de cette faveur de l'opinion. Paris en belle humeur se contente de sourire, au nom des quatre sœurs ; ce qu'on redoute le plus, c'est l'insensibilité du roi ; le futur amant de la Dubarry, le héros prédestiné du parc aux cerfs avait alors le renom malséant d'un Hippulyte; on 68 félicite qu'il ait enfin trouvé ce qu'on appelait « un arrangement» et, qu'on nous passe le mot (il est du temps), « une décrotteuse^. » Cela lui formera, dit Barbier, « le génie et les sentiments. » Tout est pour le mieux : il est « homme de tout point; » il devient « honnête homme ^. » On espère même de l'amour un plus grand miracle, on veut qu'il fasse sentir à l'élève languissant du cardinal l'aiguillon de Thonneur et la passion du grand; on veut qu'Armide fasse de son royal amant un autre Renaud. Les poëtes disaient à la maîtresse en titre :
Comme une autre Sorel, fais entenrlre à ton roi Qjie seul dans ses États il doit donner la loi *.
On le précipitait dans la volupté, croyant l'envoyer à li gloire. La duchesse de Chùteauroux, comme on sait, prit au sérieux ce vœu public; elle complota dans l'intimité, avec le maréchal de Noailles, la transformation
1. Luynes, t. VI, 17, 48. — Barbier, t. H, 109. — Uém, de Walpole, p. 341.
. 2. Lettres de lord Chesterfield à son fil&, t. II, 24, 68.
3. Barbier, t. HT, 113, 153. — D'Argenson. t. II, 29, 307; t. III, 124. T- Luynes, t. IV, 245.
Mélanges de Bois-Jourdain, t. MI
guerrière et politique du roi ; elle lui inspira un rôle : pareille à ces amantes des temps héroïques qui travaillaient de leurs mains à l'habit militaire du chevalier et le couvraient de son armure, elle lui arrangea son personnage, et revêtit sa faiblesse d'une vertu d'emprunt. Le bon maréchal, dans son désir de relever la France et le roi, s'appuyait d'une part sur Tépée du comte de Saxe, et d'autre part il appelait à son aide les yeux persuasifs de celle qu'il appelait en riant « madame la Ritournelle. » Ses lettres portent des traces fréquentes de leur louable conspir atio n .
Ce même public, qui demandait aux maîtresses du roi une intervention et qui leur souhaitait une influence, leur interdisait de gouverner et leur savait gré de ne pas se mêler de politique, seconde exigence en contradiction manifeste avec la première : mais le propre des volontés populaires est précisément de se contredire *. Ajoutons. enfin que te cardinal de Fleury, en imposant à la cour la retenue et l'ép-irgne, prévenait par cette utile sévérité les éclats fâcheux qu'on a vus depuis ; la meilleure excuse des maîtresses de Louis XV fut alors celle qui absout parfois, auprès du peuple, les favoris : je veux dire leur pauvreté *.
Telle était, de 1743 à 1748, la situation politique de <t» royauté et la force morale dont elle disposait encore : dans tout le cours du xvni' siècle c'est là le point culminant de sa fortune. Cette époque, sur laquelle nous insistons à dessein, forme^ un point de partage entre le ré-
1. Sur les premières amours de Louis XV, lire : de Luynes, t. H, 180, 183, 195, 261, 292, 455; t. HI, 66, 273, 279^ 459, 471, 481 ; t. IV, 266; t. V, 96. — D'AcgeasoD,.t. 11, 100; t. HI, 20, 23. — Bois- Jourdain, t. H,
D'Arçenson, t. H
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gime ancien dont la vigueur éteinte semble se ranimer un moment pour expirer dans un dernier effort, et le régime nouveau qui désormais s'annonce victorieusement par les progrès irrésistibles de l'esprit d'opposition.
A ce moment, la faiblesse du roi reçut un secours que la fortune accorde quelquefois aux plus détestables princes, avant l'heure des expiations suprêmes, et qui explique leurs succès passagers, les faux semblants de leur sagesse d'emprunt. Lorsque l'appui du cardinal lui manqua, il vit venir à lui, pour étayer et masquer son insuffisance, l'habileté expérimentée du maréchal de Noailles et la vigueur du comte de Saxe. Ces deux hommes d^un mérite si différent continuent l'œuvre de Villars et de Fleury, ils secondent avec zèle l'effort patriotique où Louis XV s'unit à la nation, ils président à cette reprise de l'entrain guerrier, à ce retour rapide de la victoire. En toute grave affaire^ ils sont les promoteurs ou les exécuteurs : l'un est le conseil, l'autre le bras.
Le maréchal de Noailles, comme le prouve la correspondance publiée par M. Camille Rousset, était un esprit pénétrant, avisé, d'une rare fertilité d'idées ou d'expédients et d'une sagesse un peu verbeuse. L'âge avait tempéré cette fougue d'imagination que les conemporains lui attribuent et qu'ils ont décrite avec une verve si expressive : en diminuant chez lui la vivacité de l'intelligence, les années en avaient accru la lucidité.
En 1743, à l'époque oti commencent entre le roi et le maréchal ces relations si honorables pour tous deux et si utiles à la France, le maréchal avait soixante-cinq
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ans. Né en 1678, marié vingt ans après à la nièce de madame de Maintenon, lieutenant-général en 1706, il avait fait la guerre du temps du feu roi, il s'était signalé en Allemagne et en Espagne sous Villars, Tallard et Catinat. Ce fut précisément la qualité de contemporain du grand roi qui lui donna auprès de Louis XV crédit et ascendant. Louis XIV, un an avant sa mort, lui avait confié ses papiers les plus précieux et, dans le nombre, ses Réflexions sur le métier de roi. Pour s'ouvrir un accès jusqu'à son successeur, ce lui fut un talisman. Il commandait alors en Allemagne ; le roi, dans une suite de lettres confidentielles, et qui passaient par-dessus la tête des ministres, le consulta sur les intérêts du moment et sur l'essentiel de sa conduite. Aboli en apparence depuis la mort du cardinal, le ministère dirigeant subsistait, mais invisible; c'était un ministère d'État par correspondance.
A faire l'éloge du passé, le vieux maréchal, le vieux courtisan trouvait doublement son compte. Aussi parle-t-il de verve et d'abondance. Il a sans cesse ces mots à la bouche : « Sire, du temps de votre auguste bisaïeul... » Il se complaît dans ces revues et ces efiusions rétrospectives, il nage en plein courant de ses vénérables souvenirs ; il s'y noie de temps en temps, comnae les vieillards ; c'est Théramène racontant à Hippolyte le règne de Thésée :
Tu sais combien mon âme, attentive à ta voix. S'échauffait au récit de ses nobles exploits.
Tel est le fond de cette correspondance : une censure des abus présents, un panégyrique des coutumes anciennes ; une comparaison entre la mollesse d'aujour-
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d'hui et la vigueur d'autrefois ; un perpétuel discouis au roi pour Texhorter à rétablir les choses sur l'ancien pied, à faire revivre et refleurir l'esprit d'ordre qui animait l'administration de Louis XIV, à remettre en honneur « les vieilles manières de penser et d'agir; » en un mot, à remonter les ressorts usés et la machine affaiblie. Citoyen sans cesser d'être courtisan, servant l'Etat sans s'oublier lui-même, capable d'un dévouement qui s'arrêtait en deçà du sacrifice et restait compatible avec l'intérêt personnel, Noailles avait ce courage tempéré d'adresse, cette fermeté insinuante qui hasarde à propos des vérités ingrates et dont le triomphe consiste à être utile sans déplaire, à remplir son devoir en gardant son crédit. Le doyen de nos hommes de guerre, le Caton de la discipline, signait ses lettres à la favorite : « Le parrain de la trop aimable Ritournelle, »
Au milieu de ses qualités utiles ou agréables, ce donneur de conseils avait un grave défaut : excellent dans la délibération, il était indécis et médiocre dans l'exécution. Malheureux conmae général, il nouà rendit cependant un signalé service ; il sut trouver dans les rangs secondaires de nos armées un gagneur de batailles. U devina son génie méconnu, et, loin de le jalouser et de le. traverser, iLle défendit contre les petitesses ombrageuses de l'esprit de cour, il lui mit dans la main le bâton de maréchal et l'épée de la France. L'instinct et l'amour du grand, qu'il avait retenus du précédent règne, un certain tour bizarre dans l'imagination qui lui était commun avec Maurice de Saxe, rapprochèrent ces deux hommes et les mirent. d'intelligenjce pour le bien de l'État et le service du roi..
. Maurice daSaxe apportait à. la. Eranca de 1745 les
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hautes qualités dont elle sentait le plus Yiyeraent l'absence. Esprit plein de sève et de ressort, il était sinon un caractère, du moins une nature, et son originalité s'accusait avec un puissant relief sur le fond stérile et effacé de la société contemporaine. Dans le siècle des agréments, il avait du génie. Lorsque la classe maîtresse tombait d'indolence et s'enfermait dans le vain bruit de ses plaisirs, lui, il aspirait à l'illimité, il rêvait l'impossible, il appuyait fièrement sur une indomptable vigueur l'audace de ses ambitions. Si le duc de Noailles conservait les maximes du temps de Louis XIV, l'ardent Maurice en ressuscitait les énergies éteintes ; Noailles en avait la sagesse, il en avait, lui, le magnanime. Le duc, en écrivant à Louis XV, a peint d'un mot cette virile supériorité qui s'^evait sur l'affaissement de tous : « Sire, je vois avec douleur que parmi les officiers généraux de vos armées aucun ne se porte plus vers, le grand \ le comte de Saxe est le seul qui annonce les talents d'un général en chef, c'est le seul qui vise au grand^. »
Voilà bien, en effet, dans la politique comme à la guerre, le défaut capital et le vice organique du siècle : il n'atteint plus à la grandeur. Il n'en a plus même le sentiment. Le génie de la nation diminue de stature. II est des sommets oîi le souffle lui fait défaut. On tourne avec grâce dans le cercle des mérites faciles. D'un moule uniforme il sort des esprits frétillants, sémillants, de jolis talents à facett-es. Mais ce sol léger, cette
1. Il existe des Mémoires du maréchal de Saxe sous ce titre : Lettres d Mémoires choisis parmi let papiers du maréchal (5 vol. Paris, HQ!), Ce sont des dépêches, des rajjports militaires, des correspondances relatives aux faits de yuerre, bref, un vrai journal militaire. On y peut lire, à la date du 18 octobre 1746^ une curieuse lettre de Picon au maréchal, dans te goùtide^cettes que -Toitupe'écrrvait auçrand C^ndé.
terre meuble et aride, ce sable de manège ne nourrit plus rien de robuste. La France a perdu son tempérament héroïque. Un siècle après Rocroi, ce pays qui accablait l'Europe de sa puissance militaire a besoin qu'un étranger vienne rétablir Thonneur de ses armes et sauver son indépendance.
Maurice avait la rude écorce du soldat. Né et élevé dans Taventure, il tenait de ses origines une impétuosité sauvage, je ne sais quoi de violent, d*étrange, de hérissé. Il y avait en lui du Tartare. Une humeur inquiète, Irrégulière comme sa naissance, semblait pousser à des destinées mystérieuses ce fils de roi, rapprocht'î et exclu du trône, cette âme où bouillonnaient la passion, le génie, l'ambition, et qui tour à tour, suivant Toceurrence et les entraînements de la fortune, s'assouvissait, comme Charles XII, dans Textraordinaire, se repliait dans les mortelles langueurs de l'oisiveté, dévorant le plaisir, le scandale, la honte, s'étourdissant de l'acre saveur de ce poison, puis tout à coup s'élançait en rêveries guerrières et politiques, touchant d'un élan fiévreux un but sublime. Par certains traits de son organisation si complexe et d'un si terrible mélange, où le dieu et la bêle luttent dans un perpétuel orage, Maurice fait songer tout à la fois au roi de Suède, à Vendôme et à Mirabeau.
Une moitié de sa vie se passa à chercher un trône dans les hasards des complications germaniques. Un instant il le tient; il est élu enl726ducdeCourlande;on négocie pour lui la main d'une princesse. Attaqué par la Russie, contrecarré par la Pologne, il se roidit, il se barricade dans ses droits récents et s'acharne à disputer un titre en lambeaux; il soutient une siège dans son palais
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comme le héros de Bender, et quand, délaissé, poursuivi^ il a échappé à Tennemi, franchi les déserts et recouvré en France sa sécurité, il ne renonce pas au désir de régner; c'est un prince détrôné, mais qui n'abdique pas ; jusqu'à sa mort, le mirage d'une couronne hallucinera son ambition.
A Paris, oîi il se montre pour la première fois sous a régence, cette figure d'aventurier saxon excite la rumeur des salons et des coulisses d'opéra; les petitsmaîtres l'appellent le Sanglier : c'était le nom que la cour de Charles Y avait donné à Duguesclin. La paix a fermé l'Allemagne à ses rêves ; il se calme, se discipline, se civilise ; il prend du service dans noss^rqupes, conquiert ses grades, et quand arrive, eif vl74i/<( le brouillamini genéralj » la faveur du duc de^^IiSailles, le péril de rÉtat et l'incapacité de nos généraux le portent au premier rang.
Vainqueur des Anglais, conquérant de la Belgique, comblé de dignités, de gouvernements et de pensions, proclamé par la voix de l'Europe le premier capitaine de son siècle, il put enfin, dans le domaine presque royal de Chambord, embrasser l'image de cette souveraineté si ardemment désirée. La munificence de Louis XV avait attaché à cette fastueuse récompense des préroga-» tives princières. Il avait un régiment de hulans pour sa garde, une artillerie enlevée à l'ennemi, une liste civile de plus de cent mille écus, un théâtre qui avait coûté six cent mille livres, 400 chevaux dans ses écuries, deux tables, l'une de quatre-vingts et l'autre de soixante couverts. En 1749, il traversa l'Allemagne avec un éclatinusite; le roi de Prusse, l'accueillant à Sans-Souci, le traita sur le pied d'un égal.
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Cette splendeur de Taventurier saxon* dura peu. Pour ^tre réalisé, son rêve n'en fut pas moins éjiiémère. A la fin de novembre 47S0, le bruit se répandit que Maurice était mort. Etait-ce la fièvre qui l'avait tué, ou Tépée du prince de Conti? C'est ce qu'on ignore encore, même après les recherches du plus récent et du plus »vant de ses historiens ^
Tandis que ces personnages, placés sur le devant de la scène politique, y maintenaient une apparence de grandeur et ménageaient ainsi au patriotisme de la France des satisfactions d'orgueil utiles à la monarchie, un monde hostile, sans être irréconciliable encore, remuait dans le «ein de la nation : des passions ardentes, opiniâtres, non séditieuses toutefois, fermentaient sourdement et n'attendaient que le moment d'échter.
Le règne de Loois XIV, après avoir pacifié sous la puissance d'un despotisme glorieux les querelles du xvi* siècle, avait formé — nous Ta vous dit — de sa corruption même un levain de nouvelles discordes. Une triple opposition, janséniste, parlementaire, philosophique, avait grandi dans le secret des cœurs, provoquée par les excès d'un gouvernement qui pendant un demisiècle (^prima le droit, la conscience et la pensée. La régence avait tout déchaîné, Fleury voulut tout assoupir ; mais l'ardeur contenue par sa fermeté habile gagnait insensiblement une société que travaillaient la propagande occulte des Nouvelles ecclésiastiques^ le fanatisme véhément des constituiionnaires^ le gallica-'
1. M. SainURcné TaiUandier a publié en 1865 (librairie académique de Didier) un Ir.jvail neuf et complet sur le maréchal de Saie. Ce livre, écrit sur des ducn.uents originaux empruntés à l'tAUeniagTie, est remarquable, par la précision vivante des détails, par la solidité dtt l'érudition et l'a^'rément du réj't. C'est une œuvre définitive. ^ * '
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talion et d'approbation à M. le Duc, et nous rentrâmes aussitôt en séance.
Le bruit qui accompagne toujours ces rentrées étant apaisé, M. le duc d'Orléans dit qu'il était trop tard pour abuser plus longtemps de la Compagnie, qu'il fallait aller dîner et rentrer au sortir de table pour achever. Tout de suite il ajouta qu'il croyait convenable que M. le Duc entrât dès lors au conseil de régence et que ce fût avec la qualité de chef de ce conseil; et que, puisque la Compagnie avait rendu à cet égard la justice qui était due à sa naissance et à la qualité de régent, il lui expliquerait ce qu'il pensait sur la forme à donner au gouvernement, et qu'en attendant il profitait du pouvoir de sa régence pour profiter des lumières et de la sagesse de la Compagnie, et lui rendait dès maintenant l'ancienne liberté des remontrances K Ces paroles furent suivies d'un applaudissement éclatant et général, et la séance fut aussitôt levée.
J'étais prié à dîner ce jour-là chez le cardinal de Noailles, mais je sentis l'importance d'employer le temps si court et si précieux de l'intervalle jusqu'à la rentrée de l'après-dînée, et de ne pas quitter M. le duc d'Orléans, dont le duc de la Force me pressa dès que je fus rentré en séance. Je m'approchai de M. le duc d'Orléans dans la fin du parquet, et lui dis à l'oreille : c Les moments sont chers, je vous suis au Palais- Royal »; et me remis après où je devais être pour sortir avec les pairs. Montant en carrosse, j'envoyai un gentilhomme m'excuser au cardinal de Noailles, et lui dire que je lui en dirais la raison. Je m'en allai au Palais-Royal où la curiosité avait rassemblé tout ce qui n'était pas au Palais, et où vint encore une partie de ce qui y avait été spectateurs. Tout ce que j'y trouvai de ma connaissance me demanda des nouvelles avec
1, Une déclaration du 24 février \&13 avait restreint l'emploi des remontrances à la sauvegarde des intérêts privés, et l'absolutisme de Louis XTV n'avait pas tardé à en abolir on fait l'exercice.
CHAPITRE IV
L'opposition sous Louis XV (1724-1756) ; ses formes diverses, son ardeur et sa puissance. — Parlementaires et jansénistes. — Importance politique du jansénisme à cette époque. — Le parti des philosophes et soq influence naissante. — Commencements de la propagande eucyclopédique. — Premiers signes de l'esprit révolutiounaire; apparition de l'idée républicaine. — Nombreux présages d'une crise inévitable. — Accord de Barbier et de d'Argenson sur tous ces points.
Si Ton interroge, soit un ami, soit un ennemi de la Révolution, et si on lui demande : qui a fait 8i>? sans hésiter il répondra : ce sont les philosophes. Affirmation non pas fausse, assurément, mais trop absolue. En lettrés que nous sommes, nous attachons à Taction de la philosophie mihtante une importance exagérée; séduits par l'éclat de cette longue insurrection de la pensée française qui a suscité les tribuns après avoir inspiré les écrivains, nous lui rap[iortons en tout événement rhoiMieur de la réussite; nous abolissons en idée tout ce qui lui est étranger, et sa main seule nous apparaît dans Toeuvre des destructions nécessaires. D faut résister à ce préjugé qui, suivant les temps, se tourne en grief ou en éloge; les philosophes n'ont pas droit à une part si large dans lé mérite ou la responsabilité de l'événement : en admettant qu'ils aient été les
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ouvriers les plus énergiques des changements accomplis, ils n'en sont ni les seuls ni les plus anciens promoteurs. Un ami de la marquise de Créquy lui disait au lendemain de la catastrophe : « On a tort d'imputer îux encyclopédistes la chute de l'ancien régime; la vieille maison est tombée d'elle-même, mais ils ont fourni des matériaux pour en bâtir une autre. Ils ne sont pas plus coupables de sa chute que ne Test d'un incendie la carrière oii Ton prend des pierres pour reconstruire l'édifice brûlé ^ » C'était, peut-être, oublier un peu vite que les encyclopédistes avaient travaillé a mettre le feu à la maison.
Sans adopter ce paradoxe apologétique, cette exagération en sens contraire, nous nous proposons de distinguer ici, dansTiffort combiné d'oîi la révolution est sortie, les agents nombreux et très-divers qui, s accordant sans le vouloir, s'entr'aidant quelquefois par leurs rivalités mêmes et leurs diosidences, ont concouru à produire l'événement. Attribuer à chacun sa part, assi* gner à chacun son heure, en nous réglant sur les évolutions caractéristiques de l'opinion contemporaine, tel est l'objet précis de ce chapitre : il en résultera, nous l'espérons, une connaissance plus exacte des impulsions lointaines du vaste mouvement qui a tout emporté,
L Sénac de Meilhan, Du gouvemementf des mœurs et des conditions, ^ France avant là Révolution (1795), p. 141, 142.
L'opposition parlementaire et jansiniste.
Il y a dans l'histoire que nous essayons d'écrire, un fait considérable, aujourd'hui trop méconnu : c'est l'ac- , tion politi(]ue du jansénisme pendant la première moi- , tié du xvui* siècle, c'est l'existence d'une puissante opposition, antérieure à la propai^ande Uttéraire des philosophes, opposition purement française d'origine, ; l>t quiAsans rien prendre aux Anglais ni aux livres, a créé ' ^/^/^ Ijld'une part le milieu ardent où les ferments nouveaux j J>^ devaient plus tard éclater, et de l'autre a posé le prin- ■ Y\ ^ \ GÎpe générateur de 1789 en plaçant la volonté du peuple j iJy ^u-dessus de la volonté du roi. On peut voir dans les i t/ mémoires du temps comme cette opposition remuait ' Paris bien avant l'Esprit des lois et le Contrat social^ • quels beaux dévoûments elle a suscités, quels caractères intrépides, et d'une fermeté qui n'a rien de moderne, elle a mis en lumière 1 Selon l'expression énergique du marquis d'Argenson, témoin si compétent, elle rédigeait, dès le milieu du siècle, les cahiers des États gêné- Xraux.'Sous deux formes distinctes, un même esprit animait ce grand parti de la résistance : l'opposaut de ce temps-là était janséniste en religion et parlementaire en politique; il vivait d'une double haine, la haine de Rome et la haine de Versailles, noms qui résumaient et symbolisaient à ses yeux tous les abus du despotisme^ clérical ou séculier, monarchique ou ultramontaiu. Ces deux antipathies mêlées et confondues, ces deux^élé-
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qui était éparso hors de la séance; et celle qui remplissait le reste du Palais y répondit à mesure qu'elle fut instruite de ce qui avait été décidé.
Ce bruit un peu long apaisé, le Régent fit un remerciement court, poli, majestueux à la Compagnie, protesta du soin qu'il aurait d'employer au bien de l'État Fautorité de laquelle il était revêtu, puis dit à la Compagnie qu'il était temps de l'informer de ce qu'il jugeait nécessaire d'établir pour lui aider dans l'administration de l'État. Il ajouta qu'il le faisait avec d'autant plus de confiance, que ce qu'il se proposait n'était que l'exécution de ce que M. le duc de Bourgogne, car il le nomma ainsi, avait résolu, et qu'on avait trouvé parmi les papiers de sa cassette. Il fit un court et bel éloge des lumières et des intentions de ce prince, puis déclara qu'outre le conseil de régence, qui serait le suprême où toutes les affaires du gouvernement ressortiraient, il se proposait d'en établir un pour les aflPaires étrangères, un pour les affaires de la guerre, un pour celles de la marine, un pour celles des finances, un pour les affaires ecclésiastiques, et un pour celles du dedans du royaume, et de choisir quelques-uns des magistrats de le Compagnie pour entrer dans ces deux derniers conseils, et les aider de leurs lumières sur la police du royaume, la jurisprudence, et ce qui regardait les libertés de l'Église gallicane.
L'applaudissement des magistrats éclata, et toute la foule y répondit. Le premier président conclut la séance par un compliment fort court au Régent, qui se leva, et en môme temps toute la séance, et on s'en alla.
11 faut ici se souvenir de la très singulière rencontre en même pensée sur ces conseils entre le duc de Che- VTeuse et moi, conseils destinés et adoptés par M. le duc de Bourgogne, et donnés en cette seconde séance par le Régent pour avoir été trouvés dans ses papiers. On ne peut exprimer l'impression que fit ce nom auguste, ni à quel point la mémoire de ce prince parut
tement. N'est -il pas curioux cependant de voir le xviii" siècle débuter en théologien dans la voie d'opposition à outrance qui doit le conduire à l'athéisme?
Représentons -nous le Paris de Louis XV au lendemain de la régence, ce Paris où la barbarie perce encore sous le brillant d'une politesse récente, où Ton pend « à la croix du Trahoir, » où il y a un pilori et un carcan, où Ton fleurdelisé publiquement les mal famés et les suspects, « où Ton vole partout dès que la nuit est arrivée, où Ton ne rencontre plus personne dès sept heures du soir ; » — cette grande ville si superstitieuse malgré les espiûts forts, si attachée à ses habitudes bourgeoises malgré les exemples de haute corruption donnés par la cour : — un feu latent, inextinguible, y circule, et la moindre étincelle partie de Versailles ou du Vatican provoque une explosion. « La bonne ville de Paris, dit Barbier, est janséniste de la tête aux pieds *. » Ce ne sont pas seulement les bourgeois, les magistrats, les avocats, les professeurs, les rangs élevés du tiers état qui sont gagnés et envahis : « Tout le gros de Paris, hommes, femmes, petits-enfants, tient pour cette doctrine, sans savoir la matière, sans rien entendre à ces distinctions et interprétations, par haine contre Rome et les jésuites ; tout ce monde est entêté comme un diable. Les fenimes, femnnelettes et jusqu'aux femmes de chambre s'y feraient hacher ^* » De ce milieu ardent, orageux, partent les violences, les injures, les éclats de haine implacables, les traits sanglants ou ridicules, la tragicomédie des fureurs de parti. Les mémoires abondent
2. Barbier, t. II, 21, 29, 40, 54, 103, 179 (1728). - D'Argenson, t. II, 40,71;t. III, 213(1739).
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en particularités grotesques. On couvre de boue les mandements épiscopaux collés sur les murs. Un savetier insulte un prédicateur. Deux prêtres à la grand messe s'excommunient, l'invective à la bouche. Un vicaire rompt publiquement avec son curé, détache ses habits sacerdotaux et quitte l'assemblée des fidè es *. « Ce parti s'est grossi des honnêtes gens du royaume qui détestent la persécution et l'injustice. M. de Ferriol est occupé de cela au point de ne pas dormir ^ » Il en est d'autres que la préoccupation fanatiijue prive d'appétit. Le cardinal de Noailles, chef du jansénisme, avait faibli sur un point de la doctrine : « L'alarme est au camp, dit Barbier ; j'en connais qui n'ont pas dîné le jour de la nouvelle ^. »
De là une habitude de divisions et de querelles dont on ne s'est plus défait, un acharnement de haine qui, s'attachant au clergé supérieur, réputé moliniste et courtisan, n'a plus lâché sa proie. L'odieux qui pesait dès lors sur une partie considérable de l'Église, est exprimé en 1738 avec une singulière amertume par d'Argenson : a Le patronage des ultramontains est devenu un rang tout aussi méprisé aujourd'hui et même davantage que celui de bourreau. Quels gens que ces chefs d'ultramontanisme 1 Un archevêque d'Embrun, le fléau des honnêtes gens, simoniaque, incestueux, mauvais citoyen, déshonoré et honni partout. Son nom sonne à la patrie comme celui de Ravaillac. Nulles mœurs, l'intérêt est partout, l'hypocrisie tour-
Barbier, t. Il
2. Lettres dV\issé, L. XVII; L. X (1727). — Barbier, t. Il, i03.
3. T. U, 42 {il2S],-^ Lettres du chancelier d'Aguesseau, 1. 1, 219-322; UI, 179, 288, 313.
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mente les pauvres sujets du roi. On va tout droit à un schisme *. » A la cour, « oii le jansénisme est en horreur, » on se roidit, on s'emporte contre les audaces de cette puissance d'opinion qu'on voit grandir : janséniste Y est synonyme de factiettx; ce terme, dans la langue politique du xvui* siècle, précède et appelle celui de républicain, qui, vers 1750, conamence à le remplacer^.
Tout cela nous aide à comprendre l'agitation qui s'emparait des esprits dans les occasions solennelles où le Parlement, gardien du droit national, faisait échec sur une question de finances ou de théologie, aux empiétements ultramontains et à l'arbitraire ministériel. Nous sentons facilement quelle force donnait à la résistance légale l'adhésion impétueuse du peuple de Paris. Ouvrez les chroniques du xviii* siècle, vous verrez se ranimer le vieux forum parisien, avec ses multitudes, ses tribuns, ses chefe de parti : tout y reprend vie et couleur, le jeu des passions s'y déploie dans son originalité saisissante; une précision pleine de vervenous rend sensibles jusque dans les moindres détails cette mêlée d'opinions, cette fronde bizarre des colères dévotes et des récriminations bourgeoises , la rumeur des couvents, des collèges, des boutiques et des cafés^ l'énergique bigarrure de la vieille liberté que nous supposons trop volontiers timide et sans moyens d'action. Nous qui avons connu et subi tant de tyrannies déguisées, tant de libéraux imposteurs, des défaillances périodiques et des violences tour à tour applaudies, nous
1. T. II, 49, 71, 105, 162, 297. — Barbier, t. II, 75, 149(1731).— CAro-
nique de la cour {[132), p. 27, 98.
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appartient-il de regarder d'un œil dédaigneux les essais incorrects de cette liberté incomplète dont nos luttes plus régulières n'ont pas toujours égalé la force et la sincérité?
Yoîci, par exemple, une difficulté grave qui surgit en 1728, en 1730, en 1732, en 1733, — car dans cette irritation passée à l'état chronique les embarras renaissent et s'aggravent sans cesse; le Parlement, maltraité par la cour, opprimé par un lit de justice et soutenu par Topinion, a décidé une démission en masse. Les neuf chambres assemblées, — 308 magistrats, — ont ^igné, à l'exception de quelques membres ; les tribunaux inférieurs, le Châtelet, la Cour des aides, le corps entier des avocats cèdent au torrent : « Si quelque pacifique voulait ouvrir la bouche, les plus échauffés l'arrêtaient surle-champ en lui disant : «Monsieur, ne signez pas, il ne tient qu'à vous de vous déshonorer. Nous ne fraterniserons jamais avec vous. » Cela fait, « toutes les chambres sont sorties en même temps. Les magistrats marchaient deux à deux, les yeux baissés, passant au milieu d'un monde infini dont le palais était plein. Dans le chemin le public disait : Voilà de vrais Romains, les pères de la patrie I Ceux qui ont vu cette marche disaient qu'elle avait quelque chose d'auguste et qui trans- ^rtait. Un homme bien mis cria tout haut dans la
salle : Vive le Parlement M »
' 1. Barbier, t. n,24, 30,32, 103, 110, 139, 161, 295, 302, 334, 347, 416, B21; t. ni, 39. — Journal de Narbonne, p. 221, 205, 489. — Le duc de Luynes, t. IX, 415, nous donne quelques détails sur la composition. du Parlement. Il comprenait trois chambres et 447 membres, dont 308 magistrats. On y comptait 30 officiers subalternes et 30 officiers du roi, tenant le parquet. — Barbier nous fait connaître le prix des charges de magistrature à cette époque. Le prix était très-yariable. En 1730, une charge de conseiller au Parlement de Paris valait 40,000 livres. Quatre-vingts ans auparavant^
L'éloquence, pas plus que le courage et la popularité, ne faisait défaut à cette opposition parlementaire. Les cpntempoiains nous décrivent avec admiration le talent oratoire de deux conseillers de grand'chambre, en qui Paris saluait < le Démosthènes et le Cicéron français : » Tun, Tabbé Pucelle, remarquable par la noble expression de sa figure, par un regard qui lançait l'éclair, par des gestes imposants et une parole véhémente ; l'autre, plus insinuant et plus flexible, versé dans Fart de circonvenir l'adversaire et d'arriver à son but par des tours inattendus; c'était l'abbé Menguy. On prenait note de leurs discours, on en distribuait des copies sous le manteau, et quand l'un ou l'autre traversait les salles du palais et les rues voisines, assiégées d'une foule ardente, on battait des mains, on leur jetait des couronnes, « on faisait des cris d'applaudissement; rien de plus glorieux et de plus flatteur, » ajoute Barbier, qui, lui aussi sans doute, a plus d'une fois applaudi *.
Le résultat pratique, immédiat, ne répondait pas toujours à ces démonstrations bruyantes; cette belle chaleur tombait devant les décisions du pouvoir, appuyées par la force, ce qui arrive assez souvent à Ten-
on avait payé 150,000 lîwes un siège à la g^and'chambre. En 1733, les charges remontèrent à 60,000 livres. En 1751 eUes retombèrent à 34,000 livres. Les querelles du Parlement avec la cour et le clergé étaient la cause <le ces variations. — En 1730, un siège au Châtelet valait 30,000 livres en 1751 il ne valait plus que 5,000 livres. — A la cour des comptes, un office de conseiller coûtait 150,000 livres; une place d'auditeur "0,000 livres. Les charges étaient de 45,000 livres à la cour des aides. La place de conseiller au Parlement rapportait environ 7 ou 8,000 livres dans la grand chambre; les épices ne dépassaient guère 3,000 livres dans les enquêtes. (Barbier, t. II, 144, 385; t. V, 78, 79, 80.)
1. Barbier, t. H, 367. — Luynes, t. I, 337. Le duc cite quelques fragments de ces discours. — Journal de Narbonne, p. 278. — Mémoires du président Uénault, p. 402-404.
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thousîasme français, même au xix* siècle. On brisait la résisiance par des lettres de cachet, on la fatiguait par l'exil, on ramollissait par la corruption ; la légèreté du caractère national faisait le reste : mais ces victoires, même alors, étaient désastreuses, car ce n'est pas sans péril qu'un gouvernement, placé en face d'une opposition solidement constituée, lui fournit Toccasion de s'exciter et de s'enhardir, de remuer ses masses et de faire sentir la puissance du nombre. Le bruit, en France, est toujours par lui-même un résultat. Aussi, qu'arrivait-il? Cet état exalté, cette atmosphère inflammatoire où vivaient les esprits, en tournant tout en aigreur, leur donna une humeur factieuse et belliqueuse, un insatiable besoin d'émotions, et ce que nous appelons un tempérament révolutionnaire. Des nuées de mécontents, magistrats persécutés, officiers dépossédés de leurs emplois ou lésés dans leurs intérêts, plaideurs ruinés par les interruptions de la justice, satiriques et pamphlétaires de tous les états, discoureurs de cafés, de salons, de places publiques, harcelèrent le pouvoir par de continuelles escarmouches, et inondèrent Paris des productions de leur verve anonyme. Outre son corps de bataille et ses masses compactes, l'opposition eut désormais ses troupes légères *.
On s'en aperçut, lorsque les premiers symptômes de l'affaiblissement du cardinal provoquèrent une crise aggravée par les embarras de la guerre d'Allemagne, en 1742 et 1743. Paris se trouva peuplé de frondeurs et d'alarmisîes; l'ennemi y compta de nombreux partisans, joyeux de nos défaites et redoutant nos succès :
1. Barbier, t. II, 83, 289. — Bois-Jourdain, Mélanges^ t. Ill, 70, 75,
on vit se produire cet effet scandaleux de nos querelles intestines, — l'alliance morale des adversaires du gouvernement avec l'envahisseur du pays, la trahison des vœux secrets appelant l'étranger au secours d'un égoïsme impie et de criminelles espérances. Nos chroniqueurs s'étonnent d'une telle impudence et leur loyauté s'en afflige : « Il y a dans Paris, disent Barbier et d'Argenson, beaucoup de gens malintentionnés qu'on appelle Autrichiens. On peut remarquer que sur dix personnes les trois quarts sont disposées à mal parler de nos entreprises et à saisir les mauvaises nouvelles. Tout le monde lit les gazettes de Hollande, d'Utrecht et de Cologne qui sont autrichiennes ^ 9 Le gouvernement sévit, il supprime les nouvelles à la main^ fait des arrestations dans les cafés, sur les places publiques, et envoie les frondeurs à la Bastille : vaines rigueurs qui surexcitent l'opposition, au lieu de l'abattre. « Dès qu'un frondeur est puni, on accuse la cour de tyrannie et d^inhumanité ^. »
Reconnaissons à ces traits l'existence d'une opposition active et hardie, qui met à profit les fautes du pouvoir absolu et nous offre, dès cette époque lointaine, une image frappante de nos libertés et de nos agitatioas modernes. Sans contredit, une France nouvelle apparaît, qui a rompu avec les traditions d'obéissance pas-
1. Barbier, 1. 111, 325, 360, 518, 553 (1742); t. IV, 40 (1745). — D'Argenson, t. IV, 97. — Narbonne, p. 531. — Revue rétrospective, chronique de 1721, t. V, 63, ^69, 270.
2. Revue rétrospective, t. V, 53. — Dans cette même chronique on lit, à la date du 25 octobre 1742, le faits-divers que voici : « Tous les passants et surtout les étrangers s'arrêtent pour lire une enseigne élevée dans la rue Saint-Antoine, qui annonce la boutique par ces mots : A l'Empereur des Français. Elle a paru singulière et occasionne beaucoup de raisonnements. » T. V, 55.
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sîve et de muette résignation imposées, jusqu'à la fin, par la main de fer dé Louis XIV : nous sommes en présence d'une opinion fiévreuse, prompte à la colère et à l'enthousiasme, encore fidèle au prince, respectueuse pour la royauté, mais exigeante et tracassière pour le gouvernement, à peine intimidée par la Bastille en attendant qu'elle ose la prendre et la détruire.
Toutefois, n'exagérons rien : il s'en fallait, à la date où nous sommes, que la situation fût sans ressources; une volonté sage et décidée pouvait encore tout redresser, tout raffermir. Nous l'avons dit plus haut, un sentiment général d'espérance, excité par la jeunesse du roi et bientôt confirmé par sa bonne conduite à Tarmée, dominait ces impressions fâcheuses. Aucune doctrine radicale ne sapait les bases essentielles du pouvoir; l'opposition que nous avons décrite ne menaçait dans le gouvernement que les abus du despotisme : les partisans déjà nombreux du progrès politique attendaient, pour marcher en avant, le signal et le mot d ordre de Louis XV, — la France était prête à se rajeunir et à se transformer avec la royauté. (Jue ce soit donc là le résumé des observations qui précèdent. Dans la première moitié du xvin" siècle, les agitations parlementaires sont souvent bruyantes et passionnées, mais elles ne présentent aucun caractère menaçant et sub\ersif<i Aux jours de crise, Torage trouble les surfaces i^ans descendre jusqu'aux profondeurs. Les masses popu aires gardent leur foi au principe monarchique. L'opposition reste conservatrice; elle est, comme nous disons, constitutionnelle etdynastique ; mais avouons-le, l'action, chez elle, est moins modérée que la théorie, et ses emporté-'
ments impriment déjà à Tesprit public des allures révolutionnaires ^
Pendant ce temps, que faisait la philosophie? Fort peu de bruit encore, et son personnage, en politique surtout, était assez modeste. Elle voyageait avec Voltaire et Montesquieu, étudiait la Hollande et l'Angleterre; elle s'insinuait au théâtre et n'entrait pas à TAcadémie, ou n'y pénétrait que difficilement, en prodiguant les désaveux. Ses plus grandes hardiesses se glissaient dans des livres anonymes et subreptices; elle commençait à courir les hasards de l'apostolat en fuyant le martyre. Mal vue du pouvoir, en faveur auprès des honnêtes gens, elle donnait le ton aux conversations et à la littérature; elle inspirait la haine du fanatisme et jetait le ridicule à pleines mains sur les querelles religieuses qui passionnaient le gros du public. Insaisissable, elle était partout. L'organisation, Tautorité, le nombre, l'ambition systématique et le dessein conquérant lui manquaient encore, ou du moins ne lui avaient pas donné la consistance et la force qui ont paru plus tard. Elle n'avait pas encore rallié son armée sous un drapeau déployé à ciel ouvert par des chefs accrédités. Le gouvernement la réprimait sans la craindre ; certainement il ne comptait pas avec elle. La libre pensée était une influence et n'était pas encore une puissance. Les mémoires, si prolixes sur les afifaires du Parlement et du jansénisme, ne disent presque rien des philosophes.. Ce qui séduit l'opinion dans Voltaire, c'est le poëte : sa philosophie et sa politique passent pour un travers d'esprit, pour l'effet d'une humeur bizarre el qui ne se gouverne
* 1. Barbier, t. II, 371; t. UI, 246. — D'Argeoson, 1.11, 145, U9, 370; t. m, 92, 172, 212y 4âl.
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pas. Ses démêlés avec la police, ses querelles avec les gens de lettres amusent le public et le passionnent trèspeu. J-.e sérieux, chez lui, parait une légèreté. Évitons une illusion assez commune et gardons-nous de tr ansfigurer sous l'éclat de ses dernières années Thistoire de ses commencements. Voltaire alors n'a rien d'un triompha? eur ; ses partisans sont rares, son génie est contesté, son caractère injurié. Ceux qui admirent chez lui l'écrivain font profession de mépriser l'homme. Loin de maîtriser l'opinion, il est en lutte avec elle; il lui arrache des applaudissements mêlés de sifflets, il dispute à des adversaires acharnés et nombreux une gloire tout en lambeaux. On s'est étonné du mot de Saint-Simon : « Voltaire est une espèce de personnage dans un certain monde. » Ce mot qui, selon toute apparence, a été dit dans la première moitié du siècle, est assez vrai si on \eut bien le lire à sa date et ne pas anticiper sur les succès à venir *.
Tel est le second trait distinctif de cette époque du siècle : le peu d'action que la philosophie exerce sur un mouvement politique qui est avant tout parlementaire et janséniste. Il existe dès lurs un esprit philosophique très-répandu, il n'y a pas encore un parti des philosophes. Cet esp it subtil et hardi qui, s'insinuant partout, ' formait comme l'atmosphère du siècle, est caractérisé avec justesse dans une lettre peu connue que le P. i-asteJ
1. Sur Voltaire, Yoîr Barbier, 1. 11, 97, 159; t. 111, 431; t. IV, 42, 14(>^ U8, 279; l. V, 336— Luyues, t IV, 202, 439, 469; t. V, 202; t. VI, 469, 483; t. vu, 293 ; t. X, 338 Le pieux «lue ne lui est pas très-léfavorai.le, ce qui prouve qu'il le craignait peu. — Voir aussi Chronique de 1742 {Hevue rétrospective, l. IV, 457, 461; t. V, 2i0, 258, 3S7. L'écrivain de police iïttî rédijfe ce» bulletins s'exprime ainsi : « Ce poète n'est pas aimé. Il parait qu'il est décrié généralement. »
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adressait en i73i à Montesquieu au sujet des derniers chapitres de so» livre sur la Grandeur et la Décadence des Romains : « Un grand nombre de beaux esprits et •degens de monde aimeront assez à voir traiter deh.uten bas ce qu'ils appellent la prêtraille monastique et fronder même un peu l'ordre ecclésiastique, papes et évêques. C'est tout à fait le goût d'aujourd'hui. Il est pourtant vrai que les personnes d'un certain ordre ne se permettent ces insuites et ces hauteurs que dans les conversations et que tout ce qui en transpire dans le public >ne vient que de petits auteurs ténébreux et anonymes, la plupart jeunes et licencieux. Une personne de votre nom, de votre rang, et, si votre modestie le permet, de votre mérite, se doit de grands égards à elle-même ^ »
Nous touchons cependant au moment définitif où la philosophie, prenant l'essor, va emporter dans les libres espaces de la spéculation pure les questions que débattait l'obstination étroite des partis, et les transformer en les élevant. Tout ce qui a précédé n'est qu'un prélude; voici l'heure des revendications sérieuses et des attaques poussées à outrance ; c'est le vrai xvin* siècle qui va paraître dans sa puissante originalité. Barbier et d'Argenson, par l'abondance de leurs informations, nous permettent de marquer avec la dernière précision les causes et les progrès de cette révolution morale. Elle
cccaiplit dans l'intervalle qui sépare la paix d'Aixla-( Chapelle de la guerre de sept ans. Ces huit années {i74b-i757) contiennent en germe tout ce qui a éclaté
1. Chr.rles N isard, Mémoires et Correspondances hùioriques etliiié* raires (185H), p. 49, 50. ^ Le P. Castel, savant Jésuite de Montpellier, est lauteur <in Traité de la pesanteur iMtoerselte, publié ea 1124, et dn Clavecin ocuimre» t
depuis. A partir de cette époque la grande lutte s'engage sur le terrain même où elle s'achèvera. La limite des querelles d'ancien régime est franchie; ce sont les principes de 89 qui entrent en discussion.
Comment l'opposition, de constitutionnelle qu'elle était, est-elle devenue révolutionnaire? A quels signes se révèle l'influence exercée par la philosophie sur la politique? La réponse à cette double question résumera l'histoire du changement profond qui, en si peu d'annéus, a renouvelé la face de l'ancienne France.
Première apparitioD de Tesprit révolutioanaîre et de l'opiiiioD
républicaine.
Deux causes, au milieu du xvin* siècle, ont suscité Tesprit révolutionnaire : d'une part, la querelle jansé-l nisteet parlementaire, envenimée par sa durée même;! d'autre part, le sentiment de mépris provoqué par rin-| capacité honteuse de ce roi qui avait été si longtemps l'amour et l'espoir de la France. Plus l'opinion avait été loyale dans sa confiance patiente, plus sa déception fut amère. On attendait du nouveau roi le remède à tous les maux dont on souffrait, et c'était ce même roi qui mettait le comble aux désordres de son royaume. Le réfo mateur espéré se révélait comme le pire des abus de ranci» n r'gime 1 La foi monarchique avait jusque-lài servi de frein aux passions ardentes que nous avons déc'ites; ce frein ôté, ou du muins fort relâchr», la violence des partis se donna libre carrière. D'Argenson
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constate qu'en 1748 Louis XV, au sortir de la guerre^ avait encore tout son prestige; l'avenir était à lui, s'il avait su le maîtriser : « On est parvenu à son but, écrit à cette date notre observateur, on a affaibli ses ennemis et entamé la grandeur de la maison d'Autriche. On a la paix enfin. Que le roi voie toujours en grand, qu'il fasse de bons choix, qu'il mette l'emplâtre à l'ulcère et son règne sera très-glorieux *. » Ainsi s'exprimait un ministre disgracié, qui avait cependant ses raisons d'être mécontent et pessimiste, puisqu'il venait de perdre son portefeuille. Quelques années suffisent, en éclairant d'un jour scandaleux l'indignité du roi, pour le précipiter de cette situation dominante et le perdre dans l'estime des peuples. On verra combien la chute fut rapide et à quelles audaces spéculatives et pratiques s'emporta l'hostilité croissante des esprits.
Première nouveauté menaçante dans la lutte du Parlement contre la couronne : l'opposition renonce aux expédients et s'arme d'un principe. La question est posée entre le droit du peuple et celui du roi. On déchire le voile qui couvrait le mystère de l'État, on dissipe le vague dont s'enveloppaient à dessein les prétentions des deux partis : une précision toute moderne tranche dans le vif ces interminables difficultés et pousse le conflit à l'extrême pour en finir. « La France est-elle une monarchie tempérée et représentative ou un gouvernement , à la turque? Vivons-nous sous la loi d'un maître absolu, ou sommes-nous régis par un pouvoir limité et contrôlé ^? )) Voilà en quels termes, d'une netteté catégorique, est soulevé le problème dont la solution réglera
D'Argenson, t. IV
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les destinées politiques du pays. Passant de la théc> Tactiou et s'autorisant d'une décision des anciens È généraux, le Parlement de Paris travaille à constitué» en face du pouvoir, une représentation permanente des libertés nationales : une ligue se forme entre tous les Parlements de France qui se considèrent comme « les \ classes » , comme les groupes d'une assemblée unique, comme les membres solidaires d'un corps indivisible. En cas de violence et de coup d'État, la démission en masse de tous les magistrats du royaume, « la suspension générale de la justice en France » opposera la protestation solennelle du droit aux entreprises du despotisme *. D'oti est sortie Tidée de cette ligue parleinjen^* taire? D'Argenson nous l'apprend : c'est des méditations/v X de l'exil et des enseignements de la persécution. « Le/"' parlementaires exilés par la cour, écrit-il en 1753, /V vivent fort unis entie eux et forment des espèces de \ communautés de savants. Tous se sont mis à étudier le * / droit public dans ses sources, et ils en confèrent comme V dans les académies. Ce danger est plus grand qu'on ne croit. Si jamais la nation française trouve jour à leur marquer sa confiance, voilà un sénat national tout prêt à bien gouverner. Dans l'esprit public et par leurs études s'établit l' opinion que la nation est au-dessus des jois comme l'Eglise universelle est au-dessus du pape. Et de là présagez quels changements en peuvent arriver ,dans tous les gouvernements ^ 1 »
Voilà donc un point bien établi : le principe fondamental de la Révolution est sorti des luttes politiques du xvm* siècle et non des spéculations de la philosophie
D'Argenson, t. VUI
constate qu'en 1748 Louis XV, au sortir de la guerre^ avait encore tout son prestige; l'avenir était à lui, s'il avait su le maîtriser : « On est parvenu à son but, écrit à cette date notre observateur, on a affaibli ses ennemis et entamé la grandeur de la maison d'Autriche. On a la paix enfin. Que le roi voie toujours en grand, qu'il fasse de bons choix, qu'il mette l'emplâtre à l'ulcère et son règne sera très-glorieux*. » Ainsi s'exprimait un ministre disgracié, qui avait cependant ses raisons d'être mécontent et pessimiste, puisqu'il venait de perdre son portefeuille. Quelques années suffisent, en éclairant d'un jour scandaleux l'indignité du roi, pour le précipiter de cette situation dominante et le perdre dans l'estime des peuples. On verra combien la chute fut rapide et à quelles audaces spéculatives et pratiques s'emporta l'hostilité croissante des esprits.
Première nouveauté menaçante dans la lutte du Parlement contre la couronne : l'opposition renonce aux expédients et s'arme d'un principe. La que^tion est posée entre le droit du peuple et celui du roi. On déchire le voile qui couvrait le mystère de l'État, on dissipe le vague dont s'enveloppaient à dessein les prétentions des deux partis : une précision toute moderne tranche dans le vif ces interminables difficultés et pousse le conflit à l'extrême pour en finir. « La France est-elle une monarchie tempérée et représentative ou un gouvernement , à la turque? Vivons-nous sous la loi d'un maître absolu, ou sommes-nous régis par un pouvoir limité et contrôlé^?» Voilà en quels termes, d'une netteté catégorique, est soulevé le problème dont la solution réglera
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les destinées politiques du pays. Passant de la théorie à Taction et s'autorisant d'une décision des anciens États généraux, le Parlement de Paris travaille à constituer, en lace du pouvoir, une représentation permanente des libertés nationales : une ligue se forme entre tous les Parlements de France qui se considèrent comme « les \ classes » , comme les groupes d'une assemblée unique, comme les membres solidaires d'un corps indivisible. En cas de violence et de coup d'État, la démission en masse de tous les magistrats du royaume, « la suspension ^ générale de la justice en France » opposera la protestation solennelle du droit aux entreprises du despotisme *. D'oti est sortie Tidée de cette ligue parlement taire? D'Argenson nous rapprend : c'est des méditationsA X de l'exil et des enseignements de la persécution. « LesT" ' parlementaires exilés par la cour, écrit-il en 1753, A vivent fort unis entie eux et forment des espèces dé \ communautés de savants. Tous se sont mis à étudier le W droit public dans ses sources, et ils en confèrent comme V dans les académies. Ce danger est plus grand qu'on ne croit. Si jamais la nation française trouve jour à leur marquer sa confiance, voilà un sénat national tout prêt à bien gouverner. Dans l'esprit public et par leurs , études s'établit l'opinion que la nation est au-dessus des ^rois comme l'Eglise universelle est au-dessus du pape. Et de là présagez quels changements en peuvent arriver , flans tous les gouvernements ^ 1 »
Voilà donc un point bien établi : le principe fondamental de la Révolution est sorti des luttes politiques du xvm* siècle et non des spéculations de la philosophie
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constate qu'en 1748 Louis XV, au sortir de la guerre^ avait encore tout son prestige; l'avenir était à lui, s'il avait su le maîtriser : « On est parvenu à son but, écrit à cette date notre observateur, on a affaibli ses ennemis et entamé la grandeur de la maison d'Autriche. On a la paix enfin. Que le roi voie toujours en grand, qu'il fasse de bons choix, qu'il mette l'emplâtre à l'ulcère et son règne sera très-glorieux*. » Ainsi s'exprimait un ministre disgracié, qui avait cependant ses raisons d'être mécontent et pessimiste, puisqu'il venait de perdre son portefeuille. Quelques années suffisent, en éclairant d'un jour scandaleux l'indignité du roi, pour le précipiter de cette situation dominante et le perdre dans l'estime des peuples. On verra combien la chute fut rapide et à quelles audaces spéculatives et pratiques s'emporta l'hostilité croissante des esprits.
Première nouveauté menaçante dans la lutte du Parlement contre la couronne : l'opposition renonce aux expédients et s'arme d'un principe. La que-tion est posée entre le droit du peuple et celui du roi. On déchire le voile qui couvrait le mystère de l'État, on dissipe le vague dont s'enveloppaient à dessein les prétentions des deux partis : une précision toute moderne tranche dans le vif ces interminables difficultés et pousse le conflit à l'extrême pour en finir. « La France est-elle une monarchie tempérée et représentative ou un gouvernement I à la turque? Vivons-nous sous la loi d'un maître absolu, ' ou sommes-nous régis par un pouvoir limité et contrôlé^?)) Voilà en quels termes, d'une netteté catégorique, est soulevé le problème dont la solution réglera
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les destinées politiques du pays. Passant de la théorie à Taction et s'autorisant d'une décision des anciens États généraux, le Parlement de Paris travaillée constituer, en face du pouvoir, une représentation permanente des libertés nationales ; une ligue se forme entre tous les Parlements de France qui se considèrent comme « l(^s classes», comme les groupes d'une assemblée unique, comme les membres solidaires d'un corps indivisible. En cas de violence et de coup d'État, la démission en masse de tous les magistrats du royaume, « la suspension générale de la justice en France » opposera la protestation solennelle du droit aux entreprises du despotisme *. D'oti est sortie Tidée de cette ligue parlemen taire? D'Argensonnous l'apprend : c'est des méditations, de l'exil et des enseignements de la persécution. « Le parlementaires exilés par la cour, écrit-il en 1753,1 vivent fort unis entre eux et forment des espèces de communautés de savants. Tous se sont mis à étudier le droit public dans ses sources, et ils en confèrent comme? dans les académies. Ce danger est plus grand qu'on \ui croit. Si jamais la nation française trouve jour à leur marquer sa confiance, voilà un sénat national tout pn:l à bien gouverner. Dans l'esprit public et par leurs .études s'établit l'opinion que la nation est au-dessus dfs jois comme l'Eglise universelle est au-dessus du pape. Et de là présagez quels changements en peuvent arriva; r . flans tous les gouvernements ^ ! »
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constate qu'en 1748 Louis XV, au sortir de la guerre^ avait encore tout son prestige; l'avenir était à lui, s'il avait su le maîtriser : « On est parvenu à son but, écrit à cette date notre observateur, on a affaibli ses ennemis et entamé la grandeur de la maison d'Autriche. On a la paix enfin. Que le roi voie toujours en grand, qu'il fasse de bons choix, qu'il mette l'emplâtre à l'ulcère et son règne sera très-glorieux*. » Ainsi s'exprimait un ministre disgracié, qui avait cependant ses raisons d'être mécontent et pessimiste, puisqu'il venait de perdre son portefeuille. Quelques années suffisent, en éclairant d'un jour scandaleux l'indignité du roi, pour le précipiter de cette situation dominante et le perdre dans l'estime des peuples. On verra combien la chute fut rapide et à quelles audaces spéculatives et pratiques s'emporta l'hostilité croissante des esprits.
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les destinées politiques du pays. Passant de la théorie à l'action et s'autorisant d'une décision des anciens États généraux, le Parlement de Paris travaille à constituer, en face du pouvoir, une représentation permanente des libertés nationales : une ligue se forme entre tous les Parlements de France qui se considèrent comme a les classes», comme les groupes d'une assemblée unique, comme les membres solidaires d'un corps indivisible. En cas de violence et de coup d'État, la démission en masse de tous les magistrats du royaume, « la suspension générale de la justice en France » opposera la protestation solennelle du droit aux entreprises du despotisme *. D'oti est sortie l'idée de cette ligue parlement taire? D'Argenson nous l'apprend : c'est des méditationsA de l'exil et des enseignements de la persécution. « Le/^ • parlementaires exilés par la cour, écrit-il en 1753, vivent fort unis entre eux et forment des espèces de communautés de savants. Tous se sont mis à étudier le droit public dans ses sources, et ils en confèrent comme dans les académies. Ce danger est plus grand qu'on ne croit. Si jamais la nation française trouve jour à leur marquer sa confiance, voilà un sénat national tout prêt à bien gouverner. Dans l'esprit public et par leurs .études s'établit l'opinion que la nation est au-dessus des jois comme l'Eglise universelle est au-dessus du pape. Et de là présagez quels changements en peuvent arriver ,dans tous les gouvernements ^ 1 »
Voilà donc un point bien établi : le principe fondamental de la Révolution est sorti des luttes politiques du xvni* siècle et non des spéculations de la philosophie
Id
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Ici se marque le trait d'union entre Tancienne France et la nouvelle, entre le libéralisme du passé et celui de l'avenir : à défaut de charte écrite et de texte positif, garantissant le droit national, il y avait comme une constitution vivante, profondément entrée dans Târae de l'ancienne France, et l'idée mère des constitutions modernes est née de ce sentiment ineffaçable de la liberté française.
La royauté poussée à bout est contrainte, par la bgique même du combat, d'écarter les tempéraments ^ui mitigeaient l'absolu du pouvoir et entretenaient aux yeux des peuples l'illusion d'une demi-liberté. Elle traite d'usurpation le droit national et, s'avouant intraitable, se proclame un pur despotisme. De part et d'autre la situation est tranchée, chacun se roidit dans la rigueur de ses prétentions ; sur l'essence même de l'autorité il y a conflit. Il est curieux de lire pendant ces dix années (1748-1758) les déclarations opposées par la cour aux remontrances des Parlements. Le langage du roi est plein de hauteur et de menace; mais ce ton de majesté offensée couvre mal une inquiétude secrète, une profonde blessure. Le pouvoir se sent atteint par les eoups qu'on lui porte ; sa vivacité accuse l'irritation de sa faiblesse : « Je suis votre maître, répond Louis XV aux députés, je veux être obéi. Je connais tous les droits que je tiens de Dieu. Il n'appartient à aucun de mes sujets d'en limiter ou décider l'étendue *. »
L'entourage, on le pense bien, aigrit les soupçons du maître et enchérit sur ses ressentiments. On répète les mots vifs échappés dans l'intimité royale des petits
Darbier, t. VI, H4; t. VII
cabinets : «Le roi voyant cet arrêté des Parlements, s'est écrié : « On voudrait donc que je misse ma couronne à « leurs pieds I 11 faut qu'il n'y ait plus de roi s'il subsiste « encore en France un Parlement commelcçjui de Paris *. » Les écrivains gagés par le ministère composent des brochures où il démontrent que le langage du Parle ment est emprunté aux pamphlets les plus séditieux et aux plus mauvais jours du xvi* siècle. La Gazette de France insère^ sous la forme d'un moderne communiqué^ les affirmations de la thèse absolutiste : «L'universalité, la plénitude et l'indivisibilité du pouvoir existent dans la personne du roi ; le droit de la nation n'existe pas hors de l'autorité du roi; lorsque le roi use d'un pouvoir absolu, ce n'est pas là une voie irrégulière ; l'idée d'un seul Parlement général et national n'est qu'une chimère révolutionnaire. Le roi veut être servi et obéi^. » De cette fermentation de la cour sort naturellement, dès 1752, l'idée chère à tous les despotismes en souffrance, l'idée et l'expédient d'un coup d'État : « Le roi a conçu une haine épouvantable contre le Parlement et n'en voit aucun membre sans frémir. On se conduit au désir de sabrer les récalcitrants plus que jamais. L'on fait de ceci une affaire de haut entêtement. Malheur à qui entête ainsi nos princes ^ ! »
Nous avons vu poindre, même sous le cardinal de Fleury, des essais d ovation publique et de manifestations populaires aux abords du Parlement, Aujourd'hui c'est bien autre chose : l'ardeur ne se ralentit plus, il y a autour de Topposition un parti de l'en-
1. Barbier, t. VI, 158 (1757). — D'Argenson, t. IX, 370, 37T.
D'Argenson, t. VU, 77, 143; t. VHI
thousiasme et de l'applaudissement. On porte des couronnes aux magistrats ; « on claque des mains comme quand Jeliotte chante à l'Opéra » ; on « encadre dans un verre avec une bordure dorée » leurs arrêts les plus hardis*. La « Chambre royale » de 1753, ébauche timide du Parlement Maupeou, abdique et s'évanouit sous les sifflets. « Les peuples, dit d'Argenson, sont devenus grands amateurs des Parlements ; ils ne voient qu'en eux le remède aux vexations qu'ils essuient d'un autre côté. Tout ceci annonce quelque révolte qui couve sous la cendre ^. »
Ce qui est plus grave que ces démonstrations et ces clameurs, c'est le travail qui se fait dans les esprits surexcités^ Une doctrine antimonarchique gagne sourdement et s'insinue; ce n'est plus seulement la passion qui prend feu, c'est la raison qui se révolte. Un schisme commence entre l'esprit français et la royauté?iJamais les inconvénients attachés au gouvernement d'un seul ne s'étaient trahis avec un aussi fâcheux éclat; jamais on n'avait porté avec plus d'impatience le poids de la chaîne qui lie les destinées d'un peuple à celles d'un homme, qui l'humilie et le dégrade dans la personne d'un représentant indigne. On songe à déhvrer la France du retour trop fréquent de ces chances désastreuses ; l'idée vient de briser cette fatalité séculaire. D'Argenson, très-attentif à ces mouvements de l'esprit public, a bien noté, à sa date précise, la naissance de V opinion républicaine : « Voilà, écrit-il en 17S2, les inconvénients de la monarchie; la conduite des peuples y dépend trop des misères de l'humanité. La
1. D'Ari-enson, t. VU, 453 (1752). — Barbier, t. V, 229, 237 (1755).
L'OPINION REPUBLICAINE
mauvaise issue de notre gouvernement monarchique absolu achève de persuader en France, et par toute l'Europe, que c'est la plus mauvaise de toutes les espèces de gouvernement. Je n'entends que philosophes dire, (Comme persuadés, que l'anarchie même est préférable. fCepeudant l'opinion chemine, monte et grandit, ce qui j pourrait commencer une révolution nationale *. »
Un peu plus loin, il revient et insiste sur ces conjectures : « Que prononcera-t-on, dit-il, sur cette question dans l'avenir, à savoir si le despotisme augmentera ou diminuera en France? Quant à moi, je tiens pour l'avénement du second article et même du républicanisme. J'ai vu de mes jours diminuer le respect et l'amour du peuple pour la royauté. Louis XV n'a su gouverner, ni en tyran j ni en bon chef de république; or, ici, quand on ne prend ni l'un ni l'autre rôle, malheur à l'autorité royale^. »
La hardiesse des mots suit celle des choses. On voit paraître et s'accréditer des expressions politiques que la France n'avait jamais connues ou qu'elle avait désapprises depuis deux siècles. « Les noms û'État ou de Nation^ qui ne se prononçaient jamais sous Louis XIV
T. vu
2. T. VU, 242. — La même année, lord Chesterfleld, frappé de ces présages, exprimait dans ses Lettres une réflexion qui reproduit la pensée et jusqu'aux termes de d'Argenson : « Les remontrances du Parlement tendent à ce que nous appelons ici les principes de la Révolution, Enfin, ce que j'ai jamais rencontré dans l'histoire de symptômes avant-coureurs des grands changements existe et s'augmente de jour en jour en France. Je ne sais pas comment l'oint du Seigneur, son vice-gérant sur la terre, qui ti^nt (le lui son droit et ne doit rendre ses comptes qu'à lui seul, dira ou fera devant ces premiers symptômes de raison et de bon sens qui se manifestent en France, mais ce que je pourrais bien prédire, c'est qu'avant la fin de ce siècle le métier de roi et de 'prêtre déchoira de plus de moitié. La nation française raisonne librement, ce qu'elle n'avait point fait encore en mn'ière de religion et de gouvernement. » {JLettres^ 1. 11^ 261, 358, édit. de 1842.)
et dont on n'avait pas seulement Tidée,» remplissent les dissertations et les brochures : celui de ré/jublicainy figure déjà, à côté de parlementaire et de janséniste*. Le goût de la discussion, la vogue des journaux pénètrent jusque dans les provinces; Tétlucation du pays se fait, et d'Argenson lui-même, ce fervent ami du progrès, se sent pousser en avant par la toute-puissante influence qui transforme les esprits : « Moi, écrit-il en 17.^>4, moi qui ai toujours médité et travaillé sur ces matières, j'avais autrefois ma conviction et ma conscience tout autrement tournées qu'aujourd'hui *. »
Ne perdons pas de vue ce que nous avons observé au début de cette époque : les passions s'y allument à un double foyer, le fanatisme religieux y surexcite Tanimosité politique. Dans ces années orageuses, 1750, 1752, 1754, l'alTaire des biens du clergé entamée par le contrôleur général Machault, la querelle célèbre des billets de confession, /portèrent au plus haut point la fureur des deux partis qui déchiraient alors TÉgliseetla société civile. Si les mémoires n'ajoutent rien d'essentiel à l'histoire de ces tristes discordes, ils nous retracent, avec une vivacité que l'histoire n'a pas, Texaspération
\ 1. Barbier, t. V, 211, 229, 237, 253. — a Ceux du parti janséniste oa un peu républicains ont tourué la tète au Parlement sur la hauteur et l'iadépendance. » (1752.)
2. T. VllI, 315 (1754). — « Il y a cinquante ans, le public n'était aucuneraeut curieux de nouvelles d'Etat. Aujourd'hui chacun lit sa Gazette de ■Parût même daos les provinces. On raisonne à tort et à travers sur la politique, mais on s'en occupe. » (Edit. Janet, t. I, 137.) — Dès 1747 d'Argenson écrivait ce curieux passage : « Quelqu'un osera-t-il proposer d'avancer de quelques pas vers le gouvetmement républicain? Je n'y vois aucune aptitude dans les peuples; la noblesse, les seigneurs, les tribunaux accoutumés à la servitude n'y ont jamais tourné leurs pensées, et leur esprit en est fort élo gné. Cependant ces idées viennent et l'habitude chemine promptement chez les Français. » T. V, 142. y
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des esprits et la haine qui se déclare à Paris contre l'épiscopat ultramontain.
Quarante ans avant 1793, il est facile de prévoir les excès sacrilèges du délire révolutionnaire ; ils sont prédits en toutes lettres par les sages de ce temps-là. Encorej une fois, nous sommes trop enclins à croire aujourd'hui que dans la révolution tout est l'œuvre de la philosophie, que c'est elle seule qui a détruit en France 1^ monarchie et le catholicisme. Rien n'est moins fondé ; elle a > trouvé ces dispositions révolutionnaires nées et formées dans les esprits, elle n'a pas nui sans doute à leur développement, mais loin de les créer, elle s'en est aidée elle-même et s'y est appuyée d'abord ; avant de leur donner plus d'audace et d'énergie, elle a dû à leur im- l pulsion la facilité de ses premiers succès. D'Argenscrti exprimait ce sentiment, dès 1753, en termes nets et précis : « On ne saurait, dit-il, attribuer la perte de la religion en France à la philosophie anglaise qui n'a gagné J à Paris qu'une centaine de philosophes, mais à la haine contre les prêtres qui va au dernier excès^ peine osentils se montrer dans les rues sans être hués. Tous les esprits se tournent au mécontentement et à la désobéissance, et tout chemine à une grande révolution dans la religion ainsi que dans le gouvernement. Et ce sera bien autre chose que cette réforme grossière mêlée de superstition et de liberté qui nous arriva d'Allemagne au xvi« siècle 1 Comme notre nation et notre siècle sont bien autrement éclairés, on ira jusqu'oîi l'on doit aller;. on bannira tout prêtre, tout sacerdoce, toute révélation, tout mystère. On prétend que si cette révolution est pour arriver à Bçiris, elle commencera par le déchirement de quelques prêtres, même par celui de l'archevêque de Paris. Tout
conspire, à nous donner Thorreur des prêtres et leur règne est fini. Ceux qui paraissent dans les rues en habit long ont à craindre pour leur vie. La plupart se cachent et paraissent peu. On n'ose plus parler pour le clergé dans les bonnes compagnies ; on est honni et regardé comme des familiers de llnquisition... Les prêtres ont remarqué cette année (17S3) une diminution de plus d'un tiers dans le nombre des communiants. Le collège des jésuites devient désert; cent vingt pensionnaires ont été retirés à ces moines si tarés... On a observé aussi, pendant le carnaval à Paris, que jamais on n'avait vu tant de masques au bal contrefaisant les habits ecclésiastiques, en évêques, abbés, moines, religieuses... Enfin la haine contre le sacerdoce et l'épiscopat est portée au dernier excès * . »
Barbier, moins pénétrant, a vu cependant très-clair aussi, et dès 1781 il prédit de mauvais jours au catholicisme : (( Il est à craindre que cela ne finisse sérieusement. On pourrait voir un jour une révolution dans ce pays-ci pour embrasser la religion protestante *. »
Yoilà donc ce mot de « révolution » qui abonde sous la plume des contemporains, et pour un temps illimité prend possession de notre histoire. Désormais, Tidée sinistre d'une catastrophe nécessaire, d'une péripétie tragique, obsède les imaginations françaises; la vie politique de notre pays sort des conditions d'un développement normal pour entrer dans les brusques mouvements et dans l'horreur mystérieuse d'un drame. L'événement final, qui déjà s'entrevoit et se dessine à travers le sombre avenir, s'annonce sous une double
1. T. VHÎ, 24, 35, 242, 289, 309, 343; t. IX, 217 (1753-1755).
2. T. IV, 390, 406, 471; t. Y, 3, 227; t. VI, 526. — Luyne», t. Xn,288.
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face et promet tout ce qu'il tieudra ; la même haine enveloppe les deux pouvoirs, le même désir de vengeance et de destruction les poursuit; le gouvernement, en dépit de quelques tentatives mal soutenues pour se rapprocher du jansénisme et pour se colorer d'une apparence de fausse popularité, embrasse la querelle d'un clergé détesté qu'il est impuissant à défendre et qui luimême a cessé d'être une force *. Entraîné par le parti de la cour, plus influent que les ministres, le pouvoir royal, au lieu de séculariser sa propre cause, se livre au péril d'une solidarité dont les conséquences sont ainsi prévues par d'Argenson en 1754 : « Avec la réforme dans la religion viendra celle dans le gouvernement. La tyrannie profane s'est mariée à la tyrannie ecclésiastique... L'on cesse de se tromper et de surfaire sur ces deux gouvernements ; l'on voit les choses comme elles sont et comme elles doivent être *. »
Nous sommes donc fondés à le dire, et tout ce qui précède Ta démontré : longtemps avant que l'esprit philosophique eût pénétré la masse de la nation, et lorsque, suivant le mot de d'Argenson, « l'esprit anglais n'avait gagn^ tout au plus qu'une centaine de têtes à Paris, » une opposition déjà révolutionnaire s'était formée contre l'Eglise ^au sein même du catholicisme, et contre la royauté dans la bourgeoisie parlementaire *. Alors on vit se produire, dans le feu de
1. D'Argenson, t. VI, 277, 287, 313, 380; t. VU, 133, 235; t. VIII, 349. -Barbier, t. VI, 84, 158. — Luynes, t. IX, 423.
2. T. Vin, 289,309 ; t. VI, 104, 179.— Lord Chesterfield (1752) : « Quand l'ignorance sur laquelle est appuyée la foi aveugle aux deux puissances foyale et papale n'existera plus, le. vice-régent de Dieu et le vicaire du Christ ne seront obéis et crus qu'autant que ce que l'un ordonnera et l'autre <lira sera conforme à la raison et à la liberté. » (T. U, 261.)
3. La reine Marie-Leczinska, si peu mêlée à la politique, s'inquiétait^
Tattaque, une de ces évolutions qui ont si souvent réussi chez nous : derrière l'opposition bourgeoise et janséniste, opposition aveugle, inconséquente, dépassant le but par la violence des moyens, travaillant à une catastrophe qu'elle ne voulait pas et qui devait remporter, — un parti nouveau se leva, plus logique et plus résolu que l'ancien, tour à tour l'allié ou l'ennemi du premier, favorisé par celui-ci lors même qu'il en était combattu, hardi et souple, dominateur et opprimé tout ensemble, puissant par la science, par le sarcasme, par l'éclat tout français du talent, par le prestîge de l'exemple étranger. On le vit bientôt séduire l'opinion, gagner le cœur et la pensée du siècle, enlever l'influence et la popularité aux chefs du mouvement religieux et politique qu'il faisait semblant de suivre tout en se moquant d'eux. Portant la lutte sur un terrain nouveau qui déconcertait les amis et les adversaires, changeait les conditions et la gravité du combat, il ouvrit des perspectives libres comme l'esprit humain, il fit briller des espérances vastes comme l'avenir. C'était l'opposition radicale et philosophique qui grandissait à l'abri de l'opposition constitutionnelle, pour la déborder ensuite, pour la vaincre et la détruire par la violence de eur commune victoire. ♦
Recueillons les indications curieuses que nous fournissent les Mémoires sur le moment où la philosophie, dont nous connaissons les progrès silencieux, se trans-
dès 1751, de la chaleur et de l'opiniâtreté des esprits. Elle écrivait au duc de Luynes : « Moi qui ne sais rien, je sais que lé Parlement fait encore des remonirances aujourd'hui. Tout cela m'attriste; que Dieu ait pitit' de nous! Brûlez ma lettre. » {Mémoires de Luynes, t. XI, 23; t. X, 207, 295; t. XII, 133, 212; t. XIU, 340, 320.)
L INCENDIE DU PETIT-PONT
Dimanche 20 .juin, le Czar partit et coucha à Livry, allant droit à Spa, où il était attendu par la Czarine, et ne voulut être accompagné de personne, pas même en sortant de Paris. Le luxe qu'il remarqua le surprit beaucoup ; il s'attendrit en partant sur le Roi et sur la France, et dit qu'il voyait avec douleur que ce luxe la perdrait bientôt. Il s'en alla charmé de la manière dont il avait été reçu, de tout ce qu'il avait vu, de la liberté qu'on lui avait laissée, et dans un grand désir de s'unir étroitement avec le Roi, à quoi l'intérêt de l'abbé Dubois et de l'Angleterre fut un funeste obstacle, dont on a souvent eu et on a encore grand sujet de repentir.
On ne finirait point sur ce Czar si intimement et si véritablement grand, dont la singularité et la rare variété de tant de grands talents et de grandeurs diverses en feront toujours un monarque digne de la plus grande admiration jusque dans la postérité la plus reculée, malgré les grands défauts de la barbarie de son origine, de son pays et de son éducation. C'est la réputation qu'il laissa unanimement établie en France, qui le regarda comme un prodige dont elle demeura charmée.
Saint-Simon.
Mémoires y publics pnr Chéruel et Ad. Régnier fils (Hachette et G'«), t. XIV, p. 22.
L'INCENDIE DU PETIT-PONT
Wous venons de parcourir la cour et la ville à la suite de Pierre le Grand et nous avons pu, grâce à lui, jeter un coup d'œil d'ensemble sur la société du temps. Essayons maintenant de saisir quelques circonstances particulières qui puissent nous donner, par des exemples caractéristiques, des aperçus exacts sur la manière de vivre alors. Voici d'abord le récit par un chroniqueur d'un sinistre qui fit beaucoup de frayeur et beaucoup
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d'avoir frondé contre le ministère, ou d'avoir écrit pour le déisme et contre les mœurs ; on les met à la Bastille ; on voudrait donner des bornes à la licence qui est devenue très-grande et faire taire les mauvais discours des caft'S, des promenades, tous les libelles indécents qui courent Paris *. » Un mois après, nouvelles rigueurs: (( On a emprisonné M. Diderot, homme d'esprit et de belles-lettres, selon Barbier, auteur d'un livre, Thmse la philosophe^ qui est charmant, très-bien écrit, et où se trouvent des conversations sur la religion naturelle, de la dernière torce et très-dangereuses ^. » La Bastille regorge, elle déverse son trop plein à Vincennes. (( Cela devient une inquisition, ajoute d'Argenson, c'est l'inquisition française qui commence, et Ton crie contre mon frère qu'on en nomme l'introducteur'. » Nous sommes donc au début.
Remarquons ici deux choses. Pour la première fois on nous signale, non pas l'existence, mais le débordement des écrits « licencieux. » Les philosophes, depuis la mort de Fleury, ont vu croître leur nombre et leur importance ; ils ne forment pas encore un parti organisé, mais leurs rangs grossissent; le pouvoir s'émeut de ces progrès, il sévit, c'est la première persécution. A cette époque, l'opinion publique est divisée à leur sujet; les uns blâment la sévérité du ministère, d'autres l'approuvent : « on dît que c'est bien fait de déraciner la licence d'écrire contre Dieu, contre le roi et contre les mœurs *. » Du reste, on s'accorde à
i. T. VI, 10, 15(4749).
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iouer le talent des écrivains persécutés; on ne leur îonteste pas la supériorité du génie, et s'ils n*ont pas încore la puissance, ils ont déjà la gloire. Les [>reraiers témoignages sont en ce sens ; Barbier se montre aussi favorable que d'Argenson. Il dit de Montesquieu : « Ses livres ont été condamnés comme opposés à la croyance catholique, mais ils n'en sont pas moins des chefs-d'œuvre. » L'abbé de Prades lui-même est «un garçon de beaucoup de mérite et d'éducation; » l'abbé Morellet, « un homme supérieur ^)) A-t-on déjà un sentiment très-net de la gravité des questions débattues? Prévoit-on les suites de la lutte qui s'engage? Cela est douteux. D'Argenson, au début, semble craindre que cet élan du libre esprit ne soit arrêté par l'inquivsition naissante; en 1749, ce mouvement lui semble facile à maîtriser : « on l'étoufifera, dit-il, sous la main des jésuites ^ »
Quelques années plus tard, l'alarme a passé dans le camp des adversaires de la philosophie. Le clergé fulmine dans ses mandements et ses sermons, le Parlement dans ses remontrances, le roi dans ses édits. L'ancien régime tout entier, gouvernement et opposition, se sent menacé par l'esprit nouveau. J'emprunterai à cette éloquence de la peur (]uelques lignes oii le premier président du Parlement, dénonçant au roi, en 17S2, la rapidité contagieuse des influences philosophiques, retrace avec une certaine force les circonstaaces qui en ont favorisé le développement. C'est une page de l'his-
1. Barbier,!. V, 146-152 (1752); t. Vf, 122 (1757); t. Vf, 2.')7. — Lm- ^e^, t. XI, 369, 385; t. XIX, 36; t. VI, 249, 335; t. VIÏI, 1 18, 439. — Quand Voltaire quille Paris pour Berlin et Ferney, Bnrbier dit ce mot : « Il est quelquefois dangereux d'éloiguer les geus d'esprit. » (T. V, 168.)
T. Vï, 81, 311 ; t. VU
toire morale de ce temps-là : « L'impiété s'est servie des dissensions qui régnaient entre les ministres de la religion pour attaquer la religion même. Quel avantage n'a-t-elle pas tiré de ces tristes querelles 1... Elle a jugé que c'était le moment de produire son malheureux système de Tincrédulité. Ce système a fait des progrès qui n*ont été que trop rapides. L*on s'est vu inondé d'une foule d'écrits infectés de ces détestables doctrines, et pour comble de malheur, elles se sont glissées insensiblement jusque dans les écoles destinées à former par état les défenseurs de la foi et de la religion *. » Le clergé, faisant écho à ces plaintes, insistait habilement sur la solidarité de l'Église et de l'État, montrant que la question religieuse et la question politique étaient liées par un nœud indissoluble : a Observons en particulier, disaient les prédicateurs, si depuis l'affaiblissement de la foi parmi nous il ne s'est pas glissé dans les esprits et dans les livres une multitude de principes qui portent à la désobéissance, à la rébellion même contre le souverain et contre les lois *. » Satisfaction est donnée aux terreurs qui ont dicté ces réquisitoires par l'édit royal de 1757 : les auteurs, imprimeurs et colporteurs d'ouvrages tendant à attaquer la religion et l'auloritR royale y sont menacés de la peine de mort, « attendu la licence efTrénée des écrits qui se répandent dans le royaume. » Notons ici un progrès de cette « licence effrénée. » En 1748, la grande hardiesse, c'est le déisme; en 17o8, la doctrine dénoncée et poursuivie est le matérialisme, a On ne saurait se dissimuler, dit jrarrêt de 1759 condamnant au feu le livre de f Esprit
UNE SCÈNE SCANDALEUSE
matin à la porte de son logis, couverte du drap mortuaire et environnée de cierges avec des chandeliers et un bénitier d'argent, on avertit le duc d'Arenberg, jeune prince des Pays-Bas qui logeait dans une maison voisine, que les prêtres de la paroisse allaient venir prendre le corps de cet avocat pour l'inhumer. Ce duc, qui avait passé la nuit à boire avec quatre autres seigneurs, descendit avec eux, suivis de leurs laquais, avant tous une bouteille de vin et le verre en main. L'un s'approche du cercueil, lève le drap mortuaire, et apostrophant le défunt, lui dit : « Mon pauvre Nigon, que fais-tu là? Viens boire avec nous. » Un autre saute sur le cercueil comme à cheval, et s'étant fait donner le bénitier, en renverse l'eau sur la tête du mort, en disant : « Tiens, bois, mon pauvre Nigon, car tu es mort de soif. > Puis, en faisant d'autres extravagances à l'entour de la bière, ils renversèrent les chandeliers et rompirent les cierges. Les prêtres, venus pour le convoi, furent bien étonnés de voir la scène de ces ivrognes, et n'en pouvant tirer que des obscénités, prirent le parti de porter le corps le mieux qu'ils purent. Ces seigneurs et leurs gens suivent le convoi daus le même équipage, et, le corps étant posé dans l'église, ils eh font le tour et se mettent à entonner, au lutrin, des Alléluia et des Requiem alternativement. Les remontrances que leur firent quelques prêtres sur leurs extravagances et sur le scandale qu'ils causaient ne firent pas plus d'effet que les menaces du curé de faire venir des hoquetons * du Roi pour les mener en prison. Cela n'empêcha pas le curé de porter, après le service, ses plaintes devant un commissaire du Châlelet, qui furent attestées par les ecclésiastiques et par un grand nombre de personnes. Le lendemain matin ces seigneurs, avertis de ce qui s'était passé le jour précédent, et de ce que le curé voulait intenter contre
1. Au sens propre, le hoqueton était la casaque des archers, mais on les désignait souvent eux-mômes sous ce nom-là.
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atmosphère troublée que la philosophie commençait à ciilltiniraer, quelle était la politique du gouvernement? Barbier et d'Argenson nous répondent : il désespérait [)ar son irrésolution et son insuffisance ceux qui s'obstinaient encore à croire en lui. Désuni, méprisé, ayant conscience de son impopularité et de sa faiblesse, il flott:iit au gré de ses passions ou de ses frayeurs, et se i:iiss:iit gouverner par l'agitation qu'il ne pouvait contenir ; attaqué par les jansénistes, les parlementaires et les philosophes, pour rompre l'efTort de ces trois puissances qui, divisées sur le reste, se coalisaient contre lui, il essayait le misérable expédient d'un jeu de bascule, ressource banale de la faiblesse et de la duplicité aux abois. Il allait des jésuites aux jansénistes, iiMuissant tour à tour les vaincus sans gagner les victorieux ; frappant des coups de force contre le Parlement, pour moUir ensuite et Céder tout; d'une sévérité implacable et d'une tolérance inattendue à l'égard des philosophes ; mêlant toutes les conduites, pratiquant les maximes les plus contraires, sans recueillir les avantages d'aucune ;'Semani le désordre et l'incertitude, ébauchant les idées et les projets et n'achevant rien ; brisant par ses caprices les ressorts de TÉtat, donnant en spectacle à la nation le pire scandale qui puisse déshonorer la po- Htique, je veux dire ce composé de deux maux extrêmes, aggravés l'un par l'autre, — la tyrannie anarchique, le despotisme en dissolution. Comme l'écrivait d'Argenson en 1732 avec une rare énergie : « tout se dispute, tout se perniet et se défend successivement dans notre faible gouvernement*. »
1. T. V, 301 ; t. Vn, 81, 91 ; t. Vllf, 110; t. VI, 4^.6. — Barbier, l. Y, 264, 279, 288. — Luynes, t. XVf , 290 (1757).
PRESSENTIMENTS D'UNE CRISE
Contre cette faiblesse scandaleuse, qui n'échappe à la crainte que par Teffronterie qu'elle porte dans le désordre et l'immoralité, le mépris public épuise toutes les formes de la satire, pamphlets, brochures, placards outrageants, allusions politiques en plein théâtre : la police n'ose plus sévir contre ceux qui parlent mal du gouvernement dans les cafés ou aux promenades., « parce qu'il faudrait arrêter tout le monde. » C'est « un fanatisme de haine, » disent les mémoires, « une fermentation qu'on n'avait pas vue depuis les guerres civiles, » Le peuple n'aime plus les rois qu'il a tant aimés, ajoute avec mélancolie le royaliste d'Argensou ; « les têtes s'échauffent et se tournent d'une manière qui fait tout craindre ^ »
Et ce n'est pas le roi seul ou ses honteuses intimités que cet acharnement punit et poursuit; la haine s'étend à la classe entière des privilégiés, à ce qui fut longtemps l'honneur et la force de l'ancien régime. Un sombre désespoir aigrit le peuple sur les abus dont il est le témoin impuissant, sur les infamies de cynique débauche, de concussions effrontées et d'insolent népotisme qui déshonorent et perdent la France. Il s'attache à l'idée que des maux si profonds, si invétérés, des plaies sans cesse élargies et envenimées, exigent pour s^^ guérir un remède violent. Les fureurs et, si je puis dire, les poignards de la guerre civile percent déjà sous les expressions de rage concentrée et sinistre par lesquelles nos chroniqueurs essayent de traduire le sentiment public ; les mots implacables et sanglants partent de
1. D'Argenson, t. VI, 330, 473; t. VU, 2, 19, 50, 168, 27G; t. VIII, '9. — Barbier, t. VI, 416. — Luynes, t. X, 99, 416: t. XII, 462; t. XIII, 478, 443 (1752-1756).
leur plume dès qu'ils touchent à la cour, à la noblesse, à « l'ulcère » et à la corruption du règne. « La cour, la cour 1 Là est tout le mal. La cour est le tombeau de la nation, sérail, cabales, intrigues où se joue le sort de la France. O povefetta Frauda 1 Tout est pillé par les grands et la noblesse ; la noblesse est la rouille du gouvernement... Un vent de folie, de prodigalité, d'impôts, de ruine et de révolte souffle partout en France, et nos ennemis en profiteront bientôt ^ »
C'est sans doute aux clartés de pareils avertissements que d'Argenson, dont nous connaissons l'extraordinaire sagacité, écrivait quarante ans avant 1789 une prophétie de la Révolution qui veut être citée, même après tant d'autres passages expressifs, comme le couronnement le plus vrai et le plus éloquent de ce chapitre : « Il nous souffle un vent philosophique de gouvernement libre et antimonarchique ; cela passe dans les esprits, et il peut se faire que ce gouvernement soit déjà dans les têtes pour l^exécuter à la première occasion. Peut-être la révolution se fera-elle avec moins de contestation qu'on ne pense, cela se ferait par acclamation (la nuit du 4 août 1). . . Tous les ordres sont mécontents à la fois ; toutes les matières sont combustibles, une émeute peut faire passer à la révolte, et la révolte à une totale révolution où l'on élirait de véritables tribuns du peuple, des comices, des communes, et oîi le roi et les ministres seraient privés de leur excessif pouvoir de nuire. Le gouvernement monarchique absolu est excellent sous un bon roi ; mais qui nous garantira que nous aurons toujours des Henri IV? L'expérience et la nature nous prouvent au contraire que
1. D'Argenson, t. VI, 124, 321; t. VU, 46, 67, 90, 144, 153, 2H, 267, 297, 322, 391, 398 (1751-1753).
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nous aurons dix méchants rois contre un bon... Et qu'on ne dise pas qu'il n'y a plus d'hommes pour accomplir ces grands changements ! Toute la nation prendrait feu, et s'il en résultait la nécessité d'assembler les États généraux du royaume, ces États ne s'assembleraient pas en vain; qu'on y prenne garde 1 II seraient fort sérieux : quod Deus avertat 1 La statue est dans le bloc de marbre, les plus petits compagnons y deviendraient bons*. » D'Argenson ne se trompait guère que sur un point ; il croyait évidemment la révolution plus proche qu'elle ne l'était en effet : c'est le don et en même temps l'erreur des vuQs trop fortes de supprimer la distance.
Au milieu de ces troubles, sur les degrés d'un trône ébranlé, naissaient alors trois princes destinés, comme les rois tragiques, à disputer leur vie et leur couronne aux émeutes, à l'exil, à l'échafaud. Nos chroniqueurs remarquent, en inscrivant leur naissance, avec quelle froideur hostile, contrairement à l'esprit de Tancien peuple français, elle fut accueillie : mais nul ne pouvait supposer, au début des orages qui devaient agiter ces royales existences, jusqu'à quel point les présages funestes seraient confirmés, et les plus noires imaginations restaient assurément beaucoup au-dessous des tristes réahtés que l'avenir tenait en réserve.
1. T. VI, 320, 465; t. VII, 23. — A propos de PAnglelerre, dont le marquis d^Arg^nson a signalé plus haut rinfluence, remarquons qu*à cetU époque on connaissait beaucoup plus ses écrivains que les usages de son Parlement. Le comte de Gisors, voyageant en Angleterre en 1754, croyait que le Parlement anglais ressemblait à celui de Paris, et il avoue son erreur. Diderot, en 1760, étant au Grand val, chez le baron d'Holbach, et causant avec le P. Hoop sur la politique, fait cent questions à celui-ci sur k Parlement anglais. Ces questions, Tétonnement avec lequel il décrit dans ses lettres les tribunes, les sténographes et tout l'appareil parlementaire, prouve combien peu il était au courant des usages anglais. » {Le Comte de Gisors, par M. G. Kousset, 1868. — Correspondance de Diderot, 1. 1, 144ij
La nation, cependant, riche et industrieuse sous un gouvernement obéré, aussi forte que le pouvoir était affaibli, déployait en tous sens l'ambition du mieux et cette ardeur de progrès qui la tourmentait en politique. A cette même époque se rapportent, disent les Mémoires, certains changements introduits dans les mœurs publiques et comme un renouvellement de la face visible de notre moderne civilisation. L'abondance générale, en élevant les conditions, mêlait de plus en plus les rangs ; une brillante égalité, créée par lé plaisir, soutenue par Tesprit, mettait de pair Técrivain et le financier, le bourgeois et le gentilhomme. Paris s'embellissait; les prestiges d'un art nouveau effaçaient le caractère de grandeur sévère que lui avait imprimé la magnificence du xvii'. siècle; une élégance agréable et commode commençait à s'étaler sur le fond encore subsistant de la vieille cité du moyen âge ; l'étranger et la province affluaient ; les boulevards intérieurs, déjà pleins dé bruit'et d'éclat, donnaient le spectacle d'un caravansérail ouvert au monde entier. Le monde équivoque, ce qu'on appelle aujourd'hui le demi-monde, sortant de la bassesse où l'avait confiné longtemps le mépris public, rivalisait de faste impudent et de luxe corrupteur avec la plus fièrè aristocratie ; cordons bleus etfemmesde qualité applaudissaient à cette splendeur de la débauche qui n'avait jamais été portée si loin, et lui enviaient ces progrès *. Paris^ en un mot, se transformait, comme l'esprit français lui-même. Foyer agrandi des arts, des idées et des talents, arbitre suprême du goût, promoteur des réputations, centre européen des
1. Barbier, t. VU. 245. 248. — D*Argenson, t. VU, 82; t. VIH, 279.
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chargea généreusemeni de Tentretien et de Téducation de vingt jeunes gentilshommes, qu'il fît chevaliers de cet ordre, et les rassembla dans une maison de la rue de Gharonne, en bon air, avec un jardin, mur mitoyen du couvent de Bon- Secours. Il y établit un principal instituteur qui choisissait les autres, ce qui n'empêchait pas le marquis et l'abbé de Dangeau, son frère, de venir de temps en temps inspecter la manutention et l'ordre de la maison. Les enfants qu'il y plaçait, étant trop jeunes pour les armes et l'équitation, la base des exercices était la lecture, l'écriture, le latin, l'histoire, la géographie et la danse. On imagine bien que la sublime science du blason n'était pas oubliée dans une éducation destinée à des gentilshommes, dont chacun l'aurait inventée, si elle ne l'était pas. C'était aussi, avec la grammaire, ce que l'abbé de Dangeau affectionnait le plus. Il a été un très bon académicien, un fort grammairien, et a porté, dans cette partie, beaucoup de sagacité. Lui et son frère étaient véritableihent des gens de lettres. J'en parle, comme je le dois, dans V Histoire de l'Académie K Quoique la maison que le marquis de Dangeau avait établie, fût originairement et particulièrement destinée à ses élèves chevahers, il avait permis qu'on y admit d'autres enfants, dont les parents payaient la pension, ne fût-ce que pour exciter l'émulation commune. Il y avait, par exemple, le chevalier d'Aydie, pensionnaire du marquis; et l'abbé d'Aydie, frère du chevalier, y était aux frais de sa famille. J'y avais sur ce pied-là deux parents, ce qui avait donné l'idée de m'y faire élever. Cependant presque tous, chevaliers et autres, étaient enfants de condition, depuis Tâge de sept à huit ans jusqu'à quinze ou seize, qu'ils passaient à l'académie, ou entraient au service. Us pouvaient donc, avant leur sortie, être au moins aussi instruits de ce • qu'on
l.Vuc Duclos avait composée pour faire suite à colle de Pellii>soQ et Tabbé d'Olivet.
CHAPITRE V
Un courtisan au xviii^ siècle. — Le Dangeau du règne de Louis XV. Mémoires du duc de Luynes (1735-1758). — La reine et ses amis. — La société du dauphin. — Les honnêtes gens à ia cour au temps de madame de Pompadour : leurs vertus stériles et leurs regrets impuissants. Importance politique de l'étiquette sous l'ancien régime.
Pendant qu'à Paris le combat s'engageait avec une croissante animosité entre la couronne et le parlement, entre la philosophie et TJEglîse, que se passait-il à Versailles? Quels soucis élevés, quelles graves pensées occupaient les courtisans? Les Mémoires du duc de Luynes, écrits vers le milieu du siècle, nous rapprennent; ils nous permettent de placer en regard de l'agitation passionnée que nous décrivions tout à l'heure, la frivolité cérémonieuse, la discrétion étudiée, la nullité solennelle qui continuaient de régner à la cour et qui plus que jamais étaient l'âme d'une royauté dont la vraie grandeur s'évanouissait. Nous allons entrer, en compagnie du duc de Luynes, dans un monde bien différent de celui où d'Argenson rêvait avec profondeur, et de celui aussi où l'avocat Barbier prenait ses notes et rédigeait sa pesante et diffuse chronique*.
1. Les Mémoires du duc de Luynes forment dix-sept Tolumes. Ils ont été publiés de 1860 à 1865 par MM. L. Dussieux et £. Soulié.
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On ne peut mieux déjBnir le mérite du duc de Luynes et l'utilité de ses Mémoires qu'en disant de lui : c'est le Dangeau du r^ne de Louis XV. Ce seul mot le peint tout entier. Il est de cette famille de chroniqueurs que l'ombre de leur pensée effraye et qui ont peur d'avoir de l'esprit. Si l'on veut mesurer la distance q^e met entre les hommes la force du caractère ou de l'imagination, que l'on compare ces dix-sept volumes aux Mémoires de Saint-Simon I Pendant vingt-trois ans, de 173S à 1738, le duc de Luynes a tenu registre de ce qui se faisait ou se disait à Versailles, et il a tellement craint le son de sa voix, le bruit de sa plume, que c'est à peine si, dans ce recueil énorme, on rencontre à la dérobée l'indice d'une opinion, l'ébauche timide d'un jugement sur la politique. De quoi donc sont formés ces Mémoires? De tous les riens importants qui remplissaient l'existence pompeusement vide et l'oisiveté affairée du courtisan. C'est une immensité de détails infiniment petits; c'est l'histoire du lever et du coucher, la chronique des dîners, des soupers, des présentations et des révérences ; on y voit paraître, dans l'ordre consacré, les voyages, les chasses, les sermons, les messes, les cavagnoles ; tout est noté à son heure, et décrit dans la mesure qui convient. Le duc a le génie des bienséances, le culte de l'étiquette, la science de l'à-propos ; dans cet art des arrangements délicats, il déploie une vigilance d'attenjtion, une protondeur de sérieux, une abondance de ; scrupules qui font de lui un homme unique, un incomparable grand-maître des cérémonies de l'ancien régime.
Veut-on voir, non plus sur la scène, dans la gloire des rôles publics, mais dans l'état simple et l'habitude
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fictives. Ce fut alors qu'on donna la place de contrôleur général des finances à Lass, précisément dans le temps qu'il était impossible qu'il la remplît; c'était en 1720, époque de la subversion de toutes les fortunes des particuliers et des finances du royaume. On le vit, en peu de temps, d'Écossais devenir Français, par la naturalisation ; de protestant, catholique ; d'aventurier, seigneur des plus belles terres; et de banquier, ministre d'État. Je l'ai vu arriver dans les salles du Palais-Royal, suivi de ducs et pairs, de maréchaux de France, et d'évêques. Le désordre était au comble. Le parlement de Paris s'opposa, autant qu'il le put, à ces innovations, et il fut exilé à Pontoise. Enfin, dans la même année, Lass, chargé de l'exécration publique, fut obligé de fuir du pays qu'il avait voulu enrichir, et qu'il avait bouleversé. Il partit dans une chaise de poste que lui prêta le duc de Bourbon-Condé, n'emportant avec lui que deux mille louis, presque le seul reste de son opulence passagère.
Les libelles de ce temps-là accusent le Régent de s'être emparé de tout l'argent du royaume pour les vues de son ambition, et il est certain qu'il est mort endetté de sept millions exigibles. On accusait Lass d'avoir fait passer pour son profit les espèces de la France dans les pays étrangers. Il a vécu quelque temps à Londres des libéralités du marquis de Lassay, et est mort à Venise, en 1729, dans un état à peine au-dessus de l'indigence. J'ai vu sa veuve à Bruxelles, aussi humiliée qu'elle avait été fîère et triomphante à Paris. De telles révolutions ne sont pas les objets les moins
; utiles de l'histoire.
I Pendant ce temps la peste désolait la Provence. On avait la guerre avec l'Espagne, La Bretagne était prête à se soulever. Il s'était formé des conspirations contre le Régent, et cependant il vint à bout presque sans peine de tout ce qu'il voulut au dehors et au dedans. Le royaume était dans une confusion qui faisait tout craindre, et cependant ce fut le règne des plaisirs et du luxe.
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le Chevreuse, qui mit sur lui comme une empreinte de listinction accomplie et de politesse savante, il parut levant Louis XIV dans les cinq dernières années du 'ègne : « J'eus l'honneur, dit-il, de faire pendant cintj ms ma cour au feu roi. » Les exemples du pieux duc le préservèrent de la contagion de la régence et de tous les entraînements du siècle nouveau. Il y avait, entre l'esprit du règne qui s'achevait alors et les instincts les plus profonds de son âme honnête et timorée, une secrète harmonie qui résista aux séductions dont la France presque entière subissait l'empire ; dès sa jeunesse, comme dirait Saint-Simon, il était « tout vieille cour, )) et il demeura tel jusqu'à la fin, gardant fidèlemnnt les traditions de 1710 dans la cour dissolue de Louis XV, au milieu des adorateurs de madame de Pompadour et des lecteurs de V Encyclopédie. Le duc de Luynes, au xvm* siècle, ne sera pas un opposant, mais bien plutôt un étranger, un survivant de l'époque où madame de Maintenon présidait, né pour être le courtisan d'un règne dont le duc de Bourgogne emporta l'espérance i
On l'avait marié à quinze ans avec une femme « belle et vertueuse » qui eut en dot 80,000 livres de rente, autant en héritage un an après; il la perdit presque subitement en 1720, et épousa en 1733 la veuve du marquis de Charost, la fille du président Brulart, tante de madame du Deffant. Il avait trente-sept ans, elle en avait quarante-huit ^
Sa vie publique est fort courte. Elle se réduit à une campagne de quelques mois, en 1719, sur les frontières
1. Sur ce second mariage on lit une curieuse anecdote dans la Chroni^ que de 1732-1733, publiée par la hevue réiro^etive, 2« séria, t. V, aS.
d'Espagne, où il commandait un régiment de cavalerie. En 1723, il prit rang comme duc et pair; en 1732 il céda son régiment à son fils, le duc de Chevreuse; nommé en 1748 che^'alier des ordres du roi, il obtint en 1754 les grandes entrées. Ses désirs étaient comblés, sa carrière d'exploits et d'honneurs était remplie. Et si nous ajoutons qu'en cette même année 1748 il avait reçu à son ch&teau de Dampierre la visite du roi, marque de faveur très-particulière qu'il n'a garde d'oublier dans son Journal , nous aurons épuisé le sujet. L'éducation qu'on lui avait donnée, et, pour ainsi dire, l'air qu'on respirait dans la pieuse maison des Luynes et des Chevreuse, développait admirablement les vertus de la vie privée, les mérites de la vie chrétienne; mais cet esprit de règle et de scrupule à outrance, ce zèle de la perfection intérieure tournait au préjudice des fortes qualités qui font les grands hommes et les citoyens utiles au pays. S'il en faut juger par les Mémoires, le duc de Luynes avait une intelligence facile et prompte, un bon sens clairvoyant, sans véritable élévation* C'est une sagacité amie des petites choses, qui s'exerce dans les détails, qui y trouve sa joie et son triomphe, — une sorte de finesse particulière aux esprits médiocres. Natures estimables, heureusement tempérées, défendues de tout excès fâcheux, mais où l'on cherche en vain la source des sentiments magnanimes et l'ambition de la grandeur. Rentré parmi les siens, vivant en lui-même, il s'occupa d'études variées, s'appliquant surtout aux pratiques de dévotion * ; il lut avec goût les Mémoires du siècle pré-
1. Saint-Simon lui écrivait en 1734 : « Je vous félicite sur l'énormité des maigres, Teffrénement des fêtes et la masse accablante que cela forme. Je vous y souhaite un estomac. Vous ëtes^ mon cher duc, trop détaché et
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îédent, commenta le journal de Dangeau, où il prit 'idée de le continuer. En 173S, madame de Luynes iyant été nommée dame d'honneur de la reine , il la suivit à la cour, et se trouva désormais placé à un excellent point de vue d'observation, qui n'était plus le seul, ni même le plus important, comme au temps de Dangeau et de Saint-Simon, mais qui convenait merveilleusement aux dispositions intimes de l'observateur. Que restait-il à Versailles, surtout après la mort du cardinal de Fleury, sinon de pompeuses apparences et un simulacre de grandeur? Dans ce désert d'hommes, pour quiconque répugnait au spectacle de l'intrigue, il n'y avait plus à observer qu'un déploiement de rôles brillants et de vains dehors, une représentation théâtrale de la royauté. Le duc reconnut bien vite son véritable champ d'étude et d'analyse ; l'espèce de génie qui était en lui s'éveilla en présence de ces frivolités solennelles ; il s'attacha à décrire le jeu concerté des personnages de cour et cette mécanique savante dont l'appareil pouvait encore faire illusion.
Madame du Défiant a tracé de la duchesse de Luynes, sa tante, un portrait délicat où l'on entrevoit les désagréments d'une vertu trop raisonnable, dont le plus grand défaut peut être de n'en avoir aucun. Le président Hénault, qui abonde aussi en éloges, semble indiquer une certaine sécheresse de cœur, quelque chose d'ingrat et de triste au fond, qu'on estime et qui séduit peu*.
trop rasé (retiré) les soirs pour oser vous souhaiter autre chose. » — Il y ^ dans l'esprit du duc de Luynes quelque chose d'exténué et de « rasé » ^ui se sent de cette vie monacale. \
1. Madame dû Deffant, Con^espondance inédite (1809), t. H, 192. — Mémoires du président Hénault, 1. 1, 23.
Ce qu'il y avait de solide et d'exclusif dans ces qualités gagna au duc et à la duchesse la bienveillance de la reine, humiliée et solitaire. Elle les appelait « ses honnêtes gens,» comme dit madame Campan; elle les établit dans son amitié et dans sa vie; la mort i^eule put rompre des liens formés par une sympathie naturelle et rendus chaque jour plus étroits par une longue épreuve de confiance réciproque et d'aflection. En eflFet, leur caractère doux, sensé, insinuant, leur parfaite discrétion, ennemie des médisances et des malices de cour, le savoir facile, la mémoire ornée du duc de Luynes agréaient à l'esprit sage, pieux, modéré et mortifié, mais pourtant aimable et fin de Marie Leczinska. Elle porta l'attachement pour eux jusqu à se rendre presque chaque soir dans leur appartement; elle y soupait, ou du- moins y causait; elle les visitait dans leurs maladies ; le duc a remarqué qu'en 1747 la reine soupa cent quatre-vingt-dix-huit fois chez lui, sans compter les fréquent^ séjours qu'elle faisait à Dampierre *.
On a inséré dans Tédition des Mémoires plusieurs lettres d,e la reine à ses amis ; elles sont simples, ordinairement très-courtes, et d'une familiarité enjouée qui ne manque ni de vivacité ni de piquant. On y sent courir Une pointe légère qui s'aiguiserait aisément, si la charité chrétienne ne l'émoussait à dessein. C'est ce que le président Hénault, l'un des intimes de cette petite société, a très-finement exprimé en décrivant les réunions qui se tenaient chez la reine ou chez le duc de Luynes : « Les personnes qui ont l'honneur d'y être
1. Mémoires de Luynes, t. VII, 189; U YI, 31, 463; t. IX, 173; t. XI,
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admises se réduisent à cinq ou six au plus,... les conversations, d'où la médisance est bannie et où il n'est jamais question des intrigues de la cour, encore moins delà politique, sont cependant on ne peut plus gaies. La reine rit volontiers ; personne n'entend si bien la plaisanterie; son ironie est douce; personne ne sent si vivement les ridicules, etbien en prend, àceux qui en ont, que la charité la retienne; ils ne s'en relèveraient pas.,. Elle est sur la religion d'une sévérité très-importante dans le siècle où nous sommes ; elle pardonne tout, elle excuse tout, hors ce qui pourrait y donner quelque atteinte *. » Les surnoms familiers qui avaient cours parmi les habitués du cercle de la reine témoignent de la simplicité affectueuse, on pourrait dire de la bonhomie aimable, presque inattendue pour nous en pareil lieu, qui donnait le ton à ces conversations. Madame de Villars s'y appelait Papète^ la duchesse de Luynes, la Poule ; le comte d'Argenson n'y était connu que sous le nom de Cadet ^. Le teint des joues de Moncrif était le
1. Méfnoires du président Hénault, 217-218. — Luynes, t. XVI, 109,
2. Nous trouvoDs dans les Mémoires d'Argenson (édit. Janet, 1857) quelques extraits des lettres de Marie Lecziuska adressées à « Cadet » : — « Rien n'est si aimable que Cadet. C'est sa faute quand il ne l'est pas... Adieu, Cadet. Je finis, car j'ai beaucoup à écrire... Si l'on mettait les saints dans le calendrier de leur vivant, je serais ravie d'y voir saint Cadet,., Faites-moi donc le plaisir, beau Cadet^ de m'écrire des bulletins qui ressom'bieut plus à une lettre... Je n'ai pas reçu encore un mot de vous de- Ijuis Fribourg; je me fàcberai tout de bon jusqu'à donner mauvais visage a Moncrif... Adieu, Moncrif a très-bon visage... » — Ces billets sont de 1144 et 1745 (t. IV, 392, 404). — Voici un autre exemple qui prouve que le langage de la cour n'était pas toujours celui de l'étiquette : « Jl fut question, il y a quelque temps, des physionomies chez le roi. L'on fut longtemps à trouver la ressemblance du roi. Madame de Lauraguais nomma le cheval; pour M. d'Argenson (Cadet), un veau qui tète; M. de Saint-Florentin, un cochon de lait; M. le contrôleur général, un hérisson: M. de Maurepas, un chat qui file; M. le cardinal de Teucin, une autruche;
sujet d'une invariable plaisanterie. « Moncrif a bon teint» signifiait dans la bouche de la reine «je suis contente, tout va bien*. » Voici mes soirées, écrit la reine à la duchesse de Luynes : je vais chez Papète, et quand elle a mal à la tête je joue un triste piquet... Etre vis-àvis madame de Luynes, dans le délicieux fauteuil, occupée de vous (elle écrit au duc), il est impossible de ne vous le pas dire. Je m'en vais boire à votre santé.... Enfin, pour mieux exprimer ce que je sens, ce qui n'est qu'une chimère dans l'opéra est une réalité pour moi, c'est que l'univers sans mes amis est un désert pour moi. » Un jour, qu'elle s'était rendue malade : « J'avais mérité tout cela; mais que faire quand on s'ennuie? D faut bien se donner des indigestions ; cela fait toujours de l'occupation *. » Le nom du président Hénault revient souvent dans la correspondance de la reine avec le duc et la duchesse. Ce Philinte d'excellente compagnie s'était mis sur un fort bon pied auprès de Marie Leczinska, grâce à la douceur de son commerce, à son esprit orné et plein d'agrément. Elle l'appelait Ovide, par allusion à la facilité de son humeur et à la galanterie qu'il avait naturellement dans l'esprit. «Vous avez le président à présent, écrivait-elle au duc en 1748, j'en suis ravie, car la solitude à la campagne donne des vapeurs et notre président vaut mieux tout seul que si la maison était remplie. » Et comme le roi avait visité Dampierre oîi était alors le président : « A l'égard du pauvre Ovide, je crois que la présence de César l'a
M. Amelot, un barbet; M. le cardinal de Rohan, une poule qui couve; M. le duc de GesYres, une chèvre, etc. » (Chronique de 1742, Revue rétrospective, 2^ série, t. V, 2*71.)
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pétrifié, puisque vous ne m'en dites rien*.» Cette auguste familiarité exerça sur le président un charme irrésistible; il se convertit et abjura, avec ses anciennes erreurs, ses amitiés philosophiques ; il ne fut plus seulement fameux « par ses soupers et par sa chronologie », €omme avait dit Voltaire, il le devint aussi par son retour aux bons principes. U sut se ranger à propos, en homme bien élevé et dont Tunique étude est de plaire ; la conversion de Philinte ne pouvait être qu'un miracle du savoir-vivre*.
La société du duc et de la duchesse de Luynes rayonnait au delà du cercle un peu étroit de ces illustres amitiés ; leur maison, dit ce même président, « était le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de grande et de meilleure compagnie. » On y voyait, parmi les personnages de marque, le cardinal de Rohan, l'évêque de Blois, Caumartin, M. et madame de Sully, le cardinal de Polignac, madame d'Uzès, l'abbé de Bussi, évêque de Luçon. N^oubhons pas non plus Saint-Simon, dont les rapports avec le duc remontaient aux premières années du siècle et à la petite cour du duc de Bourgogne. Il est fait quelquefois mention de lui dans les Mémoires et l'on y trouve quelques lettres de sa main : «M. de Saint-Simon est l'homme du monde le plus incapable d'entendre les affaires d'intérêt, quoique cependant il soit extrêmement instruit sur toutes autres matières; il a beaucoup d'esprit et est très-bon ami; mais comme c'est un caractère vif, impétueux et même €xces.sif, il est aussi excessif dans son amitié. » Notons
1. Luynes, 1. 1, 35, 36; t. Vni, 384; t. IX, 212; t. X, 153, 154.
2. Luynes, t. XI, 386; t. V, iU.^mmowes du président Hénaul/f P- 187, 189, 190, 217-220.
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ce trait : « Il est extrêmement énergique dans ses expressions; il est sujet à prévention*. » Le duc de Luynes, comme on le voit, connaissait bien son ami, et il n'est pas surprenant que l'esprit de Saint-Simon lui ait fait peur.
Dans le tableau si varié de la cour sous Louis XY, où l'harmonie extérieure maintenue par l'étiquette couvrait des divisions profondes, nous apercevons, à côté du monde particulier de la reine, un groupe plus jeune et moins réservé, mais attaché aux mêmes principes, nourri dans les mêmes sentiments, avec cette différence qu'il représentait Tespoir des idées dont la reine figurait la défaite et la résignation. C'était la société du dauphin et de Mesdames de France, fort animée contre l'influence des cabinets du roi, contre l'ascendant des favorites, hostile aux nouveautés philosophiques qui triomphaient à Paris et s'insinuaient même à Versailles, amie du clergé auquel, à défaut d'un appui présent et efficace, elle semblait promettre l'avenir. De la société de la reine h celle de ses enfants l'accès était facile et de plain-pîed pour un homme du caractère de notre duc ; son frère, d'ailleurs, le cardinal de Luynes, était entré fort avant dans la confiance du dauphin. Ce prince en mourant voulut être enterré à Sens, dont le cardinal était archevêque, et celui-ci se constitua le fidèle gardien de son tombeau.
Lorsqu'on a franchi le milieu du siècle et quitté cette première moitié si rapprochée de l'ancienne France par la date comme par l'esprit, la société des amis de la reine en peu d'années s'éclaircit et s'éteint. Le duc de
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Luynes meurt en 17S8, âgé de 63 ans; la duchesse te suit en 1763, elle avait 79 ans ; la reine, qui était née en 1703, meurt en 1768. Le dauphin était mort en 176S, le roi Stanislas en 1766. Le président atteignit 1770 et le cardinal disparut le dernier, mais encore à temps, en 1788, à la veille des orages, quand les éclats précurseurs commençaient à gronder, et sur le seuil menaçant d'im monde nouveau dont la confuse perspective effrayait les plus hardis. Qu'auraient-ils fait, ou plutôt qu'auraientils pensé, dans leur inaction chagrine, en voyant de jour en jour Ja victoire se déclarer contre leurs affections, leurs croyances et leurs privilèges, ces honnêtes mais trop timides partisans de l'ordre ancien, qui n'apportaient à ce qu'ils aimaient d'autre renfort et d'autre lustre que l'inutilité de leurs vertus? Ds sont mortsi l'heure opportune ces solitaires, à demi disgraciés, d'une cour pleine de scandales, spectateurs attristés et impuissants de hontes qu'ils condamnaient et d'une agita^ tion qu'ils détestaient; ils ont entrevu pourtant la Révolution à travers l'inquiétude de leurs pressentiments, qui paraissent en plus d'un endroit à la fin des Mémoires.
11 est facile de conjecturer, d'après ce qui précède, quels peuvent être les caractères dominants de ces iVlélûoires écrits sous l'influence des opinions accréditées dans la société de la reine Marie Leczinska et de ses amis : mais il faut des exemples précis et nombreux pour nous aider à comprendre jusqu'à quel point les détails dont ils sont remplis, la pensée qui les inspire, semblent, à des lecteurs du xix* siècle, étranges et surannés. Ces dix-sept volumes ont le malheur de n'être plus aujourd'hui qu'une sorte de curiosité archéologique, étalantles
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débris d'un monde tellement effacé et aboli que les plus savants d'entre nous ont peine à en ressaisir l'idée. Rien de ce qui pouvait leur donner de l'importance n'est resté debout ; les événements ont trompé la plus chère espérance de Fauteur et ruiné son dessein. Que voulait, en effet, le duc de Luynes? Recueillir des indications pour rhistoire de son temps? Oui, dans une certaine mesure. Mais son principal objet, son ambition véritable était de laisser un monument, ou, si Ton aime mieux, un code des lois et des usages de la vie de cour, un recueil de précédents faisant autorité. Se pouvait-il douter que la cour, les courtisans, le trâne, le monarque, cet ensemble imposant de splendeurs et d'élégances dont il décrit si exactement les ressorts cachés, étaient à la veille de disparaître? Est-ce sa faute si, en moins d'un demisiècle, la postérité la plus prochaine n'a plus accueilli qu'avec un étonnemeni mêlé de dédain la science délicate des bienséances solennelles o£i il était passé maître et docteur? Les anecdotes qu'il a semées dans ses dissertations, les faits historiques qu'il a notés, tout cela pour lui n'était qu'un accessoire, et ce qui le prouve bien, c'est que de son vivant il prêtait ses Mémoires aux courtisans dans l'embarras. Par un raffinement de prudence et de discrétion, il avait pris soin d'en écrire une copie séparée sous le titre d'Extraordinaire; il y insérait ses réflexions personnelles sur les hommes et sur les choses, et la gardait pour lui seul *.
i. Ce Skupplémeut, ou Petit Journal, commence à Tannée 1747. Toutes les aimées ne sont pas rédigées sous cette double forme. — Outre ses Mêmoii'cs le dtic avait composé un Journal historique trèa-abrégé, de Î715 à 17^7, pour faire suite à la. Chronologie du président Hénault. La partie It plus curieuse de ce Journal est celle qui va de 1715 à 1735; eiie sera, dit-on, publiée. -^Mémoir-'i^ vrésidenl HénatOf, p. 193.
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Suivons le duc à Versailles^ entrons avec lui dans ce labyrinthe de formalités et d'usages qu'on appelait Tétiquette ; les plus expérimentes s'y égaraient, mais notre guide incomparable en connaît les moindres détours. Donnons-nous le spectacle de la gêne pompeuse qui, faisant de la vie de cour un art très-compliqué, élevait pour ainsi dire une barrière entre le trône et le reste du monde. Dans les idées de l'ancienne France, elle était pour la majesté royale tout à la fois un ornement et un rempart. Que faut-il donc entendre précisément par l'étiquette ?
L'œil le moins exercé y découvre sans peine deux parties principales, l'une toute d'apparence, l'autre plus cachée et vraiment épineuse. Il y a d'abord le détail descriptif des cérémonies, depuis la réception des ambassadeurs jusqu'à la présentation de la chemise au lever du roi. Mais ce n'est là, on le comprend bien, que le côté visible et familier à tous, et, si je puis dire, la partie exotérique de la doctrine. Le moindre courtisan, s'il û respiré pendant un an l'air de Versailles, en sait long sur tous ces points ; il peut narrer, avec la fécondité d'un Scudéry, ce qu'il a cent fois regardé ou pratiqué luimême. Le difficile, le fin du fin, c'est de connaître la loi qui règle les mouvements, qui ajuste les pièces et maintient l'harmonie de l'ensemble : juger le dehors n'est rien, il faut, comme en toute matière profonde, savoir le comment et le pourquoi, et, selon le mot des philosophes, surprendre la cause sous le phénomène. Mettre en branle cette vivante machine de Marly, qui s'appelait la cour, n'était pas, qu'on le croie bien, une petite affaire : l'acte le plus simple d'une personne royale, le plus vulgaire incident d'une existence auguste exigeait un con-
8t0 RÈGNE DE LOUIS XV. — DE 1743 k 1756.
cours de figurants presque aussi savamment dressés qu'un chœur d'opéra. La seule maison civile du roi comptait, dit M. Raudot, quatorze cents officiers, et celle de la reine en comptait quatre cent cinquante *, tous possesseurs de charges, fastueuses ou ridicules, achetées à haut prix, tous enflés de l'honneur de vivre à la cour, et d'autant plus jaloux de leur prérogative et du bout de rôle qui leur était assigné, qu'ils sentaient mieux combien l'importance personnelle de chacun des acteurs îs'évanouissait dans la grandeur du spectacle. De là, des empiétements fréquents, une éternelle dispute sur la borne précise qui séparait les droits limitrophes ; de là un froissement de vanités furieuses, une âpre émulation de tous ces inutiles à se tirer de leur pompeux néant, à courir après un air d'importance et un semblant d'utilité, à se donner à eux-mêmes l'illusion flatteuse d'être ou de paraître quelque chose. Un mot, dans la langue du pays, exprimait ce conflit habituel de prétentions, ces misères de la domesticité royale : on appelait cela des difficultés. La science de l'étiquette avait donc pour objet principal de débrouiller cet enchevêtrement de fonctions parasites, de statuer au contentieux sur ces grandes afiaires de l'amour-propre, et dlnterposer l'autorité de la tradition dans une matière à procès où l'humeur des comtesses dePimbesche pouvait si aisément se donner carrière. Or, cette science, notre duc la possède dans sa plénitude, et il l'applique avec un discernement qui n'est jamais en défaut. Au moindre cas douteux il accourt, arbitre infaillible, docteur en cette casuistique ée cour, muni d'une sentence fondée sur d'irrécusables
i. Raudot^ la France avant 1789j p. 18. — Ghéruel, Dictionnaire du institutions, etc., t. II, 714.
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précédents. L'érudition des Chevreuse et des Dangeau abonde et surabonde en lui ; elle fait son étude, sa joie et son orgueil ; dès qu'un incident la sollicite, elle déborde, et Ton dirait que Tâme et la pensée du narrateur nagent avec délices dans ce flot de détails, au sein de ces richesses descriptives qui coulent d'une source intarissable. Il se fait à lui-même, et pour sa propre satisfaction, des récits officiels de toutes les cérémonies qu'il a vues, comme pour se prendre à témoin des fautes commises ou des règles observées ; ou comme s'il voulait se donner le spectacle et faire à huis clos le dénombrement des trésors de son savoir admirable. Non content d'énumérer les circonstances, de relater ce qui s'est accompli, il va plus loin^ il songe à ce qui aurait pu être ; il combine des plans, il imagine des programmes; il dit pourquoi telle circonstance venant à changer, la face de la scène changerait aussitôt, et les mêmes ressorts, sous une autre impulsion, joueraient différemment.
Tenez-vous à savoir de quelle façon on recevait chez le roi un ambassadeur ou une ambassadrice, par quelle série de saluts et de révérences la cérémonie devait passer et se développer? comment, dans l'échiquier des allées et des venues, chaque pièce avait son rang, son moment et son mouvement déterminés? Le duc vous l'expliquera *. Voici qu'une indisposition subite oblige
1. « Madame de Luynes a fait une révérence à la reine et ensuite aux dames du cercle, et est allée recevoir madame Zéno (femme de l'ambassadeur de Venise) hors de la porte de la chambre de la reine. Elles se sont saluées, complimentées et baisées. Elles sont ensuite entrées chez la reine, madame de Luynes marchant devant et à droite, madame l'ambassadrice ensuite, et après elle M. de Sainctot (l'introducteur). Madame de Luyne» K raugeant, madame Zéno a fait en entrant une révérence à la reine, une i^nde au miliea de la chambre^ une troisième auprès de la reine, a baisé e bas de la robe de S. M., et lui a fjiit une quatrième révérence et un compliment fort court... Quelques minutes après, le roi est arrivé par un
le roi à coucher dans son cabinet au lieu de coucher dans sa chambre ; Sa Majesté demande un bouillon : croyez-vous que « le service du bouillon » soit le même dans le cabinet que dans la chambre? Consultez le duc, il dissipera votre erreur *. La reine va communier; quoi de plus simple, direz-vous, et qui se dispense plus aisément de l'étiquette I Encore une fois éclairez votre ignorance ; il y a là une symétrie de tabourets, de carreaux et de tapis à observer ; il y a des rangs à distribuer, des prétentions à concilier entre les assistants titrés qui ont le droit de tenir les quatre coins de la nappe ^. De même pour les vêpres du roi ; elles ne se chantent pas sans règle et au hasard ; Tofflce divin a ses variantes prévues : « Quand le roi entend les vêpres en haut, on chante l'office en bas, et il est en bas quand on chante l'office en haut^. » Il faut habiter la cour pour connaître, comme dit Boileau, la valeur des mots, pour sentir, comme dit La Bruyère, la nuance qui distingue les prétendus synonymes. Un courtisan ne confondra jamais le « grand pot royal » et le <f petit pot royal », et ce n'est point notre duc qui, dans ses récits de gala,
saloQ qui sert de cabiaet à la reine. Madame Zéno s'est levée ainsi qve toutes les dames. Elle a fait deux ou trois révérences pendîint lesquelles le roi s'est avancé après l'avoir saluée en entrant, l'a baisée d'un côté seulement... Madame Zéno a fait une autre révérence. Le roi est retourné chez lui par le même chemin. Madame l'ambassadrice a fait les trois mêmes révérences qu'en entrant, excepté qu'après la deuxième elle eo a fait une aux darnes^ ensuite la troisième à la porte, etc. » (T. 1, 55.)
1. ((Le soir, à sept heures, S. M. a mangé une croûte dans du bouillon dans ledit cabinet. Tout s'est passé comme s'il eût mangé dans sa chambre, excepté que, lorsque c'est dans sa chambre, tout le monde entre en même temps que la table, et qu'aujourd'hui il n'y a eu que les entrées qui sont entrées avec la table; ensuite on a fermé la porte; un m<»nent après oa l'a ouverte, et tout le laoode est entré. » (T.I, 431»)
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écrira sans différence, « festin royal » et « banquet royal » : une telle impropriété d'expression serait une foute énorme qu'il ne peut commettre *. Quels sont les voyages où Ton sert le roi et la reine « en vaisselle de vermeille, et les dames avec des assiettes plates? » Quels sont ceux oîi le roi et la reine sont servis « en vaisselle d'or, les princesses avec dés assiettes de vermeil contournées, et les dames avec des assiettes de vermeil ovées? » Grande question, et qu'il faut résoudre si l'on veut être des Marly, des Compiègne et des Fontainebleau ^. Le duc n'a pas assez vécu pour être témoin du scandaleux oubli de l'étiquette qui a signalé le règne de Louis XVI et préludé à la Révolution ; mais il observait avec douleur, dès le milieu du siècle, l'affaiblissement des usages les plus respectables : « les révérences, » en particulier, perdaient chaque jour de leur grâce imposante et de leur sérieux profond. Il le déplore, et oppose à la simplicité expéditive des jeunes courtisans les manières solennelles de l'ancienne cour : « Il y a encore un usage de respect qui paraît s'oublier tous les jours ; c'est les révérences des hommes au roi et à la reine, aux arrivées, départs et remercîments. Ces révérences se faisaient par une inclination profonde en portant la main jusqu'à terre. Quelques anciens courtisans la pratiquent encore;... c'était aussi une marque de respect que les révérences que les dames faisaient au lit du roi en passant par sa chambre à coucher ^. »
1. « Le mardi^ le roi n'alla point à la chasse, et il y eut ce qu'on appelle le pot royal f mais seulemdnt le petit pot royal... C'est nn déjeuner que Ton met sur plusieurs tables de quadrille et de piquet, qui se prolonge quelquefois' trois et quatre heures. Lorsque c'est le grùnd pot royal^ il «y a point de liste, etc. » (T. H, 177 j t. UI, 8.)
T. ni
3i4 RÈGNE DE LOUIS XV. — DE 1743 A 1756.
Où le duc est incomparable, c'est dans la solution des difficultés et Tapaîsement des conflits. Nul cas ne rembarrasse, il possède à fond la loi, il est muni d'autorités j et de précédents, il a réponse à tout. Il prononce en dernier ressort. Voici, par exemple, la brigade des aumôniers du roi, le grand aumônier, Je premier aumônier, les aumôniers de quartier : qui a le droit de dire le bénédicité et les grâces? Qui recevra ou rendra le chapeau du roi? Souvent il arrive qu'ils disent tous à la fois et tout haut les mêmes prières, chacun voulant sauvegarder son droit. Notre duc connaît mieux qu'eux-mêmes les attributions et les limites de leurs charges. C'est lui qui pèse dans ses balances les prétentions opposées, avec un scrupule délicat et la plus minutieuse érudition. Pareil débat s'élève entre les ofQciers de la bouche : Est-ce le sous-gouverneur qui donnera à boire à M«' le dauphin? Ne serait-ce pas plutôt le droit des officiers du gobelet? Non, répond le duc; les apparences sont ici trompeuses ; le « gobelet » a été condamné récemment dans ses prétentions *. L'ordinaire inconvénient de ces disputes entre des officiers trop zélés est de laisser en souffrance l'office disputé; pour avoir trop de serviteurs, le roi n'est plus du tout servi. Témoin la querelle des valets de chambre tapissiers et des gens du garde-meuble : le lit, les sièges et les^ canapés de l'appartement royal restent couverts de poussière, sous prétexte que la charge de les épousseter est contestée auxj valets par le garde-meuble et au garde-meuble par les valets. Affaire grave et Utigieuse entre toutes que celle des « entrées ! » Mais qu'est-ce donc que les entrées? Prê-
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tons l'oreille au duc, car il s'agit de la plus haute ambition du courtisan , les a entrées » n'étant rien moins que les marques publiques et les degrés visibles de la faveur *.
Le duc n'est pas seulement d'une précision lumineuse sur les cas obscurs et les questions débattues ; il embrasse dans sa compétence le formulaire des usages royaux et la diplomatie des bienséances officielles. Il nous dira dans quelle occasion le roi, en écrivant, termine par sa sainte et digne garde ^ ou simplement par sa sainte garde : « Il n'y a que ceux que le roi traite de cousin à qui il ajoute le mot digne ; pour les autres il n'y a que sa sainte garde ^. » Les Mémoires abondent en remarques de cette finesse.
Il faut noter aussi, comme un élément essentiel du recueil, les mille incidents de l'existence royale qui faisaient l'entretien et toute la politique du courtisan, les fugitifs indices d'augustes amours, tout ce qui transpirait de ITiistoire intime des petits cabinets, tout ce qui exerçait la sagacité des habiles et précipitait les révolutions de la faveur ou de la disgrâce. Quel visage le roi a4-il fait à la maîtresse en titre? Le crédit de madame de Mailly ou de madame de Châteauroux est-il baissé? Un astre nouveau commence-t-il à poindre à l'horizon? Ces précieux secrets que le courtisan cher-
1. « Les entrées chez le rot sont les familières^ les grandes entrées, les premières entrées et les entrées de la chambre. Les entrées familières sont i^ans lo moment que le roi est éveillé et lorsqu'il est encore dans son lit... Les grandes entrées, qui sont celles des premiers gentilshommes de la chambre, sont lorsque le roi vient de se lever. Les premières entrées sont lorsqu'il est levé et qu'il a sa robe de chambre. L'entrée de la chambre est lorsque le roi est dans son fauteuil vis-à-vis de sa toilette, et ensuite entrent les courtisans. » (T. I, 262.)
T. XIll
chait à lire dans les regards du prince ou demandait à des confidences subalternes, le duc est fort loin de les dédaigner. Il étudie avec un soin vigilant le ciel de Yersailles ; mais ce qui le distingue de la plupart des observateurs contemporains, c'est qu'il y portait une curiosité désintéressée ; il n'avait point à craindre d'orages ni d'écueils pour sa tranquille fortune, et s'il épie le soleil levant, il ne s'empresse pas d'y courir : « On s'aperçoit depuis huit ou dix jours, et plus particulièrement depm deux ou trois^ que le roi ne pense plus de la même façon pour madame de Mailly, et que ce changement vient d'un goût nouveau et paraît très- décidé pour madame de La Tournelle. Cependant les dîners et les soupers continuent comme à l'ordinaire, mais fort tristement, et il y a eu beaucoup de larmes répandues par madame de Mailly ^ » Cette observation est du samedi 3 novembre 1742; date à remarquer pour les historiens. Voilà, au regard de la postérit4§, le côté politique et sérieux des Mémoires du duc de Luynes.
Comme Dangeau, il prend un plaisir infini à enregistrer les faits et gestes de la famille royale, sans se demander si ce qui pique sa curiosité complaisante aura le même attrait, vingt ans après, pour des lecteurs plus difficiles : <c II y a quelques jours que M. le dauphin s'est fait peser. Il pesait soixante-dix Uvres. Le fite de M. le prince de Montauban, qui n'a que quatre ou cinq mois de moins, pesait trente-cinq livres, et M. le duc de Penthièvre, qui a environ quatre ans de plus, ne pèse que cinquante-cinq livres *. » Quel prince que M«' le dau-
T. I, 68 (1736J. — Le dauphin avait sept ans
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phin, et de quelle magnifique espérance 1 Comme il révèle de bonne heure sa supériorité I II faut au plus tôt en instruire l'univers. — k Aujourd'hui (année 1746) le roi s'est pesé et madame de Pompadour aussi. Elle ne pèse que cent onze livres; le roi, qui pesait en 1737 cent soixante-cinq livres, en pèse actuellement cent quatre-vingt-cinq * ; M. le dauphin en pesait cent quarante-cinq Tannée passée ; il ne s'est pas encore pesé cette année, mais il pèse sûrement bien près de deux cents, si ce n'est pas davantage ^. » Le prince tenait ses promesses de 1736. Il avait alors dix-sept ans.
Autres détails non moins essentiels : « La reine a pris médecine jeudi par précaution; le lendemain, la ville envoya un échevin savoir de ses nouvelles; c'est un usage qui s'observe toujours. » — a La reine s'est baignée avant-hier chez le roi. » — « Le roi a soupe hier au grand couvert. » — « Le roi a donné à la reine pour étrennes une fort belle tabatière. » Telle dame a quêté à telle fête ; tel évêque a officié ; tel prédicateur a fait le sermon, et son compliment était bon ou médiocre. « Le roi a dit un mot à la reine, ce qui a été fort remarqué. » — « La reine s'est fait arracher une dent la nuit du 13 au 14. Hier Caperon vint pour arracher une dent à M. le dauphin, mais ce n'est qu'une dent de lait. » — « Avanthier, une dent arrachée fut un événement à la cour ^. » Que ces événements retentissent donc, grâce au chroniqueur, dans la plus lointaine postérité !
S'il décrit une fête, il n'oublie pas de prendre note des billets d'invitation. Voici la copie authentique du billet
T. IX, 1; t. XV, 242; t. V, eS
qui fut adressé aux courtisans invités à dîner avec le roi à rhôtel de ville en novembre 1744 : « M. le duc de Fleury (premier gentilhomme de la chambre) a l'honneur de faire dire à M. le duc de Chevreuse qu'il a celui
de dîner, demain dimanche 15 novembre, avec le roi à l'Hôtel de ville, à une heure et demie. » — Autre billet invitant les dames de la cour au bal donné par le roi en J743 : ((Madame, M. le duc de Richelieu a reçu ordre du roi de vous avertir de sa part qu'il y aura bal à Versailles mercredi 24 février 174S, à cinq heures du soir. Sa Majesté compte que vous voudrez bien vous y trouver. Les dames qui dansent seront coiffées en grandes boucles *. ))
S'il est d'un Marly, il nous donne la distribution exacte des appartements du château avec le nom des occupants : il a compté cent cinquante-trois appartements ; on peut être sûr du total ; le duc ne saurait errer en si grave matière. Outre les courtisans logés, il y a ceux qui viennent faire leur cour et qui ne séjournent pas. Ce sont les polissons. « L'on n'a refusé aucun de ceux qui ont demandé permission de venir faire leur cour ici. Il y en a qui couchent au village, d'autres retournent à Paris ou à Versailles ; c'est ce qu'on appelle les polissons ou salonistes. On comptait, il y a quelques jours, qu'ils étaient plus de cent ^. » Bien entendu cjue le duc ne va pas à Marly en (( polisson. »
Mais, direz-vous, est-ce là tout ce que renferment ses dix-sept volumes? Garde-t-il un silence absolu sur les affaires publiques? La France et l'Europe n'existent
T. VI
2. T. Vli 287 ; t. îll, 387 (1741). — Voir aussi Barbier, U IV, 499.
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nuit que le jour sur le pavé, partout où ils voient que le danger peut éloigner les autres.
M. le marquis de Pilles est si peu soigneux de luimême qu'il laisse d'abord établir le principal hôpital de peste (qui est celui des convalescents) à quatre pas de son hôtel; M. Estelle va avec si peu de crainte pendant la nuit au transport des cadavres à la rue de Lescale, que glissant sur le pavé il ne manqua que d'un travers de doigt d'embrasser le cadavre d'un pestiféré qui est à terre devant lui; M. Moustier se joue tellement des périls qui font frémir qu'un emplâtre fumant du pus du bubon d'un pestiféré jeté d'une fenêtre, lui tombe sur le visage et se collant à sa joue, il le détache de sang-froid et ne fait que se sécher avec son éponge à vinaigre, sans que cela le fasse reculer d'un pas, et l'empêche de passer outre aux expéditions après lesquelles il est : et c'est ainsi à peu près des autres.
Le 25 août, le feu de la peste est partout les quatre coins de la ville et y devient dans sa pleine fureur; et depuis alors jusqu'à la fin de septembre elle continue toujours de même agissant tout comme la foudre, donnant partout , entraînant tout , et tuant chaque jour plus de mille personnes; sa violence n'attaque qu'en foule, et sa fureur porte mille morts à la fois.
Voilà par conséquent les hôpitaux de peste qu'on a faits insuffisants à recevoir tous les pauvres malades ; on délibère d'en faire un nouveau qui soit capable de tout contenir et n'y ayant ni hors ni dans la ville aucun édifice assez vaste pour cela, on résout de le faire (ainsi que l'avaient conseillé messieurs les médecins de Montpellier) dans les allées du grand jeu de mail, qui est hors la porte des Fainéants, attenant au couvent des Augustins réformés, avec des charpentes qu'on couvrira de grosses toiles cotonines : nouvel embarras pour messieurs les échevins, d'avoir à fabriquer un pareil hôpital, sans pouvoir compter sur l'aide ni sur le secours de personne; et sans même
retient, et son respect pour le roi lui interdit les réflexions indiscrètes. A cet égard, voici sa maxime : « Il faut écrire ce qu'on voit et ne faire ni pronostics, ni porter de jugement. » Faisant allusion à certains mots du roi entendus et rapportés dans une affaire délicate, il ajoute ce trait, qui le peint : « On en a parlé presque publiquement partout à Paris, et Versailles, où ordinairement on parle peu^ n'a pas été absolument exempt de quelques discours sur cette matière. Cependant, comme de pareils propos ne sont utiles qu'à déplaire, et d'ailleurs ne peuvent servir de rien, les plus sages ont gardé le silence * . » Notez ici la différence entre Versailles et Paris. Paris dit tout, même ce qu'il ignore ; Versailles ne dit rien, même lorsqu'il sait. Le duc, on s'en aper- ^it bien, écrit à Versailles.
Lorsqu'il lui arrive de toucher à ce qui brûle, il a de <îes façons rapides et atténuées de s'exprimer qui sont le style du courtisan : « Les esprits sont encore bien éloignés de la soumission que le roi demande ; — « la conduite du Parlement devient plus singulière de jour en jour. » A propos de M. de Prie, dont il annonce la mort en 1731 : « On prétend qu'il avait des moments d'absence où il oubliait qu'il eût eu une première femme : c'est peut-être ce qu'il y aurait eu de mieux '\)> Ce n'est donc pas lui qui fera une chronique légère.
Inutile de dire que s'il parle du roi c'est pour louer sa douceur, son humanité, sa présence d'esprit, ces qualités vagues, ressource ordinaire des panégyristes embarrassés; il y entremêle quelques-uns de ces aimable»
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défauts, qui achèvent Thonnôte homme, par exemple la timidité. S'il effleure le point délicat des rapports du roi de la reine, il glisse avec la réserve significative d'un témoin peu désireux de mettre le doigt entre l'arbre et l'écorce : « Le roi dit hier à la reine : M. de Mailly est mort. — Et quel Mailly? dit la reine (comme il ne venait jamais à la cour, la reine savait à peine s'il existait) . — Le véritable, répondit le roi. — Cette réponse m'a paru digne d'être marquée *. » Pourtant, à mesure que les temps deviennent difficiles et que la feiblesse du pouvoir éclate, même à des yeux prévenus, le duc courtisan prend des libertés dans son Journal; il y insinue des regrets étouffés, des plaintes amorties qui laissent deviner tout ce qui pouvait se produire de critiques parmi les familiers de la reine, dans ce monde de mé- ■contents respectueux, contenus par les bienséances et par la dévotion, mais assez éclairés pour comprendre ^e le vaisseau courait aux écueils sous la conduite d'un pilote aussi peu sûr : « Plus on connaît le roi, dit le duc, plus on est affligé qu'il ne veuille pas déclarer ses volontés... H serait bien à désirer qu'il marquât une volonté plus effective ; ce qui serait le seul moyen d'en finir *. »
Les travers, pour ne pas dire les ridicules du dauphin, sont touchés d'une main trè&-amic : « M. le dauphin ne paraît pas prendre plus de goût aux amusements qu'il n'en a pris jusqu'à présent... Ce qu'il aime par-dessus tout, c'est de se coucher de bonne heure... M. le dauphin a un goût très- vif pour madame la dauphîne... Dimanche dernier, le roi lui demanda ce qu'il comptait
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faîre pour son amusement des jours gras : « De me cou- « cher à dix heures au lieu que je ne me couche ordinai- « rement qu'à onze* » — On a peine à comprendre que Ton puisse penser ainsi à l'âge de M. le dauphin . » Malgré ses sentiments dévote, il blâme la piété immodérée du dauphin : « M. le dauphin continue à marquer beaucoup de piété. On lui reproche d'en faire des démonstrations extérieures un peu trop grandes, comme par exemple de se prosterner presque jusqu'à terre au moment de l'élévation à la messe ou de la bénédiction au salut... Madame la dauphine lui demanda un jour de ne pas adorer le saint sacrement comme un moine *. » Si peu voltairien que fût le duc, il sentait bien qu'on était loin des temps où les rois de France se rendaient populaires eu chantant au lutrin.
Voici maintenant qui s'adresse à madame la dauphine, et c'est un nouvel exemple des réticences expressives où la timidité du duc de Luynes paraît comme une demi-hardiesse, si on la compare au style approbateur de Dangeau : « . . . Malheureusement pour elle, madame la dauphine a de l'humeur. On prétend qu'il y a aussi de la hauteur. Je ne porte aucun jugement; je trouve toujours à plaindre les personnes qui ont de l'humeur, et je me contente de rapporter les faits *. »
Le duc de Luynes a donc une opinion sur les personnes et sur les choses; s'il ne la déclare pas, on l'entrevoit. C'est, nous l'avons déjà dit, l'opinion accréditée dans la société de la reine, où l'on aime le clergé de toute la haine que l'on porte aux parlementaires et aux philosophes. Ces honnêtes gens, héritiers de l'esprit de nia-
T. XVI
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dame de Maintenon, nourrissaient le désir de voir un jour le Parlement abaissé, la philosophie réduite au silence et les maîtresses congédiées. Le duc soutient les évêqaes dans leur opposition aux projets réformateurs du contrôleur général Machault; il fait ressortir la libéralité de l'Église qui, de 1700 à 1749, a donné au roi 260 millions; il défend Tarehevôque de Paris, même contre les ministres qui l'exilent à Conflans; il recueille toutes les pièces favorables au clergé ultramontain et aux jésuites dans les affaires du jansénisme ; bref, il est « clérical. » Nous trouvons dans ses Mémoires l'écho modéré des sentiments qu'excitait autour de lui l'Encyclopédie naissante : «... C'est ce qui fait que les gens sensés et attachés à la religion sont justement prévenus contre un livre nouveau, dont le deuxième tome vient de paraître; c'est Y Encyclopédie, dictionnaire fait par MM. d'Alembert et Diderot. Cet ouvrage pourrait être d'une utilité infinie par les détails immenses qu'il contient... Mais il est malheureux que tant de perfections soient accompagnées de principes qui tendent au déisme et même au matérialisme ; ces tentîments n'ont que trop de partisans aujourd'hui*. » Il n'oublie pas de relever les traits d'édification que la cour lui fournit, hélas I en bien petit nombre : a Le roi paraît prier Dieu avec beaucoup de dévotion, et madame de Pompadour continue à 'atendre la messe tous les jours *, » U faut être bien cuieux d'exemples de piété pour aller les emprunter à malame de Pompadour !
Ajouterai-je qu^il se rencontre aussi chez lui quelques renseignements instructifs sur la constitution de l'an-
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Alors toutes les familles furent alarmées, le schisme fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle jansénistes commençaient à dire hautement que si on rendait les sacrements si difficiles, on saurait bientôt s'en passer, à l'exemple de tant de nations. Ces minuties bourgeoises occupèrent plus les Parisiens que tous les grands intérêts de l'Europe. C'étaient des insectes sortis du cadavre du molinisme et du jansénisme, qui, en bourdonnant dans la ville, piquaient tous les citoyens. On ne se souvenait plus ni de Metz *, ni de Fontenoi, ni des victoires, ni des disgrâces, ni de tout ce qui avait ébranlé l'Europe. Il y avait dans Paris cinquante mille énergumènes qui ne savent pas en quel pays coulent le Danube et l'Elbe, et qui croyaient l'univers bouleversé pour des billets de confession : tel est le peuple.
Un curé de Saint-Etienne du Mont'-^, petite paroisse de Paris, ayant refusé les sacrements à un conseiller du Châtelet, le parlement mit en prison le curé.
Le roi, voyant cette petite guerre civile excitée entre les parlements et les évéques, défendit à ses cours de judicature de se mêler des affaires concernant les sacrements, et en réserva la connaissance à son conseil privé. Les parlements se plaignirent qu'on leur ôtât ainsi l'exercice de la police générale du royaume, et le clergé souffrit impatiemment que l'autorité royale voulût pacifier les querelles de religion. Les animosités s'aigrirent de tous côtés.
Une place de supérieure dans l'hôpital des filles acheva d'allumer la discorde. L'archevêque voulut seul nommer à cette place ; le parlement de Paris s'y opposa; et le roi ayant jugé en faveur du prélat, le parlement cessa de faire ses fonctions et de rendre la justice : il fallut que le roi envoyât par ses mousquetaires, à chaque membre de ce tribunal, des lettres de
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cachet portant ordre de reprendre leurs fonctions, sous peine de désobéissance.
Les chambres siégèrent donc comme de coutume; mais quand il fallut plaider, il ne se trouva point d'avocats. Ce temps ressemblait en quelque manière au temps de la Fronde; mais, dépouillé des horreurs de la guerre civile, il ne se montrait que sous une forme susceptible de ridicule.
Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi résolut d'éteindre par sa modération ce feu qui faisait craindre un incendie ; il exhorta le clergé à ne point user de rigueurs dangereuses : le parlement reprit ses fonctions.
Février 4 752, — Mais, bientôt après, les billets de confession reparurent; de nouveaux refus de sacrements irritèrent tout Paris. Le même curé de Saint- Etienne, trouvé coupable d'une seconde prévarication, fut mandé par le Parlement, qui lui défendit à lui et à tous les curés de donner un pareil scandale, sous peine de la saisie du temporel. Le même arrêt invita l'archevêque à faire cesser lui-même le scandale. Ce terme d'invitation paraissait entrer dans les vues de la modération du roi. L'archevêque, ne voulant pas même que la justice séculière eût le droit de lui faire une invitation, alla se plaindre à Versailles. Il était soutenu par un ancien évêque de Mirepoix, nommé Boyer, chargé du ministère de présenter au roi les sujets pour des bénéfices. Cet homme, autrefois théatin, puis évêque, et devenu ministre au département des bénéfices, était d'un esprit fort borné, mais zélé pour les immunités de l'Église; il regardait la bulle comme un article de foi; et ayant tout le crédit attaché à sa place, il persuada que le parlement touchait à l'encensoir. L'arrêt du parlement fut cassé; ce corps fit des remontrances fortes et pathétiques.
Le roi lui ordonna de s'en tenir à lui rendre compte de toutes les dénonciations qu'on ferait sur ces matières, se réservant à lui-même le droit de punir les prêtres
Quand on a parcouru ces dix-sept volumes, surchargés de tant d*inutilités et comme remplis de la poussière d'un monde évanoui, il est une réflexion dont on a peine h se défendre : Voilà donc, se dit-on , à quel point s'étaient affaiblis, 6 quel degré de médiocrité impuissante était tombés, dans la partie honnête des races aristocratiques, le grand cœur et le grand esprit qui, si longtemps, avaient soutenu et justifié leurs privilèges 1 Voilà quels pensers magnanimes ces nobles races opposaient à l'invasion des nouveautés vengeresses qui les menaçaient et les débordaient de tous côtés 1 Considérez, vers le milieu du siècle, cette société destinée à périr : vous avez à choisir entre la corruption et l'épuisement ; vous n'échappez au spectacle de l'activité perverse et du scandale bruyant que pour rencontrer des vertus* effacées, une oisive résignation, une probité sans vigueur et sans génie !
CHAPITRE PREMIER
-a France aa lendemain de Rosbach, d'après des documents inédits î I. Correspondance particulière manuscrite de Bemis et de Choiseul (1757-1758), archives des Affaires étrangères. — II. Correspondance diplomatique des mêmes personnages (1757-1758), manuscrits de la Bibliothèque nationale^ n» 7134. — III. Lettres de^ Soubise, de Richelieu, <le Glermont et de Bellisle à Choiseul, même date, manuscrits de la Bibliothèque nationale, n» 7137. — IV. État manuscrit des forces de Tarmée française avant la guerre de sept ans, Bibliothèque Mazarine, n® 2198. — V. Correspondance imprimée de PâriB-Duvemey avec le comte de Saint-Germain, lieutenant général, commandant Tarrière garde à Rosbach.
Trois faits^princîpaiix signalent jcotte époque et la aractérisenKiie règne des favorit^s^ suppression du ?arleinôat par le coup d'État du chancelier Maupeou, ît lesL^torieux progrès de Topinion philosophique ralliée et disciplinée sous le drapeau de l'Encyclopédie.
Suivant notre méthode, nous demanderons à des témoignages contemporains, presque tous inédits, un aperçu vrai de l'état moral de la France, l'expression sincère du sentiment public, pendant cet intervalle de dix-huit années qui a vu s'accomplir au fond des âmes
la révolution que 1789 a fait passer dans les institutions. Retraçons d'abord la honteuse décadence où était tombé le pouvoir, sous le gouvernement des maîtresses, h l'époque des désastres de la guerre de sept ans. Ces souvenirs déjà lointains qu'on pouvait croire effacés par trente années de gloire, nos récents malheurs, les ranimant tout à coup, viennent de leur rendre une triste actualité.
Malgré certaines apparences , il serait injuste de placer sur la même ligne, en les enveloppant dans une comparaison superficielle , les journées néfastes de la guerre de sept ans et les terribles batailles oti notre pays vient de succomber. L'armée française de 1870, écrasée sous le nombre, n'a point mérité l'injure d'être mise en parallèle avec les soldats de Soubise, qui lâchaient pied sans tirer un coup de fusil. De son camp de Rosbach, Frédéric écrivait ce billet à l'envoyé de Hanovre près la cour de Vienne : « L'armée de France a eu l'air de m'attaquer le 5 de ce mois, mais elle ne m'a pas lait cet honneur, s'étant enfuie, sans que je la puisse joindre, dès la première décharge de mes troupes. » C'est d'un tout autre style, on en conviendra, que l'empereur Guillaume rédigeait ses bulletins ; les sanglantes victoires dont il remerciait Dieu n'autorisaient pas ce ton d'impertinence et d'ironie. Il y a cependant entre la guerre de sept ans et celle de 1 870 des rapports frappants; mais ces ressemblances sont politiques plutôt que militaires : en 1787, comme en 1870, il faut demander à là politique l'explication do nos désastres, le secret de la. jEatalité qui s'attache à nœ drapeaux. Alors, oomm«de nos jours, les farales- commises dans les conseils du cabinet s'expient sur ]c3
m LENDEMAIN DE ROSBÀCH. 32»
champs de bataille; c'est à Paris, c'est à Versailles que se préparent ces déroutes inouïes dont le scandale étonne l'Europe : de là partent les influences dissolvantes, les germes corrupteurs, la contagion du désordre, de riniprévoyance, de l'indiscipline, qui énerve le cœur de la France et paralyse son bras. En 1757, la \ France a des armées mal pourvues, mal commandées et partout défaites, parce qu'elle a un mauvais gouvernement.
Et qui parle ainsi ? qui dénonce avec cette précision accusatrice le principe d'affaiblissement et de ruine? Ce sont les agents mêmes du pouvoir, honteux du rôle qu'ils jouent , indignés des légèretés coupables d'une politique aventureuse, qu'ils refusent de servir plus loHgtemps. Dépêches officielles et correspondances privées peignent au vif cet état chronique d'anarchie dans le despotisme, ce néant de l'autorité dans un gouvernement absolu, la sottise prétentieuse et brouillonne « des petits esprits qui veulent tâter des grandes choses, » leur agitation éperdue à l'heure des dangers imprévus, leurs folles terreurs sous le coup des catastrophes provoquées par leur témérité. Toutes les plaies d'un pouvoir en dissolution sont là, signalées par des témoins d'autant plus dignes de foi qu'ils ont leur part des faiblesses communes et sont atteints eux-mêmes du mal qu'ils décrivent. — Peut-être ne sera-t-il pas inutile d'insister sur ce grand exemple des défaillances et des aberrations de la politique française, en étudiant à la lumière de documents irrécusables, trop négligés des historiens, les aspects les plus intéressants d'une situation qui a l'inconvénient grave de se reproduire assez souvent chez nous.
La justice dislributive interrompue dans la capitale eût été un grand bonheur, si les hommes étaient sages et justes; mais comme ils ne sont ni l'un ni l'autre, et qu'il faut plaider, le roi commit des membres de son conseil d'État pour vider les procès en dernier ressort (Novembre.) On voulut faire enregistrer l'érection de cette chambre au Chûtelet, comme s'il était nécessaire qu'une justice inférieure donnât l'authenticité à l'autorité royale. L'usage de ces enregistrements avait eu presque toujours ses inconvénients; mais ce défaut de formalité en aurait eu peut-être de plus grands encore. Le Châtelet refusa l'enregistrement, on l'y força par des lettres de jussion. La chambre royale s'assembla, mais les avocats ne voulurent point plaider; on se moqua dans Paris de la chambre royale; elle en rit elle-même : tout se tourna en plaisanterie, selon le génie de la nation, qui rît toujours le lendemain de ce qui l'a consternée ou animée la veille. Les ecclésiastiques riaient aussi, mais de la joie de leur triomphe.
Juillet 1754. — Boyer, ancien évêque de Mirepoix, qui avait été le premier auteur de tous ces troubles sans le savoir, étant tombé en enfance par son grand âge, et par la constitution de ses organes, tout parut tendre à la conciliation. Les ministres négocièrent avec le parlement de Paris. Ce corps fut rappelé, et revint, à la satisfaction de toute la ville, et au bruit de la populace qui criait : Vive le Parlement ! (Auguste.) Son retour fut un triomphe. Le roi, qui était aussi fatigué de l'inflexibilité des ecclésiastiques que de celle des parlements, ordonna le silence et la paix, et permit aux juges séculiers de procéder contre ceux qui troubleraient l'un ou l'autre
Septembre. — Le schisme éclatait de temps en temps à Paris et dans les provinces; et, malgré les mesures que le roi avait prises pour empêcher les refus de sacrements, plusieurs évêques cherchaient à se faire un mérite de ces refus auprès de la cour de Rome. Un
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évêque de Nantes, ayant donné dans sa ville cet exemple de rigueur ou de scandale, fut condamné par le simple présidial de Nantes à payer six mille francs d'amende, et les paya sans que le roi le trouvât mauvais : tant il était las de ces disputes.
De pareilles scènes arrivaient dans tout le royaume, et, en attristant quelques intéressés, amusaient la multitude oisive. Il y avait à Orléans un vieux chanoine janséniste qui se mourait, et à qui ses confrères refusaient la communion. (Octobre.) Le Parlement de Paris les condamna à douze mille livres d'amende, et ordonna que le malade serait communié. Le lieutenant criminel, en conséquence, arrangea tout pour cette cérémonie comme pour une exécution ; les chanoines firent tant que leur confrère mourut sans sacrements, et ils l'enterrèrent le plus mesquinement qu'ils purent. Rien n'était devenu plus commun dans le royaume que de communier par arrêt du Parlement. Le roi, qui avait exilé ses juges séculiers pour n'avoir pas obtempéré à ses ordres, voulut tenir la balance égale, et exiler aussi ceux du clergé qui s'obstineraient au schisme. Il commença par l'archevêque de Paris. (Décembre 1754.) Il fut relégué à sa maison de Conflans, à trois quarts de lieue de la ville ; exil doux, qui ressemblait plus à un avertissement paternel qu'à une punition.
Les évoques d'Orléans et de Troyes furent pareillement exilés à leurs maisons de plaisance, avec la même douceur. L'archevêque de Paris, étant aussi [ inflexible dans sa maison de Gonllans que dans sa demeure épiscopale, fut relégué plus loin.
Le Parlement, pouvant alors agir en liberté, réprimait la Sorbonne, qui ayant autrefois regardé la bulle avec horreur, la regardait maintenant comme une règle de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons; et le Parlement, qui avait lui-même cessé ses fonctions plus importantes, ordonnait à la faculté de continuer les siennes; il soutenait les libertés de l'Église gallicane,
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cause qui triomplie et s'attache plus résdûmeat que jamais au char de la marquise, dont l'heureuse étoile a dissipé tant d'orages.
li'été suivant, il partait pour Vienne, chargé d^ine double mission. Diplomate et militaire, il devait tout ensemble veiller sur Falliance et concerter les mouvements de nos troupes avec ceux des armées autrichiennes. Il est dès lors conmie un point central où les informations politiques et les faits de guerre aboutissent également; c'est ce qui nous explique pourquoi nous avons une centaine de lettres adressées par les généraux français à Choiseul pendant les quinze mois de son ambassade. « Je vous envoie vos derniers sacrements, lui écrit Bernis le S août en lui expédiant ses instructions; c'est à regret que je vous vois partir, mais c'est pour le bien de l'État et pour le vôtre. Au surplus, je vous recommande une seule chose, c'est de ne pas vous lasser d'avoir envie de plaire; sur tout le reste, je suivrais volontiers vos conseils. Comptez éternellement, mon cher comte, sur mon tendre attachement pour vous. » A son arrivée, les choses ont tout d'abord un air riant et facile : les armées françaises se répandent en Allemagne sans obstacle, et des succès d'avantgarde remportés sur un ennemi très-inférieur en nombre semblent promettre une campagne aussi rapide que décisive. Jusque-là, Bernis a raison : un ministre, à Vienne comme à Paris, suffît à tout avec l'art do plaire. Le début des deux correspondances est rempli des félicitations échangées entre la cour de France et la cour impériale : Louis XV comble de prévenances sa bonne amie l'impératrice ; Marie-Thérèse prodigue les démonstrations flatteuses au roi et à la favorite. Ce sont
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les derniers beaux jours de l'alliance; l'ambassadeur nouveau-venu épuise en quelques semaines les douceurs d'une prospérité qui va finir. Il écrit au roi le 25 août : « Après m'avôir parlé plusieurs fois de Votre Majesté avec le plus vif intérêt, l'impératrice m'a demandé des nouvelles des personnes que vous honorez, sire, de votre confiance, et m'a témoigné nommément pour madame de Pompadour beaucoup d'amitié et d'estime. » C'est au milieu de Tillusion générale et de ces effusions d'une politique en belle humeur que vient éclater, comme un coup de tonnerre, la nouvelle du désastre de Rosbach , qui , déchirant tous les voiles, mettant à nu les vices profonds de notre état militaire aggravés par l'impuissance du gouvernement, accomplit dans les esprits et dans les affaires une révolution.
Parmi les documents dont nous avons entrepris l'examen, on trouve d'assez nombreuses relations de la bataille du 5 novembre 1787. Tous ces récits, d'accord sur le fond des choses et curieux aujourd'hui par la vivacité de l'impression récente, attribuent aux troupes de l'empire une large part dans la honte de cette journée. L'histoire semble l'oublier : Rosbach n'est qu'à moitié un désastre français. Nous avions alors deux armées en Allemagne : Tune, « la grande armée, » forte de 185 bataillons et de 181 escadrons, opérait en Hanovre sous les ordres du vainqueur de Mahon; elle avait remporté la victoire d'Hastembeck, que Bernis appelle « une plate victoire, » et conclu la triste convention de Closter-Seven. Un corps de 30,000 hommes, jomt à 30,000 impériaux, manœuvrait en Saxe sur la Sala; les Parisiens, nous dit Barbier, appelaient cette
180 LA SOCIETE FRANÇAISE DU XVIIie SIÈCLE
qui l'on avait permis de revenir à Conflans, déclara excommuniés ceux qui liraient les arrêts et les remontrances des parlements sur la bulle et sur les billets de confession.
Louis XV, que tant d'animosités embarrassaient, poussa la circonspection jusqu'à demander l'avis du pape Lambertini, Benoît XIV, homme aussi modéré que lui, aimé de la chrétienté pour la douceur et la gaieté de son caractère, et qui est aujourd'hui regretté de plus en plus. Il ne se mêla jamais d'aucune atîaire que pour recommander la paix. C'était son secrétaire des brefs, le cardinal Passionei, qui faisait tout. Ce cardinal, le seul alors dans le collège qui fût homme de lettres, était un génie assez élevé pour mépriser les disputes dont il s'agissait. Il haïssait les jésuites qui avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait se taire sur la fausse démarche qu'on avait faite à Rome de condamner dans cette bulle des maximes vertueuses, d'une vérité éternelle, qui appartiennent à tous les temps et à toutes les nations; celle-ci, par exemple : « La crainte d'une excommunication injuste ne doit point empêcher de faire son devoir. »
Cette maxime est dans toute la terre la sauvegarde de la vertu. Tous les anciens, tous les modernes, ont dit que le devoir doit l'emporter sur la crainte du supplice môme.
Mais quelque étrange que parût la bulle en plus d'un point, ni le cardinal Passionei ni le pape ne pouvaient rétracter une constitution regardée comme une loi de l'Église. Benoît XIV envoya au roi une lettre circulaire pour tous les cvêques de France, dans laquelle il regardait, à la vérité, cette bulle comme une loi universelle, à laquelle on ne peut résister « sans se mettre en danger de perdre son salut éternel » : mais enfin il décidait que, « pour éviter le scandale, il faut que le prêtre avertisse les mourants soupçonnés de jansénisme qu'ils seront damnés et les communier à leurs risques et périls ».
LE PRINCE DE SOUBISB
avec de telles troupes, qui n'ont jamais fait la guerre et qui n'ont été exercées qu'à monter la garde? Je ne parle pas de leur indiscipline. J'aimerais beaucoup mieux combattre avec les Français seuls que d'être abandonné au milieu d'une bataille. »
Soubise, qui commandait le corps français sous la direction supérieure du prince d'Hildburghausen , n'était pas un général plus incapable que Richelieu ou Clermont. Hrave de sa personne, aimable surtout et d'une politesse accomplie, il mettait sa gtbire, en présence du hargneux Saxon, dans un esprit de douceur patiente, sachant bien que ses bonnes amies, la marquise et rimpératrice, lui sauraient un gré particulier d'avoir sauvé les difficultés de « celte fâcheuse compagnie, » et que c'était là un sûr moyen de leur faire sa cour. On l'avait choisi, non pour ses talents, mais pour son aménité. Formé au grand art de plaire, oix Bernis et Choiseul étaient maîtres, il écrivait ses rapports militaires, en style de Philinte, s'étudiait à présenter des apparences agréables, et, soit flatterie, soit ignorance, trouvait le moyen de peindre en beau le délabrement de son armée. Aussi est-il fort étonné d'être battu ; il ne sait comment cela a pu se faire : ses soldats allaient au feu «de si bonne grâce 1 » Ce pauvre général, enveloppé et culbuté en un clin d'œil par un ennemi imprévu, il ne réussit pas même à nous donner une idée un peu nette d'une bataille qui a duré moins d'une heure; en revanche, les euphémismes abondent sous sa plume pour excuser la panique de ses troupes ; il ne . peut se résoudre à dire la vérité qui afflige.' « Quel malheur. Monsieur, écrit-il à Choiseul dans le premier étourdissement de la défaite, quel malheur 1 et à quoi
peut-on se fier? Ardeur, bonne volonté, bonne disposi tion, j'ose le dire, étaient de notre côté; en une demiheure, les nmmBuvres du roi de Prusse ont fait plier cavalerie et infanterie ; tout s'est retiré sans fuir, mais sans jamais retourner la tète... L'infanterie, malgré ia déroute de la cavalerie, s'avançait de très-bonne grâce; elle marcha sans tirer un coup de fusil jusqu'à cin quante pas des ennemis, et dans le moment oii j'avais les plus grandes espérances les têtes tournèrent, on tira en l'air et on se retira. D faut convenir que la contenance des ennemis fut très-fière ; je n'y remarquai p le moindre ébranlement. Depuis ce moment, la ligne des Prussiens s'avança toujours en faisant feu et sans se rompre ; nos brigades de la gauche reculaient sans fuir, mais, excepté quelques instants oîi Ton trouvait moyen de les arrêter, l'inclination pour la retraite dominait et l'emportait. Je ne parle point de l'infanterie des cercles, je ne m'en souviens que pour m'afDiger du moment où j'ai eu le malheur delà joindre. .. L'artilerie et les équipages sont en sûreté, nos traîneurs rejoignent et j'apprends que de tous côtés les fuyards se rallient. Pendant la nuit, presque toute l'infanterie «'était dispersée. Nous commençons à nous ranimer, les propos reviennent sur le bon ton. Vous savez qu'avec les têtes françaises il y a de grandes ressources. Je me représente le tableau de la cour en apprenant cette triste nouvelle ; mon cœur en est pénétré. »
En regard de cette description adoucie, plaçons quelques lignes d'une crudité toute militaire que nous empruntons à la correspondance du comte de Saint- Germain avec Pâris-Duverney. Saint-Germain, habile fficier qui se lassa bientôt de servir sous de pareils
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ment garda un profond silence; le roi dit qu'il voulait être obéi, et « qu'il punirait quiconque oserait s'écarter de son devoir ».
Le lendemain, quinze conseillers de la Grand- Chambre remirent leur démission sur le bureau. Cent quatre-vingts membres du Parlement se démirent bientôt de leurs charges. Les murmures furent grands dans toute la ville.
Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les esprits au milieu d'une guerre funeste, dans le prodigieux dérangement des finances, qui rendait cette guerre plus dangereuse, et qui irritait l'animosité des mécontents; enfin parmi les épines des divisions semées de tous côtés entre les magistrats et le clergé, dans le bruit de toutes ces clameurs, il était très difficile de faire le bien, et il ne s'agissait presque plus que d'empêcher qu'on ne fit beaucoup de mal.
Voltaire.
Précis du siècle de Louis XV, publié par Maurice Fallex (librairie Armand Colin), p, 303.
L'ATTENTAT DE DAMIENS
Au milieu de toutes ces difficultés, un attentat criminel vint brusquement jeter le trouble et le désarroi. Le poignard d'un assassin, Robert-François Damiens, frappait Louis XV, le 5 janvier 1757, dans la cour de Versailles, en pn'sence de son fils et au milieu de ses gardes et des grands officiers de la couronne. Gomment l'événement s'accomplit, quelle en avait été la cause et comment il fut puni avec un luxe excessif de cruauté, ce n'est pas ce que nous voulons dire ici, car le récit en a été fait maintes fois et la gravure en a reproduit maints épisodes. Nous préférons citer quelques pages moins connues et qui montrent cette tentative criminelle sous un jour plus particulier et met mieux en valeur les conséquences qu'elle faillit avoir dans l'entourage du roi.
Depuis longtemps déjà on écrivait des lettres menaçantes; mais ces sortes de lettres sont ordinaires dans
pQtit détachement pour observer les mouvements du roi de Prusse, en sc^e que toute notre année était encore en marche et en colonnes lorsque toute la cavalerie prussienne a débouché en bataille sur notre tète, et que rinfanterie ennemie a paru sur la hauteur avec uoe nombreuse artillerie, à laquelle la nôtre, qui était dans le fond ou à mi-côte, n'a pu faire aucun mal... Je ne me consolerai jamais que des troupes du roi, que j'ai vuee penser si longtemps noblement et agir avec autant de vigueur et de courage, aient perdu si promptement leur réputation et soient devenues le mépris de TEurope. »
Le contre-coup de Rosbach ne frappa sur personne à .Ver5>ailles aussi rudement que sur Bernis. Ce galant abbô^ créature d'une favorite, n'était pas entièrement dépourvu des qualités qui auraient pu justifier son élévation. Supérieur à sa renommée et à ses origines politiques, d^un caractère plus honorable que sa fortune^ il avait des talents que n'expriment pas suffisamment es surnoms un peu lestes dont Ta gratifié Voltaire. Esprit sensé, conciliant, médiateur écouté dans les querelles du parlement et de TÉglise, honnête homme au fond, très-désireux de marcher d'accord avec l'opinion, il gouverna sans peine les affaires diplomatiques pendant la période des succès miUtaires ; mais il n'avait à aucun degré les vertus des temps difficiles. Bernis était né pour le genre fleuri en politique comme en Uttérature. Sa peur fut si forte qu'elle lui donna le courage de blesser le sentiment du roi et la vanité de la marquise : jeté hors de ses mesures, démentant les principes de toute sa vie, il osa déplaire, et se perdit en effet par cette audace. C*est ici que se marque la différence
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essentielle des deux correspondances. Dans les mois qui suivent la bataille, en novembre et décembre, le style officiel de Bemis consenre un semblant de fermeté; selon le mot de Soubiaei, il est sur le bon ton. Le ministre écrit dans sa dépéehe da 14 novembre : « Malgré cette disgrâce que le roi ressent en père de ses sujets et en fidèle allié, notre courage et notre constance ne feront que redoubler; Leurs Majestés impé^ riales nous en ont donné l'exemple, et nous sommes résolus de. le suivre. » L'impératarice ce avait prié le roi en grâce de ne savoir pas mauvais gré à M. de Soubise de l'affiaireidu 5 ; » Bernî& répond le 22 : « Le malheur arrivé, loin d'ébranler le courage du roi, n'aura, d'autre effet sur lui que de redoubler ses efforts pour lerépa*rer. Quant à M. de Soubise personnellement, l'intérêt que l'impératrice-reine a pris à son malheur lui servirait de justification auprès de Sa Majesté, si l'on pouvait en rejeter le blâme sur lui ; mais le roi est per-suadé qu'il a fait ce qu'il a pu dans cette occasion : aussi Sa ifajesté n'a rien diminué de son estime et de sa confiance en lui, et vous pouvez assurer l'impératrice-reine que ce sentiment, joint à la recommandation de Sa Majesté impériale, a déterminé le roi à continuer pour toujours à M. le prince de Soubise le commandement du corps de réserve de» la grande armée avec étatmajor.»
Que disait Bemis, aux mêmes dates, dans ses confidences à Choiseul ? Voici ses lettres particulières du 14 et du 22. novembre ; on peut comparer ce langage plaintif et abattu à la vigueur des dépêches officiellf^s qui partaient par le même courrier. « Jugez, mon cher comte, dans quel état nous sommes 1 Jugez de la situa-
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tien de notre amie et du déchaînement de Paris. Le public est injuste, mais il est comme cela ; il ne faut pas s'acharner contre le public. Il faudrait un gouvernement, et il n'y en a pas plus que par le passé. Les malheurs affligent et ne corrigent pas. J'en suis aux jérémiades auxquelles on est accoutumé et qui ne font plus de sensation. Sensible et, si j'ose le dire, sensé comme je suis, je meurs sur la roue, et mon martyre est inutile à l'État. On n'a vu dans la bataille perdue que le seul M. de Soubise ; notre amie lui a donné les plus fortes preuves d'amitié, et le roi aussi. J'ai trop bonne opinion de M. de Soubise pour craindre que ma franchise me brouille avec lui dans les conseils que je lui ai donnés de résigner le commandement : qui n'a plus qu'un moment à vivre n'a plus rien à dissimuler. Au reste, il m'a passé mille fois par la tête de planter là un champ de bataille oîi l'on se bat si mal ; mais l'honneur et la reconnaissance me font une loi d'y mourir ou le premier ou le dernier, ainsi que le sort l'ordonnera. Soyez sûr que j'ai toute ma tête, mais elle m'est fort inutile, puisqu'il n'y a plus de ministres ni de ministère. » — Le 29 novembre, le 13 décembre, Bernis redouble ses a jérémiades » et s'exalte dans son découragement. <( Le public ne s'accoutume point h la honte de cette bataille ; où en serions-nous aujourd'hui, si je n'avais pas fait rentrer le parlement ? Il faudrait mettre la clé sous la porte. Il faut trancher net et avertir nos alliés de faire la paix. Je n'épargne pas la vérité, et je suis toute la journée à la bouche du canon... On ne meurt pas de douleur, mon cher comte, puisque je ne suis pas mort depuis ces derniers événements. J'ai parlé avec la plus grande force à Dieu et à ses saints : j'excite un peu d'élé-
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vation dans le pouls, et puis la léthargie recommence ; on ouvre de grands yeux tristes, et tout est dit. Si je pouvais éviter le déshonneur qu'il y a de déserter le jour de la bataille, je m'enfermerais à mon abbaye. Le grand malheur, c'est que ce sont les hommes qui mènent les affaires, et nous n'avons ni généraux ni ministres. Je trouve cette phrase si bonne et si juste que je veux bien qu'on me comprenne dans la catégorie, si l'on veut^ Il me semble être le ministre des affaires étrangères des Limbes. Voyez, mon cher comte, si vous pouvez plus que moi exciter le principe de vie qui s'éteint chez nous ; pour moi, j'ai rué tous mes grands coups, et je vais prendre le parti d'être en apoplexie comme les autres sur le sentiment, sans cesser de faire mon devoir en bon citoyen et en honnête homme. Dieu veuille nous envoyer une volonté quelconque, ou quelqu'un qui ea ait pour nous I Je serai son valet de chambre, si l'on veut, et de bien bon cœur. »
TeUe est, dès ce moment, la véritable pensée de Bernis : sauver la France en faisant la paix, ou, si l'on s'obstine à la guerre, rompre avec ce parti de la démence en quittant le pouvoir. Son style ne changera pas plus que son opinion ; il est devenu un homme à idée fixe. Les motifs de cette résolution, il les trouve partout : l'armée et le gouvernement les lui fournissent à l'envi. Pendant un an jusqu'au jour où il disparaîtra de la scène en décembre 1758, nous le verrons, dans la détresse et la confusion de l'État, démontrer avec les preuves les plus fortes, avec l'énergie du désespoir, la . nécessité d'en finir ; mais ceux qui aiment la précision en ces matières feront sagement de contrôler les apparences officielles des dépêches par la sincérité de la cor-
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respondance privée. « Regarder ces lettres particulières, disait-il à Cheiseul, ^jomme la loi et les prophètes, car <î'est le vrai fond du 9ac, et prenez garde qu'on ne connaisse à Vienne "notre correspiMidaiice. » Eiîraniînoiis avec lui ee qu'il appelle « les •boiTCwrs' dtane décomposition totale ; » apprenais de «e -témein^pen suspect à . quel degré de ;déftillaifce militaire et potttiqae peuvrait tomber, entre tes -^maânsde certains ^bornâmes, les nations les plus -puissantes.
Ce n'était pas le nomtîre^qui faisait défaut à l'armée frawçaise de 1757 ; elle ^Hvait de c& 'c6té-là une supériorité marquée sur Fennemi. Un état manuscrit des forces militaires de la 'France, conservé à la bihlioth^iue Mazarine, porte à 230,600 honmiee le.total dcnos troapes de terre sur le pied de paix en 1782 : rinfantearie de ligne, formant 286 bataillons, 121 régiments, tant nationaux qu'étrangers, figure dans ce total pour 130,000 hommes, les 84 régiments de cavalerie pour 27,000 hommes, lamaison du roi compte lOjOOO hommes, les 100 bataillons de milice -représentent 52,000*hommes. En 1757, les deux tiers de ces forces, 130,000 'Français environ, passèrent le Rhin sous d'Estréeset Soubise, allant donner la main aux troupes de Tempire, de T Autriche, de la Suède et de la Russîe,'qui cernaient Frédéric ; celui-ci, avec 130,000 Prussiens, tenait tête à 400,000 coalisés, et l'événement a bien prouvé, contrairement au préjugé si populaire aujourd'hui, que le nombre ne décide pas toujours de la victoire, qu'à la guerre comme partout la qualité l'emporte sur la quantité. Les causes les plus actives de destruction, les pires fléaux qui puissent sévir sur une armée en campagne, désolaient nos troupes, et semblaient réunis pour éner-
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Ter et accabler le soldat. Première cause de faiblesse, on avait mal débuté. « On n'était pas prêt, » c'est Bernis ^ui le dit, et il s'était trouvé des hommes compétents pour affirmer qu'on Tétait ; « nous avons été forcés de commencer sans être préparés, les contrôleurs-généraux n'ont pas su nous dire qu'ils ne seraient pas en ^tat de fournir ; on s'est embarqué témérairement. » L'armée partit sans vivres, sans tentes, sans vêtements, a Elle est sur les dents, écrivait Bernis dès le mois d'octobre avant les désastres ; elle n'a ni subsistances, ni souliers ; la moitié n'est pas habillée, une partie de la cavalerie est sans bottes... Les troupes ont commis des maraudes exécrables et des actions iniques ; le principe de tout cela est l'excès de la misère dans laquelle se 5ont trouvés les officiers, qui envoyaient leurs soldats au pillage pour acheter d'eux le pain et la viande à meilleur marché, moyennant quoi vous sentez qu'il n'était plus question de compter sur eux pour retenir et punir les soldats, et vous voyez d'un coup d'œil les conséquences que cela entraîne par la facilité avec laquelle notre Dation se porte vite du commencement à l'excès de tout. )) Les lettres imprimées du comte de Saînt*Germain ne sont pas moins précises ni d'une vérité moins poignante. « La misère du soldat est si grande qu'elle fait saigner le cœur ; il passe ses jours dans un état abject et méprisé, il vit comme un chien enchaîné que l'on destine au combat... Cette guerre ne peut avoir qu'une fin malheureuse ; nos armées seront chassées avec des vessïes. » Qu'on se figure maintenant à la tête de ces soldats, qui volent pour subsister, des généraux « d'une avarice sordide, d'une âpreté insatiable, » qui pillent pour s'enrichir, exploitent la guerre comme une affaire
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et avilissent par leurs <( infamies » le commandement, compromis par leur insuffisance. L'armée s'était détruite par son désordre même, presque sans coup férir ; rhiver, les maladies, une bataille perdue, une retraite
- précipitée, l'achevèrent. Abandonnant 20,000 malades et la moitié de son artillerie, elle repassa le Rhin « dans un délabrement inexprimable , » que peint d'un trait ce mot du prince de Qermont , le vaincu de Crevelt : « Nous n'avons plus que le souffle d'une armée. »
On a tout dit sur l'incapacité des généraux de la guerre de Sept ans ; déjà en 1742, pendant la guerre de la succession d'Autriche, le maréchal de Noailles avait signalé au roi l'abaissement des vertus et des talents militaires dans la noblesse, et comme une diminution de l'âme héroïque de la France. Ce fut bien pis quinze ans plus tard, quand une politique d'étourdis jeta sur les champs de bataille ces générations abâtardies par les plaisirs de Paris et les intrigues de cour. Les lettres des Richelieu, des Clermont, des Soubise, ne réhabilitent en aucune façon ces tristes héros ; elles
• semblent partir de la même main, tant elles expriment des idées du même ordre, et trahissent des caractères de la même trempe. Verbeuses et plates, noyées dans les récriminations et les apologies , uniquement occupées du qu'en dira-t-on de Versailles, pas une conception un peu militaire ne s'y fait jour, pas un élan du cœur ou de l'esprit ne vient animer et relever ce bavardage monotone ; un rien déconcerte, agite à l'aventure les pauvres têtes de nos généraux grands seigneurs ; la moindre difficulté les met aux champs, ils n'ont de verve que pour se plaindre et accuser les autres ; le temps se passe en explications, en atermoiements ; ils soupirent
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tous après la fin de la campagne, atteints de la nostalgie de leurs quartiers d'hiver. Bernis, qui avait cependant quelques bonnes raisons pour excuser la médîoCrité en faveur, ne peut retenir son indignation et son dégoût. (( Tous nos généraux demandent à revenir, Ce sont les petites-maisons ouvertes. Dieu nous présefVe des têtes légères dans le maniement des grandes affaires, et Dieu préserve les conseils des rois des petits esprits qui ne sentent pas la disproportion qu'il y a entre leur rétrécissement et Tétude des grands objets I Nous sommes, mon cher comte, dans une vraie pétaudière. » L'invariable bulletin des « reculades » et des déroutes le fait bondir. « En vérité, notre haut militaire est incroyable 1... Mon Dieu, que nous avons de plats généraux 1 mon Dieu, que notre nation est aplatie ! Et qu'on fait peu d'attention à la décadence du courage et de l'honneur en France î » Des généraux, le mal avait gagné les rangs secondaires et descendait jusqu'aux derniers degrés du commandement. Bernis, Saint-Germain, BeUisle, d'accord en cela comme en tout, reprochent à l'officier sa paresse et son ignorance. « Il ne sait rien et ne s'applique à rien. Dans cent régiments, on ne trouverait pas six bons lieutenants-colonels. Nous ne savons plus faire la guerre, nulle nation n'est moins militaire que la nôtre, il n'y en a pas une qui ait moins travaillé sur la tactique. Nous n'avons pas même une bonne carte des posges. On dirait que chez nous tout est en démence... .Nos officiers ne valent rien, ils sont indignes de servir. Tous soupirent après le repos, Toisiveté et l'argent. Il feut refondre le militaire pour en tirer parti. » Les bons sujets, épars dans cette décadence, opprimés sous le privilège, végètent ou quittent l'armée. « Nos meilleurs
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officiers, n'ayant point de protection à la cour et voyant qu'il n'y a aucun avancement pour eux à espérer, ne peuvent supporter d'être commandés par des blancsbecs... Ciomment de jeunes colonels, la plupart avec des mœurs de grisette, rappelleront-ils dans le militaire les sentiments d'honneur et de fermeté qui font la force des années ? Ignorance, frivolité, n^iigence, pusillanimité, sont substituées Bux>vertus mâles et héroïques. Il y a ici un dégoût qui ne se peut reodre. Il iÎNit oindre la cloche. »
Autre fait significatif, qui donne à ce tableau une couleur moderne : la fermentation politique, si ardente à Paris, avait envahi les camps. Attaquée par toutes les contagions à la fois, l'armée, cette îmagefîdMe du pays, reproduisait avec la licence des meeurs la dijBtsorde de l'esprit public. Les cabales de l'intérieur s'agitaient sous le drapeau : on fi^ondait le gouvernement qu'on servait si mal , on blâmait tout haut une guerre qu'on était chargé de conduire, on se vengeait d'avoir été battu en faisant de l'opposition. Nos généraux de cour, humiliés de la tutelle que leur impose la cour, accablés de plans tout faits, de combinaisons décidées en conseil des ministres, se révoltent contre leurs mentors. « Voas m'avouerez. Monsieur, écrit Richelieu en décembre 1757, que le carafon de neige dans lequel je suis à la glace n'est pas un état favorable pour me faire admirer l'effort du génie politique qui m'y a conduit. Les bureaux gouvernent et les bureaux perdront la France. . . » Attentif à cette anarchie qui nous épuise, Frédéric remplit Paris et l'armée de ses espions ; on sent sa main dans nos fautes et nos embarras au dedans comme au dçhors. Les soupçons de trahison se répandent ; Choiseui à
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Vienne, Bernis à Versailles, l'avocat Barbier à Paris, les accueillent également. « Je ne doute pas, écrit Choiseul, que le roi de Prusse ne soit informé très-exactement des différents sentiments de nos généraux et des ordres qu'ils reçoivent ; ce sont ces connaissances qui engagent ce prince à remuer avec succès 24,000 hommes vis-à-vis de plus de 120,000 de nos troupes. » Bernis lui répond : « Tout sert ici le roi de Prusse, et tout y trahit le roi. Nos généraux les plus huppés sont intérieurement ennemis de la besogne, ils rient dans leubarbe de la déconfiture qu'ils ont occasionnée. Notre armée est pleine de divisions, de tracasseries, de mauvaise volonté et de dégoût. » Ces mêmes bruits couraient dans les rues de Paris, et Barbier les note dans sa chronique après la journée de Crevelt, en juin 1758. « On soupçonne que nous avons été trahis par quelques officiers-généraux, parmi lesquels il y a de la fermentalion et bien des mécontents du gouvernement. L'armée est divisée en partis, ce qui est la suite de Tindépenâance qui a gagné depuis un temps tous les esprits dans ce pays-ci. » Voilà ce qu'avaient fait de l'armée française, de ses traditions, de sa discipline et de sa gloire, l3 politique des petits cabinets, la nullité d'un roi, la toute-puissance d'une femme, cinquante ans après Louis XrV.
Bernis eut le mérite, dans le trouble général, de voir nettement que la politique, qui avait gâté les affaires, était aussi ce qui empêchait de les rétablir. Son découi^agement venait de sa clairvoyance au moins autant que de sa faiblesse. A côté de lui, le maréchal de Bellisle, se ïoidigsant contre les obstacles, préparait la revanche avec un zèle digne d'un meilleur succès : il réformait
amie, mais qu'il devait faire cesser le scandale en ne vivant plus avec elle dans la familiarité. Elle ne m'aima pas sans doute davantage de penser ainsi, mais elle ne put s'empêcher de m'estimer beaucoup plus.
Il est remarquable que le Roi, qui m'appelait dès que je paraissais dans sa chambre, et qui affectait de me parler tout bas sur sa famille, sur ses affaires et sur ses chagrins, ne m'ait jamais prononcé le nom de la marquise. Il m'avait souvent répété, en me parlant de M™^ Infante : « Elle a de la confiance en vous; elle a raison, car vous êtes bien honnête homme. > C'est peut-être cette idée de probité qui fît craindre au Roi que, s'il mè demandait la vérité sur des choses qui intéressaient son cœur, je n'eusse le courage de la lui dire. M™® la comtesse de Toulouse, qui avait de l'amitié pour moi, fut chargée, me dit-elle, de la part de la famille royale, quand le Roi fut hors de danger, de m'engager à conseiller à la marquise de se retirer, ajoutant que cette retraite ne diminuerait rien de la confiance et de l'amitié du Roi, lui assurerait la protection de M. le Dauphin dans tous les tçmps, et la couvrirait de gloire aux yeux de l'Europe. Je répondis à cette princesse que si je n'étais qu'un particulier ami de M™« de Pompadour, je me chargerais volontiers de la commission, et que j'avais assez bonne opinion d'elle pour être sûr que cette commission serait bien reçue; mais que j'étais ministre du Roi, et que je ne pourrais, sans connaître les intentions de Sa Majesté, donner un pareil conseil à une personne qui lui était chère , et qui de plus était dépositaire de tous les secrets de l'État. Cette réponse satisfit ; elle était, en effet, pleine de raison et de justesse.
Au bout de onze jours, le Roi écrivit à M"»« de Pompadour. Les intrigues et les intrigants furent déconcertés; chacun chercha à faire sa paix avec la marquise, qui, depuis cette époque, prit un plus grand ascendant et s'ingéra plus avant qu'elle ne l'avait fait encore dans les affaires de l'État. L'amitié courageuse
que je lui avais marquée fut sans récompense. Elle me dit un jour que j'étais bien fin puisque j'avais trouvé le secret, en lui donnant les marques les moins équivoques d'attachement , d'enchanter la famille royale. Cette réflexion, toute d'aigreur, de jalousie et d'inquiétude, me remplit d'indignation. Je lui répondis que cela prouvait que plus On était honnête' homme, plus on était sûr de plaire à la famille royale. Elle sentit son injustice, et chercha à la réparer.
Avant de finir ce chapitre si triste, je veux, pour l'égayer, raconter ce qui se passa un soir dans la chambre du Roi. Trois jours après son assassinat, tous les courtisans entraient au bouillon que prenait Sa Majesté; j'entrai avec la foule. Le Père Desmarets, confesseur du Roi , m'aperçut comme je fendais la presse pour m'approcher du lit du Roi : t Venez, me dit-il, je vais vous indiquer une place, où, quoique derrière tout le monde, dès qu'on ouvrira le rideau, vous serez aperçu de Sa Majesté. > Cela me parut impossible ; il insista, et je me laissai placer. Effectivement je me trouvai à l'ouverture du rideau du Roi, qui m'appela sur-le-champ : d'où je conclus que son confesseur connaissait très bien les règles de l'optique.
Au reste, je déterminai M"^« de Pompadour à faire entrer M. le Dauphin dans le conseil d'État : ce prince n'ignora pas qu'il m'en avait l'obligation.
Le cardinal de Bernis.
Mémoires, publiés par Frédéric Masson (Société d'éditions littéraires et artistiques, librairie P. Ollendorff), t. I, p. 35L
Trois ans après, Tattention publique fut attirée sur l'institut des Jésuites par un procès fameux qui les mit en assez mauvaise
veraement « des petits esprits et des têtes étroites, » dont il était inBmbre lui-même, mais un membre contrit et repentant, loin de se ranimer dans son chef, de s'éclairer par l'expérience, de prendre la consistance, l'unité, l'esprit de suite et de décision que les événements exigeaient de lui, s'enfonçait dans sa routine indolente,, dans son désordre incurable, et, seton l'expression de; ces correspondances, « semblait vouloir périr en laissant tout aller sous soi. » L'adversité frappe sur la France à coups redoublés : nos flottes et notre commerce sont détruits en même temps que nos armées sont en âéi*oute ; les Anglais descendent à Saint-Malo et à.Rochjefort au moment où les Prussiens passent le RMn ; Louisbourg tombe quelques mois après, le Canada est perdu, la chute du crédit met le trésor à sec, — comme l'écrivait madame Du Deffand au président Hénault, « la France est madame Job. » Que fait le gouvernement dans la crise politique, militaire et financière oîi ses fautes l'ont précipité ? Menacé d'une invasion, d'une banqueroute et d'une révolte, par quelles mesures essaie-t-il de conjurer tous ces dangers ? C'est ce que nous apprend une lettre de Bernis à la date du 6 juin 1 7S8. « Mon cher comte, cette lettre est bien pour vous seul, et vous devez la brûler. Nous touchons au dernier période dç la décadence. La tête tourne à Montmartel et au contrôleur général. Ils ne trouvent plus un écu. La honte de notre armée est au comble. Les ennemis ont passé le Rhin à Émeric, à six lieues de M. le comte de Clermont, et ont construit un pont sans qu'on s'en soit douté... Vous verrez par mon dernier mémoire lu au conseil si j'ai dissimulé la vérité. J'ai cassé toutes les vitres, j'ai dit les choses les plus fortes; qu'est-ce (jufi
avait envoyé des marchandises en France sur cinq vaisseaux.
Mais malheureusement ces cinq vaisseaux ont été pris par les Anglais; le père de Sacy, n'ayant. point de fonds, n'a point accepté les lettres de change qui ont été pro testées.
On a agi contre les négociants de Marseille, de qui cela a occasionné une banqueroute entière qui intéresse bien des personnes; on a écrit au général des jésuites à Rome. Enfin, faute de satisfaction, les créanciers se sont unis, et ont fait assigner en la Grand'- Chambre, non seulement toutes les parties principales, mais toute la société des jésuites en général, pour être condamnées solidairement à rembourser les sommes qui vont à plus de deux millions.
Les jésuites ont reconnu * la Grand'Chambre, et y ont obtenu, par défaut, un arrêt d'appointement ''^, auquel les créanciers ont formé opposition; sur cet incident on a fait des mémoires respectifs, et on a plaidé pendant plusieurs audiences, d'autant que, dans les mémoires contre les jésuites, on a rapporté les dispositions des statuts des jésuites, qui prouvent la supériorité et la puissance despotique du général qui est à Rome sur toutes les maisons de jésuites dans l'Europe et sur chaque jésuite en particulier.
Comme l'on prévoyait que la quantité des parties et des avocats pourrait donner lieu à un appointement, et que l'affaire une fois appointée ne serait jugée au fond, de très longtemps, surtout par le crédit, à l'audience du lundi 6 de ce mois, les avocats des sieurs Gazot et autres se sont désistés de leur opposition et en ont expliqué les motifs, pour simplifier l'affaire, ce qui a occasionné un applaudissement général du public par des battements de mains, attendu que la Grand'- Chambre était pleine à n'y pas entrer.
Choisi
2. tt Règlement en justice sur une aJÎairo avant que de la juger au fond. » {Dict. Acad. fr., 169'i.)
Du mardi 7, à l'audience, M. Gerbier, qui est le premier plaidant * du Palais, qui plaide pour les sieurs de Lioncy contre les jésuites, a établi leurs droits, et, en mém,e temps, a critiqué adroitement et avec éloquence, au nom de tous les défenseurs, les applaudissements publics des jours précédents, en disant qu'ils étaient réservés pour les spectacles, et qu'on devait attendre avec respect et modération les oracles de la justice, ce qui a imposé silence à tous les auditeurs.
La Cour a été ensuite aux opinions pendant plus d'une heure, et l'arrêt qui a ordonné la plaidoirie de la cause a été suivi d'un applaudissement général, ce qui prouve bien l'animosité du public contre ces révérends pères.
On compte que cette affaire sera plaidée incessamment, d'autant plus que tous les matériaux sont prêts. On prononcera difficilement la solidarité; mais cette affaire pourra donner lieu à quelque règlement. Les jésuites ont à présent plusieurs établissements à la Martinique, qu'ils augmenteront toujours, ce qui empêchera l'émulation et le commerce de plusieurs particuliers; d'ailleurs, les profits considérables qu'ils en retireraient passeraient en pays étranger, entre les mains du général à Rome, comme maître absolu de tous les biens des maisons de la société, ce qui est contraire à la police du gouvernement
La grande cause des jésuites contre les sieurs de Lyoncy, négociants de Bordeaux, s'est déjà plaidée au fond, lundi et mardi, 13 et 14, et doit se continuer lundi 20 en la Grand'Chambre, toujours avec un grand concours.
Du vendredi 17 avril, assemblées des Chambres pour la réception d'un conseiller, M. l'abbé Chauvehn a dénoncé les statuts des jésuites dont il est parlé dans la cause, comme contenant des clauses très singulières dans l'ordre public dont la Cour devrait prendre con-
Avocat
naissance; un conseiller de Grand'Chambre a voulu dire qu'ayant à juger cette affaire, ils jugeraient aussi sur les statuts, mais un conseiller des • Enquêtes a répondu qu'ils ne la jugeraient peut-être pas; qu'en tout cas la Grand'Chambre jugerait la cause, et eux les personnes.
Arrêt qui a ordonné que les jésuites remettraient leurs statuts au greffe de la Cour pour lui en être rendu compte par les gens du Roi.
Du mardi 21, assemblée. Messieurs les gens du Roi ont dit qiie les jésuites, en obtempérant à l'arrêt du vendredi 17 qui leur avait été signifié le jour même, avaient apporté le samedi 18 au greffe de la Cour leurs statuts, en deux volumes in-folio, dont ils prendraient communication et rendraient compte à la Cour le 2 juin prochain
Il paraît depuis quelques jours dans le grand procès des jésuites avec les sieurs de Lioncy, négociants, ou plutôt leurs créanciers, dont la plaidoirie continuera lundi 27 de ce mois et probablement ne sera pas jugé avant les fêtes de la Pentecôte, un gros mémoire in-4<^ contre les jésuites, en forme de consultation, signé de 12 avocats, et singulièrement de M. de Lalourcé, qui fait beaucoup de bruit et est très recherché; on y prouve que le père de La Valette, principal acteur dans cette affaire, supérieur général d'une maison de missionnaires établie à la Martinique, y a fait un commerce immense pour le compte de la société en général, sous les ordres du général qui est à Rome, pour établir une condamnation solidaire contre tous les jésuites du royaume de France. Il s'agit d'une somme de deux millions environ de lettres de change, acceptées par les sieurs de Lioncy à qui on n'a pas remis les fonds à la vérité par un accidetit arrivé, il y a trois ou quatre ans, de deux vaisseaux chargés de deux millions de marchandises pour la France, pris sur mer par les Anglais, avant la déclaration de guerre, ce qui a causé la banqueroute des Lioncy. Le premier objet du
roi ; TAutriche, en ce mois de décembre 1757, avait eu sa journée de Rosbach à Lissa. Bemis trouva Louis XY inébranlable . sur l'alliance, prêt k tout risquer plutôt que de la rompre, sans éloignement d'ailleurs pour la paix, à la condition que Fimpératrice y consentît. Autorisé, sous cette réserve, Bernîs informa rambassadeur et lui développa ses raisons, aussi nombreuses que solides, dans les dépêches du mois de janvier 1 758. « Nous avons affaire à un prince qui joint à tous ses talents militaires les ressourcesd'uneadministration éclairée, d'une décision prompte, et tous les moyens que la vigilance, l'adresse, la ruse et la connaissance profonde des hommes et des cabinets lui fournissent. Ce n'est que par des moyens égaux qu'on peut espérer d'en venir à bout. Le courage qui fait désirer à l'impératrice d'essayer encore dansla campagjae prochaine de vaincre son ennemi n'estil point aveugle? qu'a-t-elle à espérer de plus cette année que l'année passée? Ce sont les hommes qui mènent les affaires. Le roi de Prusse sera toujours le même, et les ministres «t les généraux qui lui sont opposés lui seront toujours également inférieurs. »
L'Autriche répugnait à la paix : les avantages de l'alliance la dédommageaient amplement des pertes de la guerre. EUe sentait bien que le gouvernement français^ même sous Louis XV, ne serait pas toujours disposée sacrifier ses armées, sa marine, ses colonies et ses finances aux desseins ambitieux de la cour de \ienne, et que ce prodige d'aberration politique ne se renouvellerait pas de longtemps. Elle répondit aux propositions de Bernîs par une promesse de consentir à la paix, si la prochaine campagne n'était pas plus heureuse, se réservant de contreminer et de détruire l'homme suspect qui était
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resté trop boii' Français pour se montrer bon Autrichien. Une explication eut lieu le 28 février 1758 entre Bemis et le comte de Kaunitz : celui-ci, usant d'une exagération calculée, feignit de croire à l'hostilité du ministre, déplora la rupture imminente d'une alliance réputée si solide, et se plaignit ouvertement de l'abandon oîi la France menaçait de laisser ses amis ; en même temps il es&eiyait de regagner par des flatteries le cœur de l'abbé^ dont on savait la faiblesse, a Notre bonne étoile nous avait donné en vous, Monsieur l'abbé-comte, un ministre fait pour les temps dans lesquels la Providence lui a confié la direction des affaires, éclairé, capable de voir dans le grand, au-dessus des anciens lieux communs et préjugés, et sachant apprécier les choses ni plus ni moins qu'elles ne valent; en un mot, tel qu'il nous le fallait. » A ces manèges d'une fausse bonhomie, Bemis n'opposa qu'un aveu plein de sincérité qu'il appelle sa confession générale. Il y reprenait en détail les raisons contenues dans ses dépêches à Choiseul, insistait avec intention sur Içs embarras financiers de la France, point délicat et particulièrement sensible à l'Autriche, qui ne se soutenait que par nos subsides. « Je trahirais le roi, l'Etat et nos alliés, si je parlais un langage plus obscur et plus équivoque. » Un commentaire, écrit pour Choiseul, accompagnait cette dépêche; le ministre y fait preuve d'un intelligence politique supérieure à celle qu'on lui attribue généralement. « La cour de Vienne, qui avait une si grande idée des ressources de la France, doit être bien- étonnée de la voir si vite abattue ; mais il ^st presque aussi aisé, avec de meilleurs principes, de remettre la France sur le bon pied qu'il est facile d'y introduire et d'y entretenir le désordre et la confusion.
Chambres. La Cour a fait entrer les gens du Roi sur les onze heures et demie, et leur a dit, c'esl-à-dire le premier président, qu'elle avait nommé des commissaires pour dresser un procès-verbal de la lettre de cachet, apparemment pour la décharge du greffe ; que le procès-verbal dressé, les gens du Roi eussent à en prendre communication, pour prendre sur icelui des conclusions qu'ils apporteraient aux Chambres, à cinq heures du soir; que la présente assemblée a été continuée.
Dans l'intervalle, c'est-à-dire à la fin de l'assemblée du matin, un particulier (on ne sait pas dans le public de qui cela vient) a envoyé aux Chambres un exemplaire double des statuts des jésuites, de la môme forme, en deux volumes, môme impression, môme édition, môme date, et en tout conforme aux deux volumes remis par les jésuites au greffe de la Cour le 18 avril.
A l'assemblée de l'après-midi, cinq heures, les gens du Roi sont venus apporter leurs conclusions tendant à ce que le Parlement ne peut pas se dispenser d'obéir aux ordres du Roi.
Eux retirés, le Parlement a envoyé chercher le procureur du Roi seul; mais les avocats généraux ont voulu l'accompagner, et on a consenti qu'ils entreraient.
Alors on a déclaré aux gens du Roi que le Parlement avait entre les mains un double des statuts des jésuites. Le Parlement a nommé six commissaires et ordonné que, conjointement et en présence des gens du Roi, il serait fait par les six commissaires un procèsverbal de collation des deux exemplaires, à l'effet de quoi on a constaté non seulement la môme forme et la môme édition, mais on a rapporté les premiers et derniers mots de chaque page pour constater qu'ils étaient semblables en tout.
Les gens du Roi retirés, arrêt qui a ordonné que le premier président et les gens du Roi se transporte-
raient à Marly, dimanche matin, 31 mai, pour reporter au Roi les deux tomes des statuts des jésuites, remis par eux au grefle de la Cour, le samedi 18 avril dernier, et en même temps que l'autre exemplaire desdits statuts, ensemble le procès-verbal de collation, serait représenté aux Chambres assemblées, le mardi 2 juin, pour y être statué ce que de raison.
Cette affaire est conduite en rè^le; mais elle est, et peut avoir des suites. On s'est bien douté que le Roi, en demandant les statuts, les voulait garder pour faire échouer le projet de l'assemblée du mardi 2 juin; mais un ange ou quelque âme charitable a substitué à la place un pareil exemplaire pour mettre le Parlement en état, après avoir obéi au Roi, de suivre le plan de ses opérations, par rapport à ces statuts, et rendre par là la lettre de cachet inutile.
Mais il s'agit de savoir comment le ministère prendra ce qui s'est passé et l'arrêté du 30 mai.
Du dimanche 31 mai, le premier président, deux présidents à mortier et les quatre gens du Roi se sont transportés à Marly : on leur avait préparé une pièce pour attendre. Ils ont su qu'il y avait eu quelque altercation entre M. le chancelier et les ministres, au sujet de l'affaire des jésuites ; quelques-uns même des ministres sont venus causer avec eux, comme pour leur insinuer apparemment que le Parlement ne ferait rien à cet égard. Ces messieurs ont répondu à ces ministres qu'ils ne savaient pas le parti que le Roi prendrait à ce sujet; mais que, pour le Parlement, il n'abandonnerait pas de vue des statuts qui étaient contre les règles, le droit public, l'intérêt de l'État et les canons.
Le Roi est entré dans son Conseil pendant que ces messieurs attendaient, ensuite on les a fait entrer et ils ont été bien reçus. Le Roi, à qui M. le procureur général a remis les statuts en question, a dit qu'il ferait examiner incessamment dans un Conseil les statuts des jésuites, et que Sa Majesté comptait que
son Parlement ne statuerait rien à cet égard, jusqu'à ce que le Roi leur eût fait connaître ses intentions. Après quoi, ils se sont retirés...
Cet enregistrement n'a point empêché la Cour de faire une bonne besogne, non pas sur les statuts, mais sur le rapport de quelques conseillers, dans le mois de juillet, et sur Touvrage des commissaires de la Cour, par rapport à l'établissement des jésuites en France, et surtout à leur doctrine meurtrière et attentatoire à la sûreté du souverain répandue dans nombre de livres imprimés de l'aveu et approbation de ladite Société, sur quoi la Cour a rendu le même jour, 6 août, deux arrêts foudroyants contre les jésuites, tendant à détruire leur existence.
Du 6 août, premier arrêt. La Cour a ordonné que plus de vingt-quatre livres et ouvrages faits par des jésuites, imprimés depuis 1590, tous énoncés dans l'arrêt, seront lacérés et brûlés par le bourreau, comme séditieux, destructeurs de la morale chrétienne, enseignant une doctrine meurtrière et abominable, non seulement contre la sûreté et la vie des citoyens, mais même contre celle des personnes sacrées des souverains; enjoint à tous ceux qui en ont des exemplaires, etc.
En second lieu, pour statuer définitivement sur ce qui résulte desdits livres et de la vérification faite sur iceux, au sujet de l'enseignement constant et non interrompu de ladite doctrine, dans ladite Société des soi-disant jésuites.
La Cour, avant de statuer sur l'appel comme d'abus, interjeté ce jourd'hui, par le procureur général du Roi, de la bulle Regimini^y et de tous actes concernant ladite Société, défend par provision ;
A tous sujets du Roi, d'entrer dans ladite Société à titre de probation, noviciat ou autrement, et à toutes les maisons de jésuites d'en recevoir;
Dans laquelle il s'agit de rétablissement dos jésuites
A toutes personnes de ladite Société de continuer des leçons publiques dô théologie, philosophie ou humanités dans leurs collèges ou séminaires, sous peine de saisie du temporel, et ce, à compter du l®"" octobre prochain, dans Paris, et dans les villes du ressort où il y aurait d'autres écoles et collèges que ceux de la Société, et 1®^' avril prochain dans les villes où il n'y aurait point d'autres collèges ;
Défend à tous les sujets du Roi de fréquenter, après l'expiration desdits délais, les écoles, pensions, séminaires, missions dites de foi des jésuites;
Enjoint à tous étudiants, pensionnaires et novices de vider les maisons, séminaires et collèges dans les délais marqués, et à tous pères, et mères, tuteurs, curateurs chargés de l'éducation desdits étudiants, de les en retirer comme de bons et fidèles sujets du Roi, zélés pour sa conservation; leur défend pareillement d'envoyer leurs enfants étudier dans les collèges de ladite Société hors du ressort de la Cour, même du royaume, le tout à peine d'être réputés fauteurs de ladite doctrine impie, sacrilège, homicide, attentatoire à la sûreté de la personne des rQis, et comme tels, poursuivis selon la rigueur des ordonnances.
Et quant aux étudiants, déclare ceux qui auront fréquenté lesdits collèges, séminaires, après lesdits délais, en quelque lieu que ce puisse être, incapables de prendre aucuns degrés dans les universités ou de posséder aucunes charges ou offices.
Voulant pourvoir à l'éducation de la jeunesse, ordonne, que dans trois mois, les maires et échevins des villes, les officiers des bailliages et les universités, dans les villes où il n'y a point d'autres collèges, enverront des mémoires à M. le procureur général, sur ce qui est à faire de convenable à ce sujet, pour ordonner par la Cour ce qu'il appartiendra, le vendredi 8 janvier 1762.
Fait défense à tous les sujets du Roi de s'assembler avec les prêtres, écoliers et autres de ladite Société,
On déteste la cour de Vienne, parce qu'on la regarde comme la sangsue de l'État. La nation est énervée parle luxe, gâtée par la faiblesse du gouvernement, dégoûtée même de la licence dans laquelle on la laisse vivre. Si les choses en viennent à une certaine extrémité, soyez sûr, mon cher comte, que vos amis seront culbutés et déchirés. » Sa santé ne résista pas à cette vie d'angoisses, tout défaillit à la fois dans le malheureux abbé : ce « res^ plendissant visage, » qui avait fait sa première gloire, perdit ses grâces et son éclat, « J'ai des coliques d'estomac, des obstructions au foie et des étourdîssements continuels. Il y a dix mois que je ne dors plus. Mon visage est comme celui d'un lépreux, parce que la bile s'est portée à la peau. » Pour le coup, notre épicurien n'y tint plus ; les derniers scrupules qui l'arrêtaient s'évanouirent. Maudissant les grandeurs dont il était le prisonnier et la victime, il résolut de reconquérir à tout prix son repos, sa liberté, sa bonne mine et sa belle humeur.
Choiseul pouvait le sauver en prenant sa place. Dès le 1" août, Bernid le supplie de l'accepter, et nous présente cet exemple rare d'un ministre disant à son subordonné : voici mon portefeuille, vous en êtes plus digne que moi. Tel est, en effet, Texact résumé des lettres qu'il lui écrit pour vaincre un semblant de résistance. « Vous avez du nerf, et vous en donnerez plus que moi. Voire caractère s'affecte moins, vous tenez plus ferme contre les orages. Vous seriez plus propre que moi aux affaires étrangères ; vous auriez plus de moyens pour faire frapper de grands coups par notre amie. Je vous parle comme je pense, répondez de même et franchement. » En attendant la réponse, il se tourne vers madame de
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Pompadour et s'efforce de la gagner à Tidée de ce changement. « 11 ne tient qu'à vous, Madame, que M. le duc de Choiseul ait ici une place. Il mettra une activité dans la guerre qui n'y est pas ; il en mettra dans la marine et dans la finance. Vous me ferez vivre trente ans de plus; je ne sécherai plus sur pied. Vous aurez deux amis unis auprès de vous et l'ami intime de M. de Soubise. Vous ferez le bonheur des trois, et le roi en sera mieux servi. En un mot, M. le duc de Choiseul a un grand avantage sur moi, c'est de connaître la cour impériale, et c'est elle seule qui m'embarrasse. J'ai la tête frappée de notre état, et j'ai besoin du secours du duc de Choiseul pour nous en tirer. »
Madame de Pompadour hésite; Louis XV voit de mauvais œil cette intrigue, et entend maintenir Choiseul au poste important qu'il occupe; Bernis, revenant à la charge, accable de mémoires pathétiques et d'observations suppUantes le roi et madame de Pompadour. Ingénieux à se rendre impossible, il étale ses infirmités, il fait valoir son insuffisance, s'excuse de ses ambitions passées comme d'une faute involontaire, et pousse jusqu'aux dernières limites de l'humilité et de Tabaîsse- Daent la passion de n'être plus ministre. On jugera de son style mortifié par l'extrait suivant, qui est du 4 octobre 1758. « Je vous envoie, Madame, le mémoire que .vous m'avez demandé pour le roi. Vous pouvez le regarder comme mon testament ; il n'y a pas un mot que je 'ne pense. On me connaîtra quelque jour, et on me rendra justice. Jamais homme n'a été plus attaché au roi et à l'État que je le suis. J'ai fait trop vite une grande fortine, voilà mon malheur. Vous savez combien de temps vous m'avez persécuté pour sortir de mon obscurité. Ce
n'est pas ma faute si je suis arrivé aux honneurs. Je ne désire que le bonheur du roi et la gloire de la nation, mourir au bout de cela ou vivre tranquille avec mes dindons. Voilà tons mes vœux, mais réellement je n'en puis plus. » Deux jours après, nouvelles plaintes, nouvelles instances ; on attendait pour lui en ce momentlà le chapeau de cardinal, il offre d'y renoncer; il dépêchera, s'il le faut, un courrier à Rome pour arrêter le chapeau, ou donnera sa parole au roi de ne pas Taccepter. « Je vous avertis, Madame, et je vous prie d'avertir le roi que je ne puis plus lui répondre de mon travail. J'ai des coliques d'estomac afl&reuses ; j'ai la «tète perpétuellement ébranlée et obscurcie. 11 y a un an que je souffre le martyre. Que le roi prenne un parti; je n'ai plus la force, ni la santé, ni le courage de soutenir le poids des affaires. Je vois où nous allons, je ne veux pas me déshonorer. » Ce même jour, 6 octobre, il priaitmadame de Pompadour de remettre au roi un longue lettre qui contenait sa démission, et rassemblait pour une tentative suprême les moyens déjà connus de cette singulière cause, plaidée avec une si étrange éloquence, et bien digne de figurer à titre d'exception dans l'histoire des ambitions politiques. Nous en détacherons quelques passages. « Le bien de vos affaires, sire, m'occupe uniquement, j 'oserais même dire qu'il m'affecte trop. J'ai l'esprit frappé des suites de cette guerre. Le manque de parole pour les engagements pris et les subsides promis m'a déshonoré et décrédité, j'en ai le cœur flétri. Avec de l'honneur, sire, il est impossible à un geutilhonmie de vivre dans cette situation : mon esprit -se trouble, souvent même je suis incapable du moindre travail ; je patrse mes nuits dans des souffrances et des agitations
DÉCOURAGEMENT DE BERNIS. t63
luxquelles il m'est impossible de résister plus longemps. J'ai le foie attaqué, je suis menacé tous les jours l'uâe colique hépathique. .. Les qualités du duc de Choileul lui donnent des titres particuliers à la confiance de ^otre Majesté : il est militaire en même temps qu'il est [)olitique, il peut donner des plans à la guerre ou rectiîer ceux qui sont proposés. Yos affaires ont besoin d'activité, de nerf, de résolution. Les pierres mêmes s'élèi^ent contre l'administration de la marine. . . Questionnez vos ministres et décidez promptement, car la chandelle brûle par tous les bouts. »
Le 9 octobre, Louis XY fit une réponse qu'on a recueillie avec les lettres de Bernis ; il s'y explique, non sans fermeté, sur le système pacifique de l'abbé et sur sa démission. « Je suis fâché, Monsieur l'abbé-comte, que les affaires dont je vous charge affectent votre santé au point de ne pouvoir plus soutenir le poids du travail. Certainement persoune ne désire plus la paix que moi, mais je veux une paix solide et point déshonorante ; j'y sacrifie de bon cœur tous mes intérêts, mais non ceux de mes alliés. Travaillez en conséquence de ce que je vous dis, mais ne précipitons rien pour ne pas achever de tout perdre en abandonnant nos alliés si vilainelueut. C'est à la paix qu'il faudra faire des retranchements sur toutes les sortes de dépenses, et principalement aux déprédations de la marine et de la guerre, ce qui est impossible au milieu d'une guerre comme celle-ci. Contentons-nous de diminuer les abus sans aller tout bouleverser, comme cela sera nécessaire à la paix. Je consens à regret que vous remettiez les affaires étrangères entre les mains du duc deChoiseul, que je
pense être le seul en ce .moment qui y soit propre, ne
voulant absolument pas changer le système que j'ai adopté, ni même qu'on m'en parle. Écrivez-lui que j'ai accepté votre proposition, qu'il en prévienne l'impératrice, et qu'il voie avec cette princesse les personnes qui lui seraient les plus agréables pour le remplacer soit dans le premier, soit dans le second ordre; cela doit plaire à l'impératrice et la convaincre de mes sentiments, qu'elle a fait naître si heureusement. » Bernis se hâta d'envoyer à fhoiseul, avec une copie de cette lettre du roi, des lettres de rappel qu'on trouvera dans la correspondance diplomatique. Il lui écrivait plus femilièrement pour l'engager à presser son retour : « Je suis excédé de la platitude de notre temps. Je vous attends comme le mesçie... Mon caractère me porte tout naturellement à vivre tranquille; je suis parvenu à la plus grande fortune par la force et le bonheur des circonstances, mais la vie privée me convient plus qu'à tout autre. Ou faire de grandes choses ou planter rm choux y voilà ma devise, et je n'en prendrai point d'autre. Je vous promets amitié et union , c'est ma profession de foi. Le grand point est que vous êtes agréable au roi... Quant à moi, je suis à vous corps et âme. »
Le jour même oîi Bernis recevait du roi la lettre qui acceptait sa démission, on lui apprenait de Rome qu'il était cardinal. Cette coïncidence résulte des dates précises que nous fournit sa correspondance. La démission de Bernis est du 6 octobre, la réponse du roi est du 9; or Bernis écrivait le 1 1 à Choiseul : « Je suis cardinal depuis deux jours, Monsieur le duc, et j'en ai appris hier la nouvelle. Le roi a témoigné une véritable joie de ma promotion. Cela a été marqué et remarqué.
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'^otre affaire et la mienne sont finies. » Malgré les souis de la politique et les malheurs de la guerre, le milistre et l'ambassadeur n'avaient pas négligé le soin de 2urs intérêts personnels. Les deux amis s'entr'ailaient : Bernis à Versailles demandait le titre de duc lour Choiseul, et Choiseul à Vienne réclamait l'appui le la cour impériale pour le chapeau de Bernis. Penlant tout Tété de 1788, Bernis, à travers ses frayeurs it ses crises nerveuses, poursuit le succès de l'une et 'autre promotion; il stimule le zèle de Choiseul, lui )romet le sien, et lui écrit : « Je serai bientôt cardinal îe votre façon, et vous serez certainement duc. » Au tnois d'août, quand la promesse du pape est déclarée, l'abbé-comte « met aux pieds de Leurs Majestés impériales son hommage et sa parfaite reconnaissance. » Choiseul, plus avancé, est déjà duc à cette époque, comme nous l'indique ce billet de félicitation que lui écrit Bernis le 26 août. « C'est avec la plus grande joie, Monsieur le duc, que je vous appelle ainsi. Vous n'en doutez pas ; le fond de mon cœur vous est réellement connu, »
Qu'un détachement absolu du pouvoir est chose malaisée, paraît-il, même à ceux qui Font pris en dégoût 1 Bernis^ en quittant le ministère, semblait briser sa chaîne; nous l'avons vu implorer la pitié du roi j^ pour obtenir de n'être plus rien, et demander pardon d'avoir consenti à devenir quelque chose : voilà que, à peine délivré et ragaillardi par le sentiment de cette délivrance, oubliant tous les scandales de sa faiblesse, il essaie de retenir ce qu'il a rejeté. Laissant à Choiseul ^ département qu'il venait d'abandonner, le nouveau ^^ardinal espérait rester au conseil dans la position com-
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mode d'un mmîstre sans portefeuille, c'est-àrdîre sans travail ni responsabilité. U nourrissait l'illusion de garder les honneurs en se débarrassant des afiiaires. Sa facile imagination avait formé là-dessus comme un roman de sentimentalité poUtique : Choiseul et lui, unis par une amitié inaltérable, auraient échangé leurs vues, mis en connnuiL leurs ressources, partagé leurs talents, leur crédit et leurs succès. « Nous ne serons, disaient-ils, qu'une tête dans un. bonnet. » Le cardinal offrait de conduire le clergé et le parlement, de tenir la feuille des bénéfices ; il se composait un rôle selon son cœur : agréable et de belle apparence. Ses dernières lettres à madame de Pompadour nous le montrent en instance pour avoir les grandes entrées et un logement honnête à Versailles ; il s'évertue maintenant à se donner du relief, à faire figure. « Les sots du parlement, du clergé et les ministres étrangers attendent à juger par mon logement de ma faveur ou de ma disgrâce. » — La lettre de cachet du 13 décembre 17S8, qui l'exilait dans l'abbaye de Vic-sur-Aisne, coupa court à sa vaine agitation : cette mesure un peu brusque,, mais facile à comprendre après ce que nous savons, rendait à la vie privée, dont il n'aurait jamais dû sortir, ce démissionnaire attardé qui s'était précipité du pouvoir et qui ne savait pas en descendre.
Désabusé de ses illusions vaniteuses, Bernis supporta dignement le coup imprévu qui le rappelait à lui-même. Dans l'émotion de sa disgrâce, il fit paraître^ comme on disait alors, les sentiments d'un honnête honmie : il n'accusa pas Choiseul et sut garder une reconnaissance fidèle à son ancienne protectrice. Tous ses mérites reprirent le dessus, dès qu'il fut revenu à son naturel et
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dépouillé du peffsonuage d'empruat qui l'éerasait. Voici en quels termes il répondit à la lettre de cachet du 13 décembre : « Sire, je vais exécuter avec le plus grand respect et la plus grande soumisâîoQ les ordres jde Votre Majesté. J'ai brûlé toutes les lettres dans lesquelles Votre Majesté entrait dans des détails qui marquaient sa confiance. Mes étourdissements m'avaient fait prendre toutes les précautions qu'on prend à la mort. )> Le même jour, il écrivait à madame de Pompadour : « Je crois devoir, madame, à notre ancienne amitié et au>x obligations que je vous ai de nouvelles assurances de ma reconnaissance. On les interprétera comme on vdMi* dca ; il me suffit de remplir vis-à-vis de vous un devoir essentieL.. Le roi n'aura jamais de serviteur plus soumis, ni plus fidèle, ni vous d'ami plus reconnâissani;. » Troig. joors après,, il s'adresse de nouveau à la marquise et au roi pour coniirmer ses premières déclarations. « Votre réponse, madame, m'a un peu consolé. Vous^ ne m'avez point abandonné... Je vous adresse une lettre de soumission pour le roi. Je lui demande d'ôter à mon exil ce qui peut me présenter à l'Europe comme un criminel d'État. » — « Sire, j 'avais cru devoir me justifier auprès de Votre Majesté dans une lettre assez longue que je supprime par respect. J'aime mieux avouer que j'd tort, parce que, malgré mes bonnes intentions,, j'ai eu le malheur de vous déplaire. J'avoue, sire, aussi franchement que je suis un mauvais courtisan... Je ne guérirai jamais de la douleur d'avoir perdu vos bontés; j'y avais pris une confiance si aveugle qu'elle m'a empêché de croire que je pusse vous déplaire en vous suppliant d'accepter ma démission. » Le lendemain, il s'expliquait avec Choiseul lui-même en termes pleins de
simplicité et de délicatesse : on nous permettra de citer encore cette lettre qui clôt l'incident de la disgrâce de Bernis. « Madame de Pompadour, monsieur le duc, a dû vous dire la façon dontj'ai pensé sur votre compte au premier moment de ma disgrâce. J'aurais voulu, pour éviter les jugements téméraires, que les circonstances qui l'ont précédée eussent pu l'annoncer au public ; au reste, nous nous sommes donné réciproquement les plus grandes marques de confiance et d'amitié, nous ne saurions donc nous soupçonner l'un l'autre sans une grande témérité. Je ne juge pas comme le peuple, et je n'ai jamais soupçonné mes amis. H faut que, puisqu'ils n'ont pu empêcher ma disgrâce, il ne leur ait pas été permis de s'y opposer. Les instances que j'ai faites pour vous remettre ma place m'ont perdu. J'ai prouvé par là, d'une manière bien funeste pour moi, la confiance que j'avais en vous. Je vous remercie des nouvelles marques d'amitié et d'intérêt que vous voulez bien me donner. »
Nous l'avons déjà dit, et cette correspondance entière en fournit la preuve, il y avait dans Bernis, sous les dehors du courtisan, un fonds de sagesse et de probité, mais il lui manquait les vertus et les talens de la vie publique. La grandeur fait défaut à son caractère. On a pu juger, par nos citations, du style de ses lettres ; ce langage facile et prolixe porte la marque d'un esprit assez; peu élevé et sans énergie. Bernis n'a d'imagination que dans la plainte, toutes ses vivacités lui viennent d'un seul sentiment, la peur. Les expressions triviales, fort à la mode parmi les grands seigneurs du xvm* siècle, sont fréquentes sous sa plume. 11 dira d'une princesse : « L'infante fait fort bien, elle ne se laisse pas mettre le
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jrappin. » Qu'il parle de guerre ou de politique, c'est ivec le même sans-façon : « Si nous traitons rie à ne, ^crit-il à Choiseiil à propos des chicanes autrichiennes, d notes tirons au court bâton ^ tout sera perdu avec le plus beau jeu du monde... Pourvu que M. le maréchal ie Richelieu et son armée ne se laisse pas écaniller. » Paroles, actions et sentiments, tout est à l'unisson. Voici encore un trait qui ne rehausse guère le personnage. Bernis, en résignant le pouvoir, a trop de souci de la question d'argent. Sa lettre du 12 octobre à madame de Pompadour nous met au courant de ses affaires personnelles et de ses exigences. « En quittant mon département, je quitte 60,000 livres de rente. J'ai remis ma place de conseiller d'État. Voici ce qui me reste : Saint-Médard, qui rapporte 30,000 livres net, Trois-Fontaines, qui m'en rapporte 50,000 net, mais clont je ne toucherai les revenus que dans un an ; La Charité, 16,000. Le roi sait que la portion congrue ^'un cardinal est de 50,000 écus de rente. Ainsi il s'en faudra de 50,000 livres au moins que j'aie ce qui est nécessaire pour soutenir la dignité de mon état. Une abbaye régulière, sans rien coûter au roi, me donnera •de quoi vivre selon mon état. En attendant, je dois 200,000 livres à M. de Montmartel, et je vais lui en devoir 300^600 pour la dépense que va m'occasionner le «amérier du pape. » L'usage a beau les autoriser et ffiéme les perpétuer, tous ces règlements de compte n'ont pas fart grand air au xegard de l'histoire.
Les relations de Bernis et de Choiseul ne cessèrent pas en 1758 avec le ministère de l'abbé ; leur correspondance dura jusqu'en 1770, mais pendant ces douze années elle se borne à quelques lettres fort courtes
et sans importance. Les unes sont datées de Tic-snr- Aisne, Bernis y donne des nouvelles de sa santé : « On Ta mis au lait d'ânesse et aux bouillons de tortue. » H y exprime son espoir dans la clémence du roi : «Le roi est bon, il ne voudra pas que je sois prisonnier toute ma vie. » D'autres billets sont écrits d'Alby, les derniers viennent de Rome, celui-ci, par exemple, où Bernis annonce son arrivée et note en style négligé ses impressions. « Les Romains et les Romaines me paraissent assez plats, assez maussades, et sont mal élevés. Le matériel me plaît ici plus que le moral, mais il n'y a pas un homme I et Tignorance est aussi générale que la corruption 1 » En 1770, la roue de fortune a tourné : Bernis, relevé de sa disgrâce, est rentré dans les hauts emplois, le triomphant Choîseul est exilé. Le cardinal-ambassadeur a-t-il rompu tout commerce avec son ancien ami et successeur à dater de ce momentlà? ou bien a-t-il fait, comme tant d'autres, — du moins par lettre, — ^ le pèlerinage de Chanteloup ? Nous l'ignorons.
A parler juste, leur vraie correspondance, la seule qui intéresse la postérité, avait pris fin le 13 décembre 17S8. Nous l'avons analysée, non-seulement parce qu'elle est fort peu connue, mais parce qu'elle nous a semblé répandre une vive lumière sur une époque historique qui a des droits particuliers à l'attention de ce temps-ci. Nous avons vu reluire à chaque page cette vérité, dont la France vient de faire une si rude expérience, qu'un gouvernement atteint de faiblesse et de malaise commet une insigne folie en courant chercher au dehors, dans le risque des aventures, la force qui lui manque. La guerre ne soutient pas les pouvoirs caducs,
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et n a jamais arrêté sur le penchant de Tabîme ceux qui s'y précipitent : œuvre de science, de labeur patient et d'habileté consommée, elle demande aux peuples les plus robustes tout leur génie avec toutes leurs vertus ; quel succès peut-elle promettre à ceux qui n'apportent dans ces redoutables épreuves que leur débilité capricieuse et la fatuité de leur ignorance? C'est l'énergie de l'intérieur qui crée la puissance qu'on voit éclater dans la gloire et la fumée des champs de bataille. La victoire exige et suppose cette vigueur même qu'on se flatte de lui emprunter. La France, en 1787, avait des généraux et des armées bien peu dignes d'elle ; mais les ministres étaient encore au-dessous des généraux. Les aveux de Bernis ont mis à nu la profonde misère de ce gouvernement : apathie dans le maître, anarchie dans les conseils, incapacité et friponnerie dans l'administration, révolte sourde des intérêts égoïstes et des passions politiques, partout un nombre tel d'abus invétérés qu'ils défient les plus hardis réformateurs.
Le cabinet de Versailles n'est pas seul coupable ; l'opinion publique a sa part de responsabilité dans les défaites et l'abaissement de la France. Sans doute, on ne saurait s'étonner que Paris désapprouve, après l'avoir approuvée, une guerre si follement conduite : il a bien le droit de s'indigner en voyant tant de scandales étaler leur impunité ; son tort est d'étouffer le patriotisme sous les rancunes de l'esprit de parti, et de pavoiser son opposition avec les couleurs de la Prusse. « L'enthousiasme des protestants d'Allemagne pour le roi de Prusse ne me surprend pas, écrivait Bellîsle ; mais je suis toujours en colère quand je vois les mêmes effets et le même esprit dans la moitié de ce qui habite Paris. Nous gros-
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sîssoDs nos pertes, et nous disons plus de mai ae noosmèmes que.nôs ennemis n'osent le faire. » Comptons cet égarement de l'esprit public parmi les plus tristes symptômes de la situation que nous avons décrite.
On a fxx remarquer, en parcourant cette même correspondance, combien étaient précaires les ressources du trésor en ce temps-là, combien diffidles et désespérés ses appels au crédit, avec la banqueroute sans cesse en perspective ; pareil à un .débiteur suspect, le pouvoir est àla menci d'un Turearet. Tôolies les semaines, il faut que le minîstreiies a&iires étrangèBes,.Bernis, pour remplir des engagements publics, pour payer lessubsides promis, soUicîJte le financier Mantmartel, qu'il ïamadotie (c'est son mot), qu'il gagne les bosmes grÂces de sa femme. u Tous les jours nous sommes à la veille de la banqueroute. Nous^sonxmes dépendants de Montmartel au point qu'il nousiorcera toujours la main. J'ai satisfait sa vanité, je le cultive, je l'encourage.. Il craint de risquer sa fortune ; sa femme l'ddsàde «et de noircit, et moi je suis obligé d'aUer M remettre la 4âle et de perdre vingtquatre beures par semaidie pour l'amadouer et lui demander^ «comme ipeur l'amour de Dieu, l'argent du roi. Il faut jcAier Je même rèle ^is^Hiris de son frère, sans fuoi tout BSt perdu... Si TÉtat ne périt pas de cette affaire^, il y Aura une belle chandelle à offrir à Dieu. »
A oèUe ipénurie honteuse, toomparons la richesse actueUe-de'la Fcaoce et la oneirveille de •son crédit en£ur£^)e.il y a dûnc.plus d'^an trait qui nous est favoraUe âans>ces<parallièlesqu'on'est tenté parfois d'^établir entre nos ^aUieurs récents et les épeques néfastes tde notre histoire.; 'la si|(péri0rité des temps modesrnes, bienqu'eataméedàur^centaûfê points, se manifeste par des preuves
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rrécusables ; c'est à nous de rester fidèles aux principes l'ordre, de loyauté, d'union, de sage gouvernement, jui nous ont donné ces avantages, et de nous attacher mx qualités sérieuses et fortes qui seules peuvent les Maintenir et les développer*.
1. On peut consulter encore, sur l'époque que nous Tenons d'étudier, i'autres documents qui se rattachent à notre sujet, mais qui sont depuis trop longtemps connus, ou trop peu sûrs, pour entrer dans ce livre. Tels sont : les Mémoires de Duclos sur la guerre de Sept ans^ et les Mé^ moires d^' madame du Hausset, où se trouvent d'intéressants détails, Bouyent cités^ sur l'intérieur des petits cabinets et sur le gouvernement des favorite». Les Lettres authentique» de madame de Pompadour^ publiées en 1822 par la Société des bibliophiles (t. VI< des Méiangee)^ peu- Tent certainement piquer la onriosité des érudits, mais ces races et courts billets n'o£frent rien de solide à Thistorien. D'autres recueils épistolaires plus volumineux^ pu- bliés sous le nom de la marquise, sont «apocryphes, linsi que les prétendues lettres de madame du Barry. Nous passons également sous silence les Mémoires attribués à Choiscul, au duc d* Aiguillon, à ïahhé Terray, recueils anonymes de morceaux, détachés^ sans valeur ni authenticité, et sans aucun rapport avec le genre des Mémoires. Les Mémoires du comte de Saint-Germain ne méritent pas le même dédain î ils contiennsHt de bons chapitres sur les vices de l'ancienne ^organisation militaire, et les historiens spéciaux peuvent en tirer parti. La Correspond dance imprimée de Pàris-Duvemey avec le maréchal de Richelieu, comptmmi les faits relatifs à l'expédition contre Minorque et à la campagne de Hanovre, est écourtée, décousue, et ne nous semble pas absolument authentique. — L'importance de ces témoignages très-mèlés nous a paru s'effacer devant les pièces inédites et les documents maoïuorits qui. forment la substance de ce chapitre.
CHAPITRE II
lAè moayement des esprits à la fin da règne de Louis XV. — de Bachaumont (1762-1771). Caractère politique et intérêt yarié de ce journal. — Les nouyellistes au zviii* siècle; le salon de madame Doublet. — Opinions de Bachaumont en matière politique et philosophique. — Informations contenues dans la partie du journal rédigée par laimôme. — De quelques fragments manuscrits des Mémoires de Bacbaa- DQont.
Qu'on ne s'étonne pas de nous voir mettre au rang des mémoires politiques le journal d'un épicurien et d'un lettré tel que Bachaumont *. Ce rang se justifie par deux motifs. Bachaumont n'était pas seulement un amateur de littérature, attentif à signaler les œuvres nouvelles, prompt à juger les talents ou à se faire yécho des jugements d'autrui; il était encore moins un critique de profession, comme La Harpe, Grimm et Diderot ; son regard exercé et libre ne se fixait à luimême aucune limite bien déterminée. Il observait le mouvement général de l'opinion vers le milieu du xvm* siècle, et sa curiosité délicate, habile à cueillir la fleur de toute chose agréable et récente, se portait sur la politique, la religion, le monde, le théâtre comme sur les livres et la philosophie, n'oubliant rien de ce
1. L'édition complète des Mémoires de Bachaumont renferme 36 volumes. Mais les cinq premiers seulement (1762-1771) ont été rédigés par lui; le reste est l'œuvre de ses continuateurs. Nous y reviendrons en temps et lieu. — Nous suivons la l""® édition, Londres, John Adamsohn, n^^*
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lî pouvait l'instruire ou l'égayer, aussi souple, aussi obile que cet insaisissable esprit français qui avait ors toutes les audaces avec toutes les grâces, et se uait si élégamment en des sujets si sérieux. Le trait irticulier de Bachaumont, auteur de mémoires, est de 3 rien exclure. Il a pour matière cette variété fugitive
sans cesse renouvelée d'événements, de bruits, de 3ns mots, d'anecdotes, qui excite la verve des causées parisiennes et lui fournit un aliment inépuisable, i la littérature domine dans ses souvenirs, n'est-il pas 'un temps où elle régnait partout? La vraie et durable olitique était alors dans les livres : c'est celle-là prînipalement dont Bachaumont décrit l'influence. Il se rouve donc que les Mémoires secrets de la république 'es lettres^ comme l'éditeur les appelle, sont aussi les aémoires de toute la république, — de celle qui inspire 3s gens d'esprit et plaît aux honnêtes gens.
Le dessein général de ces mémoires, et l'on peut lire ridée politique qui y préside, nous est clairement ûdiquée par la préface même. Cette préface, il est vrai, l'est pas de Bachaumont; elle est de Mairobert, son )remier continuateur, son ami et, peut-être, son fils, îelon Mairobert, la « révolution » qui s'accomplissait lans l'esprit humain et qui éclatait en symptômes significatifs avait frappé Tattention intelligente de Baîhaumont; il s'était proposé d'en marquer les caractères, d'en recueillir les circonstances et les détails, et l'accumuler des matériaux pour une histoire exacte de ; 3e grand événement. Or, il lui avait semblé que l'expulsion des jésuites en 1762 formait une époque déci- ' sive et comme un point culminant dans cette histoire; c'était, en effet, le premier avantage considérable rem- ^^
porté par les efforts unis des philosophes, des parlementaires et des jansénistes : une large brèche avait dès lors porté l'ennemi dans les boulevards avancés qui défendaient Fancien régime ; TÉglîse avait perdu sa Bastille, et ce premier rempart abattu ouvrait la voie à de nouveaux assauts, à de plus terribles renyersements. Ainsi pensait Bachaumont ; cette opinion lui avait mis la plume à la main, et grâce à lui, l'esprit de la philosophie, le souffle déjà sensible de la révolution naissante pénétrait jusque dans la chronique *.
On nous dispensera de recommencer ici la notice que MM. de Concourt ont écrite sur Bachaumont, d'après les papiers inédits que possède la bibliothèque de l'Arsenal : cette biographie est aussi courte que spirituelle*. Mais s'il nous reste peu de chose à dire de Fauteur, nous avons quelques mots à ajouter sur les origines et sur la rédaction de son journal. Ce nous est, d'ailleurs, une occasion de mettre en lumière un côté particulier de l'histoire secrète du xvra' siècle, déjà indiqué par nous : la propagation des nouvelles imprimées ou manuscrites et l'industrie florissante des nouvellistes. Avec Bachaumont, nous touchons à la limite, parfois assez vague, oîi le genre libre de la chronique personnelle et des mémoires confine au journalisme proprement dit. Nous indiquerons cette limite et ces affinités, sans vouloir insister ni passer au delà
Louis-Petit de Bachaumont, né, en 1690, d'un père épicurien qui mourut jeune et d'une mère qui fit parler d'elle, fut dirigé, dans ses premiers goûts et dans
1. Cette préface est de 1777, date de la publicattoo deetpnonien vo* lûmes. Bachaumont était mort depuis si& ans*
Portraits intimes du xvui^ siècle
sieur, monsieur, cela doit vous avoir beaucoup coûté. Quel charmant jardin! — Oh! par exemple, disait M. de Voltaire (en revenant), mon jardinier est une bête; c'est moi, monsieur, qui ai tout fait. — Je le crois. Ce M. de Haller, monsieur, est un grand homme. (M. de Voltaire rentrait.) — Combien de temps faut-il, monsieur, pour bâtir un château à peu près aussi beau que celui-ci? » (M de Voltaire revenait dans le salon.) Sans le faire exprès, ils me jouèrent la plus jolie scène du monde; et M. de Voltaire m'en donna bien d'autres plus comiques encore par ses vivacités, ses humeurs, ses repentirs. Tantôt homme de lettres, et puis seigneur de la cour de Louis XIV, et puis homme de la meilleure compagnie.
Il était comique lorsqu'il faisait le seigneur de village ; il parlait à ses manants comme à des ambassadeurs de Rome, ou des princes de la guerre de Troie. 11 ennoblissait tout. Voulant demander pourquoi on ne lui donnait jamais du civet à dîner, au lieu de s'en informer tout uniment, il dit à un vieux garde : « Mon ami, ne se fait-il donc plus d'émigration d'animaux de ma terre de Tourney à ma terre de Ferney? »
Il était toujours en souliers gris, bas gris de fer roulés, grande veste de basin, longue jusqu'aux genoux, grande et longue perruque de velours noir. Le dimanche il mettait quelquefois un bel habit mordoré, uni, veste et culotte de même, mais la veste à grandes basques, et galonnée en or, à la bourgogne, galons festonnés et à lames, avec de grandes manchettes à dentelles jusqu'au bout des doigts, car avec cela, disait-il, on a l'air noble. M. de Voltaire était bon pour tous ses alentours, et les faisait rire. Il embellissait tout ce qu'il voyait et tout ce qu'il entendait. Il fît des questions à un officier de mon régiment, qu'il trouva sublime dans ses réponses. « l^^' quelle religion étes-vous, monsieur? lui demanda-t-il — Mes parents m'ont fait élever dans la religion catholique. — Grande réponse! dit M. de Voltaire; il ne dit
il demeura l'élève pacifique de Tépicurien Chaulieu. La nombreuse famille des esprits forts, que la fin du r^ne de Louis XIV transmit à l'âge suivant, nous semble se partager vers l'époque de la régence en deux branches distinctes : le rameau vigoureux, la branche aînée, nourrie de sève anglaiî^e, cultivée et fécondée par la science, se déploie avec la puissance que l'on sait; elle porte la fière génération des vrais philosophes; la branche cadette, sans élan et sans ambition, stérilisée par sa spirituelle paresse, se contente de fournir un public aux travaux de ses aînés ; elle jouit du spectacle de leurs efforts et de leurs périls ; elle voit avant tout dans ces beaux combats d'éloquence et de raillerie agressive un objet piquant de curiosité, une source d'émotions et comme un coup de théâtre destiné à renouveler la face mobile des choses humaines. En 1716, le vieux Chaulieu écrivant à Voltaire, son pétulant commensal dans les soupers du Temple, lui adressait ce vers qui se trompait singulièrement d'adresse :
Et bornez au plaisir votre philosophie.
Bachaumont et ses amis ont retenu ce conseil et pratiqué cette maxime.
Vers quelle époque a-t-on commencé à rédiger sous forme de gazette et à répandre au dehors les nouvelles recueillies et discutées dans la maison de madame Doublet? On ne saurait le dire avec une entière précision. On sait seulement que madame Doublet reçut pendant soixante ans la meilleure compagnie de Paris et qu'elle occupa, pendant près de quarante ans (1731-1771), un appartement dans le couvent des Filles-Saint-Thomas, sans en sortir jamais, (c Là, présidait du matin au soir,
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Bachaumont, coiffé de la perruque à longue chevelure inventée par le duc de Nevers : là siégeait Tabbé Legendre, frère de madame Doublet, celui sur qui Piron a fait cette chanson :
Vive notre yénérable abbé,
Qui siège à table mieux qu'au jubé,
Tabbé de Yoisenon, les deux Lacurne de Sainte-Palaye, les abbés Chauvelin et Xaupi, les Falconet, les Mairan, les Mirabaud, tous paroissiens, arrivant à la mêmeheure, s'asseyant dans le même fauteuil, chacun au-dessous de son portrait. Sur une table, deux grands registres étaient ouverts qui recevaient de chaque survenant, Tun le positif, l'autre le douteux, l'un la vérité absolue, l'autre la vérité relative *. h A la fin de la semaine, le valet de chambre, secrétaire de madame Doublet, rédigeait un extrait du meilleur registre ; cela formait une espèce de journal manuscrit dont il débitait des copies sous le titre de Nouvelles à la main.
D s'en fallait, d'ailleurs, que cette feuille volante et manuscrite fût la première et la seule qui courût alors la ville. Rien de plus ancien en France que la vogue, publique ou clandestine, des Nouvelles à la main. On les voit paraître toutes les fois qu'il y a des partis à ser- ^'ir, une police à tromper, des foules curieuses et surexcitées à satisfaire. Elles pullulèrent sous la Fronde, dans la chaude saison qui vit éclore les mazarinades ; elles mirent le feu aux esprits pendant les guerres civiles du XVI* siècle. La terreur de Louis XIV les abolit presque ; La Bruyère, cependant, y fait encore allusion
1. De Concourt^ Notice. — Voir aussi, sur les paroissiens de madame Doublet, Mémoires de Bachaumont, t. XIV, 188, et t. XIX, 254. — Sur Bachaumont et madame Doublet, t. V, 304, 311.
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dans le premier chapitre des Caractères^. La r%ence les ranima, et l'ombrageuse politique du cardinal de Fleury se contenta de les surveiller, sans les proscrire. Selon toute apparence, les auteurs de mémoires, Barhier, Marais, Buvat ont largement emprunté à ces publications anonymes qui, leur apportant un surcroît d'informations, les aidaient à donner du corps et de la substance à leur journal personnel. En i728, un certain Dubreuil ouvrit, rue Taranne, un bureau de Nouvelles à la main; Tabonnement était fixé à six livres par mois pour quatre pages in-4® manuscrites, et à douze livres pour huit pages. On en possède quatre années (1728-1731) : ce recueil est insignifiant. En 1741, labbé Prévost fut accusé d'être Tauteur d'une chronique scandaleuse qui se colportait dans Paris. En 1752, on distribua le prospectus d'un courrier parisien manuscrit qui faisait état de remplacer les Nouvelles à la main, « rejetées, disait-il, sur les provinces par la satiété de la capitale. » Le gouvernement, que ces feuilles légères piquaient et importunaient (de quoi ne se pique pas un gouvernement?) essaya de les ruiner par la codcurrence. C'était là une adresse toute moderne. D inspira donc ou toléra des Nouvelles^ revues et approuvées par le lieutenant de police : on les distribuait dans les cafés et à domicile, deux fois la semaine, pour le prix de 40 sols par mois. Cet essai de petite presse officieuse ne semble pas avoir réussi ; le public s'obstinait à préférer les nouvelles moins autorisées, au risque d'en être la dupe, et l'on dut recourir aux mesures de rigueur,
1 . « Un ouyrage satirique ou qui contieut des faits, qui est donné ea feuilles soas le manteau, aux conditions d'être rendu de même, s'il est médiocre, passe pour merveilleux r l'impression est l'écueil. » (Ghap. I, Ouvrages de Cesprif,)
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plus redoutables pour les journalistes que la conourrence gouvemeinentale. On supprima les feuilles, on mit les auteurs à la Bastille, ce qui -fit le succès des gazettes étrangères, notamment de la Gazette de Cologne^ fort recherchée à Paris en ce temps-là *.
La société réunie chez madame Doublet eut le mérite de ressentir vivement et de satisfaire avec esprit cette curiosité passionnée, ce goût de la vie publique qui est l'un des caractères dominants du xvm* siècle. Le journal hebdomadaire de a la paroisse » se répandit sans doute vers la fin du ministère de Fleury, à l'époque de la guerre d'AUemagne, ou peut-être plus tôt, en 1731 et 1732, par exemple, lors des troubles jansénistes et de Teffervescence parlementaire. Des copies de cette feuille s'expédiaient à des abonnés de province. La bibliothèque nationale en possède plusieurs volumes manuscrits qui commencent en 174S et finissent en 17S2 ; ils sont adressés à madame de Souscarrière, au château de BreuiUepont y par Vemon^ à Pacy. Ils n'offrent rien de piquant*. On a trouvé dans les papiers de Bachaumont un projet de prospectus, rédigé en 1740, qui semble annoncer nue publication plus régulière et plus soignée que celle de la feuille extraite des registres de madame Doublet par le valet deichambre-sécrétaire. Ce dessein, pour le moment, n'eut pas de suite, mais on y peut voir l'idée première des mémoires que Bachaïunont écrivit en 1762 et qui portent aujourd'hui son nom^. L'extrait des registres continua
1. ^sUn^ Histoire de la presse, t. lY^ 454^ 459, 499, 501. — Barbier Mémoires, U lU, 451, 518, 553.
Manuscrits, fonda français, n
^* « Un écrivain connu entreprend de donner deux fois chaque semaine ^^feoiilede nouTelles manuscrites. Ce ne sera point un recueil de petits 'attesocft^tpeadniéressaiits, comme les feuilles, qui se débitent depuis quel-
à la butte de Mesnil-Montant. Il fut rencontré par le chien danois de Saint-Fargeau, qui, voulant rejoindre le carrosse de son maître, avait dans sa course la vitesse d'une balle de fusil. Il passe entre les jambes du malheureux Rousseau, qui tomba le visage sur le pavé, sans avoir eu le temps de se garantir avec ses mains. La chute fut d'autant plus malheureuse qu'il descendait la butte et conséquemment qu'il tomba de plus que de sa hauteur. Je cours chez lui le lendemain matin. En entrant je fus saisi d'une odeur de fièvre véritablement effrayante. Il était dans son lit. Je l'aborde; jamais sa figure ne sortira de ma mémoire. Outre l'enflure de toutes les parties de son visage, qui, comme l'on sait, en change si fort le caractère, il avait'fait coller de petites bandes de papier sur les blessures de ses lèvres ; ces blessures étaient en long, de façon que ces bandes allaient du nez au menton. Mon effroi fut proportionné à l'horreur de ce spectacle. Après m'avoir rendu compte de l'accident, je vis avec grand plaisir qu'il excusait le chien; ce qu'il n'eût pas fait, sans doute, s'il eût été question d'un homme : il aurait vu infailliblement dans cet homme un ennemi qui, depuis longtemps, méditait ce mauvais coup ; il ' ne vit dans le chien qu'un chien « qui, me dit-il, a cherché à prendre la direction propre à m'éviter; mais, voulant aussi agir de mon côté, je l'ai contrarié : il faisait mieux que moi, et j'en suis puni ».
J'observerai, car cela est nécessaire pour le but que je me propose, qu'il n'était pas possible de se trouver dans un état plus affligeant et plus dangereux, puisque la fièvre attestait que la chute avait causé dans toute la machine un ébranlement général; mais l'accident était, comme je l'ai dit, causé par un chien ; il n'y îivait pas moyen de lui prêter des vues malfaisantes et des projets médités : dans cet état, Rousseau restait ce que naturellement il était, lorsque la corde de ses ennemis n'était point en- vibration. Jam0is, de mon côté, je ne fus moins disposé à rire. Jamais Rousseau
n'avait eu plus de raison de s'affliger; cependant le cours de la conversation nous amena tous deux à des propos si gais, que le malheureux, dont le rire rouvrait toutes les plaies couvertes par les petites bandes de papier, me demanda grâce, mais avec des instances réitérées. J'en sentis moi-même et l'importance et la nécessité, et tous cessa par ma retraite.
Sa timidité était excessive, et je l'ai vu souvent dans ce cas avec des enfants de neuf à dix ans, qui, timides eux-mêmes, se trouvaient devant lui dans un état de réserve. Je ne me livrerai point au plaisir que j'aurais d'en citer quelques traits; car mes lecteurs, qui n'ont pas vécu avec lui, ne peuvent y mettre le même intérêt que j'y mets. Il faut pourtant citer, car il ne s'agit pas ici de mon opinion sur son sujet, ftiais de mettre le lecteur à portée de déterminer la sienne. Sa timidité était infiniment plus marquante, lorsqu'il s'agissait d'être seul en avant et de chanter, par exemple, les morceaux de sa composition qu'il voulait faire entendre.
On a déjà été à portée de remarquer qu'il mettait une grande importance à ses déterminations, lorsqu'il les avait manifestées. Quelque peu de conséquence qu'elles eussent dans leur objet, il y voyait toujours un engagement pris avec lui-même, auquel il ne devait pas plus manquer que s'il l'avait pris avec un autre ; cela me paraît devoir être considéré chez lui comme un trait de caractère....
Je quitte à regret le temps ot Rousseau, quoique soumis aux effets de sa maladie, jouissait cependant d'intervalles assez longs pendant lesquels son caractère primitif n'était point entièrement dénaturé. Nous allons le voir, plus soupçonneux que jamais, chercher et trouver, dans les circonstances qui en paraissaient les moins susceptibles, les occasions de réaliser les fantômes dont on pouvait le dire obsédé. Sa sagacité, si dans ce sens je puis me servir de cette expression, était telle qu'elle lui fournissait des arguments réelle-
ment capables de lui en imposer. Il partait toujours d'un principe, fruit de son imagination blessée, principe qu'il ne pouvait examiner sensément; mais les conséquences qu'il en tirait étaient toutes dans les règles de la plus saine logique, de façon qu'on ne pouvait qu'être infiniment étonné de le voir, sur le môme fait, si sage ensemble et si fou.
Pour en donner une juste idée, je dirai qu'il m'a réalisé l'existence possible de Don Quichotte, avec lequel je lui trouve une grande conformité. Chez tous deux se trouve une corde sensible. Cette corde en vibration amène chez l'un les idées de chevalerie errantes et toutes les extravagances qu'elle traîne après elle; chez l'autre, cette corde résonnait ennemis, conspirations, coalition générale, vastes plans pour le perdre, etc. Chez tous deux, cette corde en repos laisse à leur esprit toute sa liberté. Les faits qui vont suivre en donneront, je crois, la preuve évidente.
Mais, avant que d'y passer, je remarquerai que, si le nombre des gens avec lesquels cette maladie l'a brouillé a été grand, c'est parce que, de leur côté, ceux qui l'ont recherché, trop occupés d'eux mêmes et des motifs qui les avaient amenés chez lui, n'ont ni vu. ni voulu voir son véritable état, ou, du moins, qu'ils n'ont pas voulu y avoir égard, parce qu'ils n'avaient pas pour lui un attachement réel. S'il m'est permis de me citer, c'est mon attachement pour sa personne, attachement qui s'est accru à mesure que je me suis aperçu combien il était à plaindre ; c'est lui qui machinalement m'a fait prendre les moyens de me conserver avec lui. Je n'ai pas été le seul dans ce cas. Je suis témoin qu'il a conservé, toute sa vie, pour une mère de famille que sa modestie m'empêche de nommer, mais que ses vertus feront reconnaître cependant de tous ceux qui ont eu avec elle quelques relations, une bienveillance soutenue, mêlée d'un respect sincère; et c'est sans doute par la même cause. Il l'avait connue jeune fille, et lui avait donné à cette
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lir les suppressions que la crainte de la censure avait mposées à ses deux prédécesseurs sous les ministères e Choiseul et de Maupeou. Cette dernière partie, difise et surchargée, est la moins bonne. Le succès de 1 collection fut néanmoins très-grand; les éditeurs, vec une industrie qu'oa croirait plus récente, ont oin de le faire sonner très-haut par de fréquentes « rélames » insérées dans le texte, et qu'ils ont Tair d'em- )runter à de prétendues Nouvelles à la main du même iemps *.
Examinons séparément, pour aujourd'hui, l'œuvre personnelle de Bachaumont : elle s'applique à la période lui nous occupe ; elle est de beaucoup la plus sérieuse et la mieux écrite, la plus digne, en un mot, de notre attention.
Les Mémoires secrets ont la forme d'une chronique ; ils se composent de faits divers choisis avec goût, écrits d'un style simple et concis que relèvent de temps en temps un. mot piquant , une pensée fine. Tout y porte la marque d'un observateur instruit et d'un homme de bonne compagnie. La solidité du sens, la justesse de l'expression donnent du prix aux moindres fragments.
L'esprit qui anime l'ensemble et qui en fait l'unité est l'esprit même du xvm* siècle, avec, sa foi dans le progrès et sans l'aigreur de ses préjugés ou de ses ressentiments. Simple spectateur de la grande lutte engagée, Bachaumont, quoique sa raison incline d'un côté, garde entre les combattants une impartialité qui lui est facile, car elle ne lui coûte aucun sacrifice d'a-
i. Mémoires, 4 juillet 1777; 28 juniet 1777; 13 novembre 1778. — '^'•. t. XV au XXVI.
Il me demande, un jour, le prix des pois à la halle; je n'en savais rien. II fît la même question à quelqu'un qui entra et qui le lui dit. « Eh bien ! me dit-il, voyez la profondeur des machinations de mes ennemis; ils emploient pour me cerner de toutes parts plus d'idées qu'il n'en faudrait pour gouverner l'Europe ; je ne paie, moi, les petits pois que tant : expliquez-moi, si vous le pouvez, celte préférence. »
On donna le Devin du village, qui depuis très longtemps n'avait pas été représenté. Je vais le lendemain chez lui, et, croyant le flatter, je lui rends compte des applaudissements qu'il a reçus et de l'enthousiasme avec lequel il a été écouté. Je vois un homme qui rougit de colère. « Ne se lasseront-ils point, me dit-il, de me persécuter? » Je ne pouvais comprendre pourquoi des applaudissements étaient des persécutions, moins encore par quel raisonnement on pouvait en venir à cette conséquence. « Il est tout simple, me dit-il, qu'avec votre bonne foi vous ne voyez dans des applaudissements que des applaudissements; vous ignorez combien mes ennemis sont adroits et ardents pour me perdre. D'abord ils ont dit du mal de cet opéra; mais, voyant le public obstiné à s'y plaire, ils ont dit que je l'avais volé : alors vous sentez qu'il leur importait de le louer pour grossir d'autant plus le vol. Ils persévèrent aujourd'hui dans le même esprit. »
On voit que non seulement les soupçons se multiplient, que tout leur sert d'aliment, jusqu'aux circonstances qui en paraissent les plus éloignées; mais on doit remarquer aussi que les raisonnements sur lesquels ils se sont appuyés prennent un caractère de véritable folie : c'est ce qui me reste à prouver.
Depuis longtemps je m'apercevais d'un changement frappant dans son physique : je le voyais souvent dans un état de convulsion qui rendait son visage méconnaissable, et surtout l'expression de sa figure réellement effrayante. Dans cet état, ses regards semblaient embrasser la totalité de l'espace et ses yeux parais-
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MIS mieux Y Histoire générale ou V Essai $w* les mœurs : ï Les presses gémissent sans interruption pour le :ompte du philosophe de Ferney. Quand Tàge ne lui lurait rien ôtc du brillant du style et de Tagrément des réflexions, il n'est pas .possible qu'il ait la profondeur :!t surtout l'exactitude sur laquelle est fondée la véracité, première qualité d'un historien. Un ton. d'ironie perpétuelle dépare l'histoire et n'est pas digne de sa majesté. )> En revanche, la lettre à Élie de Beauroont sur les Sirven obtient de lui une approbation sans réserve : u Elle est écrite avec cette oi^ction y ce patliétique qui coulent si naturellement de la plume de ce grand écrivain, lorsqu'il prêche l'humanité et défend les droits de l'innocence opprimée ^ a
Bachaumont a un mérite comme critique : il juge bien et tout de suite; il exprime dès le premier jour, sur les ouvrages les plus controversés, l'opinion qui prévaudra. Yoici ce qu'il écrivait en juin 1762, sur VÉmik de Rousseau, qui venait de paraître : a Le livre de Rousseau fait très^rand bruit. U est singulier, écrit fortement et pensé de même ; du reste impossible dans Texécutiou. La partie judicieuse est d'emprunt ; le fend est une contradiction, puisque l'auteur qui veut bire un trs^ité d'éducation détruit toute société. Mais
1. T. llly 212. -» Voieî d'autres jugements de Bachaumont ' sur Voltaire. Us lUMtt. semlkknt parfois OLoes^ifs r « Le DHttotpmùre pUlosO'
vhique (1764) est un léchauffé de tout ce qu'on a écrit cootrt la religion. Cet ouTrage âùt encore plu&d'honneur à sa mémoire qu'à son jugement. » [T. Il, 105.) — Le tic ricaoenr de VoUaire, trè&-««Dsi|)le (^ns les» dernières années, ne plaisait pas aux contemporains autant que nous pourrions le croire : « Malgré les prétentions de M. de Voltaire à rire et à faire rire, les gens sensés ue voient plus en loi qu'un malade attaqué dttDe aSiéctioa mélancolique^ d'une maladie triste qui le ramène toujours aux mêmes idées : (kimum cirai unum et idem okjectun*. » (T. III. 237.)
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par un talent rare, il a le secret d'enchaîner son lecteur et il Tempêche de voir le vide de l'ouvrage. Son éloquence mâle, rapide et brûlante porte de l'intérêt dans les moindres détails. L'amertume sublime (jui coule de sa plume lui gagne les cœurs. On pardonne tout à qui sait émouvoir *. » Que pourrions-nous ajouter d'essentiel à ce jugement rendu en 1762? C'est ainsi qu'après bien des discussions, nous revenons, sur bien des points et sans le savoir, en littérature comme en politique, aux opinions sensées et équitables qui n'ont pas plus manqué au xvra* siècle qu'à celui-ci, et qui n'obtenaient alors comme aujourd'hui qu'un succès d'estime.
Non-seulement Bachaumont ose critiquer les puissances philosophiques du jour, mais il a le courage de louer ceux qu'elles oppriment. 11 reconnaît un mérite d'harmonie d'ailleurs très-médiocre aux Poésies sacrées de Lefranc de Pompignan. Il a un mot de regret, « à l'ultramontanisme près, » pour le Journal de Trévoux. 11 fait cas de l'érudition et de l'esprit que déploie dans la controverse historique l'abbé Guenée. N'allez pas toutefois le croire dévot; vous seriez détrompé par des passages décisifs , tels que ceux-ci : « V Encyclopédie s'imprime actuellement, et l'on espère voir finir ce monument immortel de l'esprit humain. » — « M. Racine, dernier du nom, fils du grand Racine, est mort hier d'une fièvre maligiie. Il ne faisait plus rien comme homme de lettres ; il était abruti par le vin et la dévotion ^. » On a pu saisir, dans tous ces exemples, le tour î
2. T. I, 497, 211 (1763). — A propos d'une réfuUtion de VÉmile de Rousseau : « Pour sentir la platitude et Fineptîe du critique, il suffit de dire qu'il appuie ses arguments sur l'Écriture sainte. Louons son lèle et 8 >uhaitons-lui du talent.» (T. I, 121),
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d'esprit et les habitudes de rédaction qui caractérisent ce journal : Fauteur annonce un fait ou un livre par un court exposé, oîi il glisse un mot qui exprime son opinion et prépare celle du lecteur.
Dans ce tableau plein de contrastes qui reproduit fidèlement, par cette variété et ce désordre même, la mouvante image de la vie publique au milieu du xviii* siècle, il nous est facile de reconnaître et de grouper les traits les plus saillants. Il y a les incidents curieux de la polémique littéraire et de Tagitation politique, les succès bruyants, les persécutions retentissantes, les nombreux symptômes de fermentation qui éclatent au théâtre, à l-acadéraie, partout oii le public est rassemblé, et qui attestent avec force l'ascendant d'un pouvoir nouveau : il y a enfin le menu détail des anecdotes, et, tranchant sur le tout, ce mélange du sérieux et du plaisant qui est Toriginalité de Tesprit français.
Nous suivrons cet ordre, en essayant de faire comprendre l'intérêt particulier que présentent ces Mémoires dont la richesse confuse échappe à une exacte analyse.
Nous ne dirons rien de l'événement considérable qui, en 1762, à l'époque où commence le Journal, passionnait les esprits en France et en Europe. L'expulsion des jésuites, réclamée depuis longtemps par une portion notable du public, rêvée par Saint-Simon et Noailles sous Louis XIV, arrachée enfin sous Louis XV, par un effort victorieux de l'opposition, a été trop souvent décrite, dans ses causes et dans ses phases diverses, pour qu'il y ait lieu d'y revenir ici *. Bachaumont, sans ap-
^ Voir en particulier le Journal de Barbier, qui a sum la marche da
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profondir l'affaire, s'attache à noter Teffet produit, « la joie excessive et presque indécente » de la bourgeoisie et du peuple, les placards injurieux, les chansons, les pasquinades, les parodies à la mode, toute cette partie comique et vulgaire des manifestations de l'opinion *. Il mêle à ces détails quelques vues sérieuses qui lui sont propres ou qu'il emprunte aux meiUenrs écrits du temps, sor la nécessité de constituer uiie éducîUion nationale et séculière. Il adopte l'idée « d'établir un plan uniforme d'études au moyen d'une affiliation entre les différents collèges des universités dn royaume, » c'est>-à-dire de substituer à l'CIniversîté de Paris TUniversité de France *.
Mais à ce i)oint de la crise, les vrais événements, les actes décisifs, ce sont les livres. L'armée encyclopédiste, solidement organisée, est entrée en ligne, elle se déploie avec vigueur et s'avance avec ensemble sur un terrain mollement défendu. Les livres d'opposition politique ou religieuse pullulent, par une éclosion féconde, dans cette atmosphère d'orage. On jugerait mal de la puissance du mouvement et de la chaleur de l'attaque si l'on ne considérait que les seuls ouvrages que la victoire a rendus fameux. Combien d'autres écrits, maintenant oubliés, pamphlets, brochures, lettres, dissertations, venaient faire leur bruit dans la mêlée, à côté des plus retentissants, et jeter une lueur d'un jour dans la fournaise qui les a dévorés I On les voit se succéder sans interruption, comme des flèches aiguës ou des torches
procès au Parlemeat : t. VI, 434, 442; t. VII, 133, 222~ 355, 359, 3ô%
S93, 409; t. VIII, 39, 64.
. i. T. l, 66, 90, 127, 140. — V. dans madame du Hausset YHistoire ibrégée de l'expulsion des Jésuites^ par Sénac de Meilhan^ p. 243. 2. T. 1, 50y 113,. Hè, 471 ; t. IL 115.
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rapides, et partir de tous les points de rhorîzon enflammé. Les Mémoires de Bachaumont, remplis d'indications précises , notant à Theure juste le bruit et l'éclat de toutes ces apparitions, reproduisent à nos yeux, avec ses vraies couleurs, cette perspective animée ; on croit en lisant respirer Tair de ce champ de bataille, et il résulte de ces courtes notices, nombreuses et menaçantes comme les symptômes qu'elles accusent, une peinture pleine de force dans sa simplicité.
Voici d'abord les écrits politiques ou économiques groupés autour du Contrat social (1162), depuis l'Ami des lois et la Politique naturelle jusqu'au Traité sur t exportation des grains. Ce n'est pas un observateur aussi intelligent, aussi bien placé que l'est Bachaumont, qui se méprendra sur la portée de ces écrits ou sur les conséquences « de cette fureur de raisonner en matière de finance et de gouvernement. » Malgré « bien du fatras, » ces livres, dit-il, contiennent des vues « profondes, philosophiques, conformes au vœu général de la nation, et très-propres à relever l'État. » Il ajoute, avec Barbier, qui terminait alors son journal : « Tout le public a ces livres entre les mains; le peuple même s'en occupe et souhaite l'exécution des projets annoncés *. » De l'ensemble un peu confus des « vues profondes » dont parle Bachaumont se dégagent peu à peu les futurs principes de 89 et même ceux de 93 : « L'insurrection est le plus saint des devoirs, » déclare l'un de ces livres; «les rois ne sont que les mandataires de la nation, répond un autre ; toutes les vieilles maximes de droit divin, d'obéissance passive doivent faire place à des appuis so-
T. Vni
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lides et durables, tels que Tamour de Tordre et le sentiment de la nécessité d'un gouvemenfieDt parmi les hommes *. » La province rivalise avec Paris dans cette belle ardeur pour le progrès ; TAcadémie de Caen, en 176S, propose « d'accorder aux laboureurs des distinctions honorifiques, sans leur ôter la simplicité, qui est la base essentielle de cet état utile et respectable ^ » Voilà ridée première des concours^gricoles.
La politique passe de TAcàdémie dans TÉglise et monte en chaire avec certains prédicateurs. Il en est qui (( oublient le signe de la croix, » qui suppriment toute prière, et font du sermon un discours moral et philosophique. C'est ce qu'on appelait en 1764 « prêcher à la grecque '. » D'autres, imitant tout ensemble la hardiesse des philosophes et la liberté des Pères de l'Église, tonnent devant la cour contre les scandales des courtisans, et n épargnent pas la royauté : « Un jour, que l'abbé de Beauvais, prêchant dans la chapelle royale, avait censuré avec force la vie honteuse des vieillards libertins, le roi, apostrophant le maréchal de Richelieu après le sermon : (( Eh bien, duc de Richelieu, il me semble que le « prédicateur a jeté bien des pierres dans votre jardin! « — Oui, Sire, répond ce vieuxrenard, et il en est même «rejailli quelque chose jusque dans le parc de Ver- « sailles *. » Certains mandements s'aventurent sur le terrain du socialisme, comme nous dirions aujourd'hui ; l'évêque d' Alais divise la société en deux classes, « l'une qui a tout et l'autre qui n'a rien, » et se demande
MÉMOIRES DE BÀCHAUMO.NT
pourquoi un si énorme privilège est justifié par si peu de vertus ; son zèle chrétien pose ainsi devant Dieu le redoutable problème dont la solution, cherchée par la raison seule, agite et épuise la France depuis un siècle. Dans la double attaque qui menace l'existence de Tancien régime, le principal effort se porte contre l'Église : sous les gouvernements despotiques c'est toujours le côté le moins défendu. Par là s'avance et fait brèche le terrible « patriarche » avec le gros de son armée ; on reconnaît, au retentissement des coups, l'ascendant de sa présence et de son infatigable animosité. Les seuls écrits de Voltaire égalent en nombre le reste des publications antireligieuses de ce temps-là ; il n'est pas une semaine où son nom, signalé par une tentative nouvelle, ne figure dans la chronique. On croit voir passer devant soi le mouvement impétueux de la bataille, ce rapide entraînement de l'opinion qui obéit à un seul homme et tient en échec tous les pouvoirs de la société, ce Ce singulier homme, écrit Bachaumont en 176S, toujours avide de renommée, a la manie de vouloir faire tomber une religion ; c'est une sorte de gloire nouvelle dont il a une soif inextinguible. On s'arrache ses productions avec une fureur épidémique. Ses amis frappent de concert avec lui l'édifice et ne peuvent que l'ébranler fortement *. » Une anecdote, recueillie dans les Mémoires secrets^ nous montre l'effet produit sur les esprits, et particulièrement sur la jeunesse, par la prodigieuso fécondité de Voltaire. Sa gloire, si longtemps traversée dans son essor, monte par degrés à un point extraordinaire d'éclat et d'universalité : « Il s'est trouvé à la post
1. T. H, 136, 192, 274; t. lU, 214; t. IV, 93, 311; t. V, 89.
une lettre ayant pour suscription : — « Au prince des (f poètes , phénomène perpétuel de gtoîre , phUosopho <r des nations, Mercure de l'Europe, orateur de la pr- <( trie, promoteur des citoyens, historien des rois, pam- <f gyriste des héros, aristarque des zoïles, arbitre eu « goût, peintre en tout genre, le même à tout âge, pro- <( tecteur des arts, bienfaiteur des talents, admirateur (( du génie, fléau des persécuteurs, ennemi des fanati- « quës, défenseur des opprimés, père des orphelins, « modèle des riches , appui des indigents , exemple « immortel des sublimes vertus. » — Cette lettre, tout considéré, a été rendue à M. de Voltaire, quoiqu'elle ne portât pas son nom, comme au seul à qui toutes ces qualités puissent convenir *. J)
Avec quelle ardeur Voltaire est secondé I Quelle profusion de livres, de brochures, de pamphlets, suscités par son exemple, enflammés de sa passion ! Bachaumont signale en quelques mots très-nets les caractères de cette littérature belliqueuse et les tendances principales de ce mouvement agressif *. Dans la foule des écrits qui attirent son attention nous remarquons une Vie de Jésus^ publiée en 1770, et ainsi annoncée par les mémoires ^ secrets : « Il a paru dernièrement une Vie de JéstiSy ou Histoire critique de la vie de Jésus-Christ. On sent que le critique a fondu adroitement dans son livre la substance d une quantité d'autres ouvrages sur le même sujet, mais que leur érudition ou les langues savantes dans lesquels ils sont écrits mettaient hors de portée du commun des lecteurs. D résulte de son ouvrage que
1. i7G9. — T. V, 1. « On a découvert que Fauteur de la suscripliw emphatique était un certaio abbé de Launay. » {Id. p. 24.)
2. T. ni, M2, 376; t. IV,'87, 123, 131, 231 ; t. Vf, 25fl, 262:
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Jésus n'était qu'un artisan enlhousîaste, mélancolique^ et jongleur maladroit, sorti d'un chantiei- pour séduire dos hommes de sa classe. L'auteur fait voir aussi comment le christianisme s'est établi ; il rend raison de ses progrès rapides, qu'il ne faut point, suivant lui, attribuer à un miracle, mais à des causes naturelles. En cal-' culant la durée des extravagances humaines qui ont leur période^ il prétend que Terreur finira tôt ou tard. Mais qu y substituer? la Raison *. »
A côté de ces attaques variées à l'infini, nous apercevons dans les Mémoires secrets les faibles traces d'une résistance timide, étouffée sous la clameur publique et tuée aussitôt par le ridicule. Bachaumont cite quelques passages des sermons et des mandements réactionnaires de ce temps-là : il n'est pas sans intérêt de les relire après un siècle révolu. Nous sommes moins sévères au* jourd'hui, moins injustes qu'on ne l'était alors pour les défenseurs inhabiles d'une cause politique oîi tout n'était pas si mauvais, mais qui trop souvent avaient le tort, impardonnable en France, de parler sans esprit, sans éloquence, surtout hors de saison, le langage du bon sens. « On tympanise les mandements, un bon mot réfute un sermon, nous dit le chroniqueur, et si le Parlement s'en mêle, on s'applaudit des honneurs de la brûlure *. »
Un fait singulier, c'est l'importance croissante de tout ce qui touche aux goûts, aux libertés, et même aux plaisirs du public assenàblé. Le théâtre, l'Académie, les salons, tout ce qui est foyer d'opinions, centre et point
1, T. V, 209. — En 1771 paraît un Examen critique de la vie et dos ouvrages de S. Paul, (T. V, 251.) .' .
2. T. ir, 192 ; t. IV, 34, 236 ; t. VI, 176.— V. aussi Barbier, UYI II* 90.
d'appui de la libre pensée ou de la libre parole, devient pour le pouvoir un continuel sujet de souci et d'alarmes. Les questions de politique intérieure surgissent au moindre incident, sous les prétextes les plus légers en apparence. On tient des conseils de cabinet à propos d'une tragédie ; la mutinerie d'un danseur ou d'un comédien est une affaire d'État. « L'autorité en général ménage beaucoup les histrions ^ » dit Bachaumont^ La fièvre est partout. L'esprit d'opposition, comme un air embrasé, a pénétré la vie entière. Qu'est-ce qu'une tragédie, en ce temps-là? Un pamphlet versifié. Qu'estce qu'un discours académique ? Une harangue de tribun écrite avec élégance. Très-vif pour les libertés qu'il a conquises ou qu'il espère, le public n'est pas moins délicat quand il s'agit de ses divertissements. Encore à demi esclave, il a déjà Thumeur d'un souverain. L s'impatiente d'être assis à l'étroit dans la salle de la Comédie et d'étouffer à l'Opéra ; les laideurs du vieux Paris le révoltent ; « il s'indigne qu'on travaille si lentement à satisfaire ses goûts, à remplir ses vœux ^. » On oublie trop, à son gré, de lui embellir sa capitale. De là le rôle nouveau et l'orgueil immodéré « de la gent comique, de la nation lyrique, 5> de tous ces artistes, chanteurs, danseurs, (( histrions, » employés aux menus plaisirs du peuple-roi. Ils se sentent nécessaires. Interprètes des idées qui régnent, complaisants des passions, auxiliaires des talents, ils servent dans le sérieux et dans la bagatelle. Bachaumont se trompe en les traitant « d'histrions ; » c'est un anachronisme. L'engouement parisien les a métamorphosés en personnages. Au besoin^
T. lU, 343 (17G7); t. VJ
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il se font che& d'opposition, ils arborent une manière de drapeau qui émeut l'opinion ; ils montent au Capitole dans les bras de la foule, grisés de ses applaudisse*ments. La Clairon, en 1765, ose tenir tète à la reine de France : enfermée au Fort-rÉvèque, tout Paris, à. pied et en carrosse, vient lui faire sa cour; c'est une fureur, (( une fermentation étonnante dans Paris, » dit Bachaumont; « depuis longtemps matière aussi grave n'a été agitée à Versailles ; le ministère en est divisé. » Entourée d'une « affluence prodigieuse » de visiteurs et d'ado* rateurs, la « divine Clairon, » mise au séquestre, donne des (( soupers nombreux et magnifiques ; elle tient dans sa prison Tétat le plus brillant. » Ainsi débute par les comédiens la série des ovations et des grands triomphes que va dorénaYant décerner à ses favoris cette puissance née d'hier, la popularité *.
Les bons mots, les saillies rapides et légères de la plaisanterie française ont également tourné à la politique et mis leur verve au service de l'opposition. Le despotisme impatienté a beau se hérisser et se roidîrj une nuée d'assaillants invisibles l'enveloppe et le harcèle ; plus il sévit contre les défenseurs de la liberté, parlementaires et philosophes, plus il est en butte aux attaques de cette fronde insaisissable. La petite guerre redouble quand la grande guerre devient impossible. Les ministres du coup d'État de 1771 , Maupeou et l'abbé Terray, en font la désagréable expérience ^. Le
T. n, 185, 212 ; T. IIÎ, 343 ; t. VI
2. « Oq coDtiaue les quolibets sur M. l'abbé Terray. On dit que le roi va piyer toutes ses dettes parce qu'il a trouvé un trésor enterré (en Terray). — On dit que M. l'abbé Terray est sans foi, qu'il nous ôte /'e*pérancc et nous réduit à la charité, — Il y a dans Paris une petite rue, I rcs la place des Victoires, qu*on appelle ia rue Vide-Gousset; un de ces
clergé aussi rapprend à ses dépens, lui qui a toujours un faible pour les succès du despotisme ; pendant quH chante des Te Deum en l'honneur de la triste victoire remportée sur le Parlement, mille anecdotes scandaleuses, et qui probablement ne sont pas toutes mensongères, livrent à la malignité publique le secret de ses corruptions intimes ; il sort doublement diffamé de cette imprudente promiscuité avec un pouvoir odieux et une cour déshonorée ^
Le luxe immodéré de Paris, l'opulence et les débordements des plus célèbres courtisanes ^, les curiosités de l'esprit d'invention, les nouveautés du progrès sous les formes les plus diverses, tout ce qui occupe, amuse, excite, même pour un seul jour, une société spirituelle et passionnée vient prendre place dans la chronique, y mettre une nuance particulière, et contribuer ainsi à la variété du coup d'œil, h la richesse de l'ensemble ^ Le
jours ou a trouvé ce uom effacé et Toa y avait substitué me Terraij. — Le jour de l'ouverture de )*0péra, comme on étouffait dans le parterre, queiqu'uQ s'écria : « Ah ) où est notre cher abbé Terray ? que u'est-ii ici .pour nous réduire de moitié.»— T. V, 52, 76, 85, 93, 232» 235; t. VI. 134.
2. T. 111, 337; t. IV, 17, 131, 153; t. YI, 281$. t. II, 203, 163.-De toutes les anecdotes que conte Bachaumonl sur ce sujet délicat je ne cite- . rai que celle-ci : « Mademoiselle du Miré de l'Opéra vient d'enterrer soa amant. Les philosophes de Paris qui rient de tout lui ont fait répitiplie âuivainte qu'on suppose gravée en musique sur son tom,beau : mi, re, la, rntj la, (T. II, 104.) — Pour le reste, je renvoie aux passa;,^es indiqués ci -dessus.
3. Inventions citées par Bachaumont : u Une machine à feu pourl:transport des voitures. Essayée pour l'artillerie en 1770, reprise en 1771; et adaptée à un bateau. » C'est la première idée des chemins de fer et des bateaux à vapeur. (T. V, 227 ; t. VI, 380.) — Invention des sahns de iectwe : « Le nommé Grange, libraire, ouvre incessamment i30 décembre 1.7C2), ce qu'il appelle une saiie lUtéraire, Pour tr^is sois par séance on aura la liberté de lire plusieurs heures de suite toutes les uouveautés. Cela rappellerait les lieux délicieux d'Athènes, connus sous le nom deljcée, de portique, etc., si le ton mercenaire ne gâtait ces beaux
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Paris que Bachaumont nous <îécrit, ce Paris ardent et frivole, capable des plus hardis desseins, animé des sentiments les plus fiers, livré en même temps aux caprices de la mode, aux entraînements du plaisir, — le Paris de 1770, couvrant un fond cynique et corrompu sous une apparence séduisante, a déjà pour nous, hommes du XIX* siècle, un aspect moderne et comme un air familier. Celui qui a lu les Mémoires secrets peut se dire qu'il a vécu pendant quelques heures de la vie intime du siècle de Voltaire et de Louis XV, et qu'il a ressaisi, dans un miroir sincère, la vraie image de cette société incomparable. Société heureuse, en effet, ornée de tous les dons, comblée de tous les privilèges à la fois, notre pays n'en reverra jamais ni les splendeurs ni les félicités évanouies : elle jouissait encore de la stabilité que Tancienne constitution lui assurait, et sur cette base immuable, qu'il était si facile de ne pas ruiner absolument, elle appuyait des grandeurs idéales, des générosités enivrantes, des espérances illimitées dont elle a connu un peu tard la chimère et le danger.
éUblissements. » (T. 1, 184.) — Les ombrelles : « Une compagaie vient de former un étabUssement (1768) digne de la Tille de Sybam ; eUe a obtenu un privilège exclusif pour avoir des parasols et eA fournir à ceux qui craindraient d*être incommodés du soleil pendant la traversée du Pont- : Neuf, il y aura des bureaux à cbaque extrémité de ce pont où les voluptueux petits-mdltres qui ne voudront pas gâter leur teint se pourvoiront |de cette utile machine. H la rendront au bureau de l'autre côté^ moyennant deux liards par personne. Ce projet a con^mencé à s'exécuter lundi dernier... Tau t dMndustrie prouve à quel point l'argent est devenu un ^3esoin iudispensable et comment on ae tourmente en tous sens pour en acquérir. » (T. IV, 357.)
CHAPITRE III
Les Jansénistes et les Parlementaires dans les dernières années da xviii« siècle. — Le sentiment religieux à Paris, dans les beaux temps de Voltaire et de V Encyclopédie, — Mémoires manuscrits de Siméon- Prosper Hardy; sa vie et ses opinions. — Le royalisme constitutionnel avant 1789. — Mémoires manuscrits sur le coup d'État de 1*/71 par Begnaud, ancien avocat et procureur au Parlement de Paris.— Bibliothèque nationale, n»* 2886 et 13733.
Malgré le rapide progrès des doctrines philosophiques, Tesprit conservateur de l'ancienne France tenait bon, surtout dans le tiers état, contre les influences si vivement décrites par Bachaumont , et ce serait une grave erreur de s'imaginer que la grande majorité des bourgeois de Paris étaient dès lors gagnés et convertis aux idées nouvelles. Beaucoup d'entre eux restaient fidèles aux maximes de l'opposition parlementaire et janséniste dont nous avons plus haut signalé la puissance : en religion et en politique ils n'allaient pas au delà des libertés de l'Église gallicane et des garanties constitutionnelles revendiquées par le Parlement. Nous rencontrons à cette époque un sérieux témoin de ces dispositions générales sur lesquelles des observateurs superficiels sont sujets à se méprendre : c'est l'auteur d'un journal manuscrit en huit volumes in-folio, qui commence en 1764 et finit en 1789. Au moment où
LES THEATRES : LA COMÉDIE-FRANÇAISE
Le th<'»àtre prit alors m no importanre sociale qu'il n*avait pas oneoro eue. On a dit judicieusement fjue la Déclaration des Droits de THoranie se retrouverait en entier dans les œuvres dramatiques du xviii' siècle. La remarque est vraie, mais ce n'est pas ici le lieu de le démontrer. Nous j)référons rassembler quelques détails sui" l'organisation môme des théâtres, et en particulier sur la Comédie-Française, qui alors comme maintenant était la scène la i)lus imiM)rtante et i)our les ouvrages (|u'elle représentait et pour la cohésion de sort personnel.
L'hôtel des Comédiens Français est situé au faubourg Saint-Germain dans la rue des Fossés-Saint-Germain, mais qu'on ne connaît presque plus que sous le nom de la rue de la Comédie *. Cet hôtel appartient aux comédiens présents, parce qu'à mesure qu il en meurt ou qu'il s'en retire quelqu'un, ceux qui restent remboursent à ceux-ci, ou à leurs héritiers, le fonds qu'ils avaient acquis sur l'hôtel qui se monte à la somme de 13 200 livres chacun, et les nouveaux venus sont dans l'obligation d'acquérir le même fonds, au prorata de ce qu'ils ont ; c'est-à-dire que celui qui n'a qu'un quart de part n'acquiert que le quart de 13 200 livres, qui est 3 300 livres, celui qui a demi-part 6 600 livres, et ainsi à proportion; mais comme il arrive rarement qu'un nouveau venu soit en état de faire ce remboursement, on lui retient la moitié de ce qu'il partage jusqu'à ce qu'il ait acquitté ce fonds, lui faisant payer l'intérêt de la somme qui lui reste à remplir. Quand une fois il a part entière et qu'il a acquis les 13 200 livres de fonds sur l'hôtel, non seulement on ne lui retient plus rien sur ce qu'il gagne, mais on lui paye l'intérêt de son fonds qui se monte, suivant l'accord fait entre eux, à 80 livres par mois, et c'est pour lors qu'un comédien
1. Elle se nomme maintenant rue do rAncienne-Comédie, en souvenir du séjour qu'y fit la Comédie-Française, durant près de cent ans, de 1689 à 1770.
deux pas de la Sorbonne et du collège de France, au cœur même de ce quartier studieux et religieux, où les collèges, les couvents, les égli«>es abondaient, où les gens de. loi se mêlaient aux écoliers et aux moines. C'est au fond de cette maison, au milieu des rayons couverts de livres et sur le comptoir même de sa boutique, que Simèon-Prosper Hardy écrivit pendant vingt-cinq ans rhistoire contemporaine; c'est de là que ses Mémoires ont passé aux manuscrits de la Bibliothèque nationale. Il faut un peu modifier nos idées sur la librairie moderne pour apprécier au juste ce qu'était, il y a cent ans, un libraire de Paris, On n'entrait pas au hasard ni de plain-pied dans la communauté des libraires et imprimeurs, qui comprenait environ deux cent dix membres : après un apprentissage dûment constaté, on était tenu de produire un certificat de solides études classiques signé du recteur ; on subissait ensuite, dans la chambre royale et syndicale de la rue du Foin-Saint- Jacques, l'examen professionnel devant un jury de huit membres désignés par le sort ; les registres faisaient foi des notes obtenues et de la décision des juges. Ce qui restreint la liberté a souvent pour effet d'accroître la considération. Les ordonnances de 1618, 1624, 1723, en exigeant des garanties, avaient en retour accordé des privilèges; la profession de libraire et d'imprimeur, séparée a des arts mécaniques, » était assimilée aux carrières libérales : la communauté faisait corps avec l'Université. Ses officiers en charge assistaient, revêtus de leurs insignes, en manteau et en rabat, aux processions du recteur, aux distributions des prix ; ils avaient leur rang marqué dans toutes les solennités classiques, beaucoup plus nombreuses et plus pompeuses qu'aujour-
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d'huî ; — bref, les libraires de ce temps-là étaient en quelque sorte des bibliothécaires en titre, attachés au service des études universitaires.
Le caractère libéral de la profession paraît surtout dans l'auteur de ces Mémoires. Hardy était d'une bonne famille de moyenne bourgeoisie qui s'honorait de compter parmi ses membres des professeurs et des magistrats. Son grand-père maternel, Délavai, avait été recteur ; son béau-père et son cousin-germain, du nom de Duboc, étaient conseillers au Châtelet. Ces vieilles familles, aux mœurs patientes et fortes, gravissaient lentement par le labeur des générations les degrés de la notoriété publique et de la fortune ; quelquefois elles faisaient irruption dans la gloire, grâce à un génie imprévu sorti de leur sein. Sur la grande route de l'ambition, qui n'a jamais été déserte en France, elles formaient la première station ; les audacieux qui montaient des pniondeurs du peuple s'arrêtaient là, et reprenaient haleine avant de tenter l'accès des rangs supérieurs. En 1781, quand M. de Juigné fut nommé archevêque de Paris, Hardy lui rappela dans une lettre respectueuse qu'il avait été son camarade de classe à Navarre et aux Grassins, qu'ils avaient fait leur seconde ensemble en 1745. La lettre reçut un froid accueil, Hardy se souvenait trop, et le prélat trop peu ; elle nous révèle du moins l'âge de l'auteur, et nous pouvons, sur cet indice, fixer à 1728 la date vraisemblable de sa naissance, année où naquit M. de Juigné. Buvat mourut un an après ; Marais avait alors soixante -trois ans, et n'écrivait plus que pour répondre au présideat Bouhier; quant à Barbier, né en 1689, il était dans la force de l'âge et dans toute sa verve d'observateur et d'annaliste.
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diens ont changé une règle si prudemment établie; mais enfin elles sont présentement obligées de s'y trouver, si elles veulent avoir ce jeton.
Lorsqu'ils remettent une pièce ancienne, ou qu'ils en veulent jouer une nouvelle, sitôt que les rôles sont sus, ils s'assemblent à l'hôtel pour répéter la pièce, afin dé se concerter ensemble; ceux qui manquent de venir à ces répétitions sont à une amende de trente sous. Quand, dans une représentation, un acteur n'entre pas sur la scène au temps qu'il y doit entrer, il paye aussi trente sous d'amende; et lorsqu'il ne se rend pas à l'hôtel pour jouer son rôle, l'amende est de cinquante francs, à moins qu'il ne soit tombé malade subitement, auquel cas il ne lui en coûte rien ; mais on ne l'en croit pas sur sa parole, c'est pourquoi on [>rend do sûres précautions pour s'en instruire.
Voici selon moi la plus belle de leurs règles : c'est que quand un acteur ou une actrice se retire après un certain nombre d'années de service, la troupe lui rembourse, comme je l'ai déjà dit, ce qu'il a acquis sur l'hôtel, et lui fait, pour le reste de ses jours, une pension alimentaire de mille livres par an; cela me paraît fort judicieusement établi, en ce que sans cette pension il y en aurait qui passeraient fort tristement le reste de leur vie. On a remarqué qu'en général les femmes s'enrichissent plutôt au théAtre que les hommes; il faut croire, pour l'acquit de notre conscience, qu'elles sont dans le particulier meilleures ménagères que les hommes, car, au dehors, elles portent la magnilicence aussi loin qu'elle peut aller.
J'ai oublié de vous dire que chaque acteur et actrice a vingt sous tous les jours qu'ils représentent; c'est pour fournir aux menus frais qu'ils sont obligés de faire ce jour-là, tels que des gants, de la poudre, du rouge, des mouches, etc.
Voici encore une chose que je puis mettre au nombre de leurs règles, c'est que quand quelques comédiens font des démarches pour les affaires communes, la
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de lacunes, Tœuvre se continue jusqu'à la révolution. Tenu en grande estime par ses confrères, il ne semble pas que la prospérité de son négoce ait répondu à la considération dont il jouissait. Faut-il en accuser la politique? On ne rédige pas impunément un journal de 4,082 pages. Quand on le voit se servir de ses livres de corafnerce pour y coucher par écrit ses réflexions en matière d'état sou^ ce titre : Mes loisirs, journal d événements tels qu'ils parviennent à ma connaissance, il est permis de se défier de ce commerçant qui se donne tant de vacances, et use ainsi des registres destinés à ses comptes courants. Il ne faut donc pas s'étonner si, sur la liste des 210 imprimeurs et libraires de Paris, distribués en vingt catégories, suivant l'importance de leurs impositions, Hardy u'£4>parlieQt qu'à la dixseptième classe. Tandis que les maismis puissantes, les Panckouke, les Lebreton, les Barbou, les firiasson, les Duchesne, les Didot, les Durand, les Moutard, paient une somme qui varie de 100 à 200 livres, Hardy est roté à 26 livres; pendant trente ans, ce chiffre ne change pas, ce qui prouve que ses affaires, malgré la position avantageuse de la maison et la bonne reaûmmée du maître, restent stationnaires. En 1790, l'Assemblée nationale ayant fait appel aux dons patriotiques, notre libraire-citoyen se signale par une souscription volontaire de 1,200 francs, l'une des plus fortes que contienne le rôle de la corporation ; dès que la politique et le patriotisme soiit en jeu, Hardy reprend ses avantages, et passe dans la première classe.
Homme excellent et de noble instinct, en qui le point d'honneur prime toujours la question d'argent, il ^tait aussi de cette race inquiète d'esprits très-français
qui aiment le fracas des événements et Torage des passions publiques. Ils ont la fièvre de l'intérêt général, fls s'y dévouent en idée, faute de mieux ; leur imagination habite les espaces indéterminés où se développent les péripéties des grandes affaires. Sans doute il serait malséant d'appliquer à cet observateur sérieux et instruit le mot de Voltaire sur « les grimauds qui gouvernent l'État du haut de leur grenier » ; lui, il a passé sa vie à sa fenêtre pour voir comment l'État était gouverné. De cette curiosité persévérante il est résulté un amas énorme d'informations et de documents devant lequel a reculé la Société de l'histoire de France ; entre tant d'auteurs de mémoires aujourd'hui révélés, le libraire est le seul qui n'ait point trouvé d'éditeur. On l'a même si peu lu, qu'on n'a pas su découvrir dans le manuscrit son nom et sa signature, qui pourtant s'y trouvent; on a tenté de le dépouiller de sa propriété littéraire pour en gratifier indûment un inconnu.
Faisons-lui l'accueil dont il est digne et rendons-lui,
avec le titre de son œuvre, le rang qui lui appartient à
côté de ses devanciers. Voyons commerit un Parisien,
élevé dans les anciens principes, maïs depuis trente ans
j mêlé par goût aux agitations du siècle, un représentant
de ces classes moyennes, sur lesquelles passait alors un
1 souffle de tempête, a jugé les années qui précèdent
i immédiatement la révolution. Supérieur à Barbier par
la gravité du caractère et par la facilité du style, Hardy
ajoute une nuance nouvelle à la physionomie historique
du bourgeois de Paris.
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Hardy n'est point un sceptique à la façon de Marais, ni un épicurien comme Barbier; il ne procède ni de Bayle ni de V Encyclopédie; il est chrétien déclaré, mais c'est un chrétien janséniste. Il a pour maître Rollin et non Voltaire. Malgré la contagion des influences nouvelles, il garde jusqu'à la fin dans leur intègre sincérité les convie- . tions de sa jeunesse. Nulle part vous ne rencontrez sous sa plume les licences de pensée ou d'expression si fréquentes chez ses devanciers. H appelle Jésus-Christ « notre auguste rédempteur, » il croit au Dieu « protecteur des empires ; » V Essai sur les moeurs ne l'a pas détaché de la philosophie de Bossuet et de la politique du Discours sur l'histoire universelle. Ne croyez pas que ce soit là une fidélité isolée et discréditée ; les sentiments professés par Hardy conservaient alors, à Paris même, dans le peuple et la bourgeoisie, un reste d'empire moins affaibli qu'on ne le suppose généralement. Le fait suivant, si peu important qu'il soit, nous est un indice de cette force durable des croyances et de cette longue impression de respect qui ne céda pas sans peine à la persévérance de l'attaque et de la dérision. En février 1766, le roi Louis XV, chargé des hontes publiques et privées de son règne, traversait le Pont-Neuf au sortir d'un lit de justice tenu au parlement. Un prêtre portant les sacrements au gouverneur de la Samaritaine croise le cortège. Le roi descend de carrosse et se met à genoux sur
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qui rendent certaines scènes fort pathétiques, tels que des dragons, dos lézards, des tortues, des crocodiles, de gros crapauds qui se promènent d'un air menaçant sur le théâtre, et font voir à TOpéra les tentations de saint Antoine. Chacune est animée par un lourdaud de Savoyard qui n'a pas l'esprit de faire la bête.
Voilà en quoi consiste à peu près l'auguste appareil de l'Opéra, autant que j'ai pu l'observer du parterre à l'aide de ma lorgnette : car il ne faut pas vous imaginer que ces moyens soient fort cachés et produisent un effet imposant; je ne vous dis en ceci que ce que j'ai aperçu de moi-même, et ce que peut apercevoir comme moi tout spectateur non préoccupé. On assure pourtant qu'il y a une prodigieuse quantité de machines employées à faire mouvoir tout cela ; on m'a offert plusieurs fois de me les montrer; mais je n'ai jamais été curieux de voir comment on fait de si petites choses avec de grands efforts.
Le nombre des gens occupés au service de l'Opéra est inconcevable. L'orchestre et les chœurs composent ensemble près de cent personnes : il y a des multitudes de danseurs ; tous les rôles sont doubles et triples; c'est-à-dire qu'il y a toujours un ou deux acteurs subalternes prêts à remplacer l'acteur principal, et payés pour ne rien faire jusqu'à ce qu'il lui plaise de ne rien faire à son tour; ce qui ne tarde jamais beaucoup d'arriver. Après quelques représentations, les premiers acteurs, qui sont d'importants personnages, n'honorent plus le public de leur présence; ils abandonnent la place à leurs substituts, et aux substituts de leurs substituts. On reçoit toujours le môme argent à la porte, mais on ne donne plus le même spectacle. Chacun prend son billet comme à une loterie, sans savoir quel lot il aura : et, quel qu'il soit, personne n'oserait se plaindre; car, afin que vous le sachiez, les nobles membres de cette académie ne doivent aucun respect au public; c'est le public qui leur en doit.
Je ne vous parlerai point de cette musique ; vous la
connaissez. Mais ce dont vous ne sauriez avoir d'idée, ce sont les cris affreux, les longs mugissements dont retentit le théâtre durant la représentation. On voit les actrices, presque en convulsion, arracher avec violence ces glapissements de leurs poumons, les poings fermés contre la poitrine, la tête en arrière, le visage enflammé, les vaisseaux gonflés, l'estomac pantelant : on ne sait lequel est le plus désagréablement affecté, de l'œil ou de l'oreille ; leurs efforts font autant souffrir ceux qui les regardent, que leurs chants ceux qui les écoutent; et ce qu'il y a de plus inconcevable est que ces hurlements sont presque la seule chose qu'applaudissent les spectateurs. A leurs battements de mains, on les prendrait pour des sourds charmés de saisir par ci par là quelques sons perçants, et qui veulent engager les acteurs à les redoubler. Pour moi, je suis persuadé qu'on applaudit les cris d'une actrice à l'Opéra comme les tours de force d'un bateleur à la foire : la sensation en est déplaisante et pénible, on souffre tandis qu'ils durent; mais on e&t si aisé de les voir finir sans accident qu'on en marque volontiers sa joie. Concevez que cette manière de chanter est employée pour exprimer ce que Quinault a jamais dit de plus galant et de plus tendre. Imaginez les Muses, les Grâces, les Amours, Vénus même, s'exprimant avec cette délicatesse, et jugez de l'effet! Pour les diables, passe encore; cette musique a quelque chose d'infernal qui ne leur messied pas. Aussi les magies, les évocations, et toutes les fêtes du sabbat, sont-elles toujours ce qu'on admire le plus à l'Opéra français.
A ces beaux sons, aussi justes qu'ils sont doux, se marient très dignement ceux de l'orchestre. Figurezvous un charivari sans fin d'instruments sans mélodie, un ronron traînant et perpétuel de basses; chose la plus lugubre, la plus assommante que j'aie entendue de ma vie, et que je n'ai jamais pu supporter une demi-heure sans gagner un violent mal de tête. Tout cela forme une espèce de psalmodie à laquelle il n'y a
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pour l'ordinaire ni chant ni mesure. Mais quand par hasard il se trouve quelque air un peu sautillant, c'est un trépignement universel; vous entendez tout le parterre en mouvement suivre à grand'peine et à grand bruit un certain homme de l'orchestre. Charmés de sentir un moment cette cadence qu'ils sentent si peu, ils se tourmentent l'oreille, la voix, les bras, les pieds, et tout le corps, pour courir après la mesure toujours prête à leur échapper; au lieu que l'Allemand et l'Italien, qui en sont intimement affectés, la sentent et la suivent sans aucun effort, et n'ont jamais besoin de la battre. Du moins Regianino m'a-t-il souvent dit que dans les opéras d'Italie, où elle est si sensible et si vive, on n'entend, on ne voit jamais dans l'orchestre ni parmi les spectateurs le moindre mouvement qui la marque. Mais tout annonce en ce pays la dureté de l'organe musical ; les voix y sont rudes et sans douceur, les inflexions Apres et fortes, les sons forcés et traînants; nulle cadence, nul accent mélodieux dans les airs du peuple : les instruments militaires, les fifres de l'infanterie, les trompettes de la cavalerie, tous les cors, tous les hautbois, les chanteurs des rues, les violons des guinguettes, tout cela est d'un faux à choquer l'oreille la moins délicate. Tous les talents ne sont pas donnés aux mômes hommes; et en général le Français paraît être de tous les peuples de l'Europe celui qui a le moins d'aptitude à la musique. Mylord Edouard prétend que les Anglais en ont aussi peu; mais la différence est que ceux-ci le savent et ne s'en soucient guère, au lieu que les Français renonceraient à mille justes droits, et passeraient condamnation sur toute autre chose, plutôt que de convenir qu'ils ne sont pas les premiers musiciens du monde. Il y en a môme qui regarderaient volontiers la musique à Paris comme une affaire d'État, peut-être parce que c'en fut une à Sparte de couper deux cordes à la lyre de Timothée : à cela vous sentez qu'on n'a rien à dire. Quoi qu'il en
soit, rOpéra de Paris pourrait être une fort belle institution politique, qu'il n'en plairait pas davantage aux gens de goût. Revenons à ma description.
Les ballets, dont il me reste à vous parler, sont la partie la plus brillante de cet Opéra; et, considérés séparément, ils font un spectacle agréable, magnifique, et vraiment théâtral; mais ils servent comme partie constitutive de la pièce, et c'est en cette qualité qu'il les faut considérer. Vous connaissez les opéras de Quinault; vous savez comment les divertissements y sont employés : c'est à peu près de même, ou encore pis, chez ses successeurs. Dans chaque acte l'action est ordinairement coupée au moment le plus intéressant par une fête qu'on donne aux acteurs assis, et .que le parterre voit debout. Il arrive de là que les personnages de la pièce sont absolument oubliés, ou bien que les spectateurs regardent les acteurs, qui regardent autre chose. La manière d'amener ces fêtes est simple : si le prince est joyeux, on prend part à sa joie, et l'on danse; s'il est triste, on veut l'égayer, et l'on danse. J'ignore si c'est la mode à la cour de donner le bal aux rois quand ils sont de mauvaise humeur : ce que je sais par rapport à ceux-ci, c'est qu'on ne peut trop admirer leur constance stoïque à voir des gavottes ou écouter des chansons, tandis qu'on décide quelquefois derrière le théâtre de leur couronne ou de leur sort. Mais il y a bien d'autres sujets de danse : les plus graves actions de la vie se font en dansant. Les prêtres dansent, les soldats dansent, les dieux dansent, les diables dansent; on danse jusque dans les enterrements, et tout danse à propos de tout.
La danse est donc le quatrième des beaux-arts employés dans la constitution de la scène lyrique; mais les trois autres concourent à l'imitation ; et celuilà, qu'imite-t-il? Rien. Il est donc hors d'œuvre quand il n'est employé que comme danse; car que font des menuets, des rigodons, des chacones, dans une tra-
toyens ne peuvent s'empêcher de rendre hommage et de souscrire de toute leur âme. Ita sentiebat civis régi etpatriœ addictissimuSj S. P, Hardy ^ syndico reHibrariœ et typogvaphiœ adjunctus^ anno Domini 1771. » C'est ainsi que le contre-coup des événements de la politique intérieure allait frapper jusque dans les plus humbles conditions les âmes simples et loyales de cette bourgeoisie patriote. Déjà inquiète, parce qu'elle commençait à prévoir, elle essajait de rassurer doublement ses scrupules en adhérant à la bonne cause et en raffermissant son royalisme contre les entraînements possibles de l 'opposition .
Qu'on ne s'y trompe pas, en effet, le bourgeois de Paris au xvni* siècle a beau être opposant, il entend rester royaliste. 11 en veut aux gens de cour, mais non à la royauté. C'est un conserf ateur libéral, un opposant constitutionnel; la distinction capitale entre lamoflarchie et le despotisme, distinction si difficile à maintenir en France, il la fait avec une fermeté qui étonne et que nous n'imitons guère. Libre à d'Argenson, un grand seigneur philosophe, de rêver la république dès 17S0, et d'imaginer, sur les plans de l'abbé de Saint-Pierre, son maître, une Suisse française ; le bourgeois de Paris, qui rêve peu, ne prend pas la peine de discuter de pareilles idées : elles ne lui viennent pas à l'esprit. Le comte de Maurepas disait : « Sails parlement, pas de monarchie; » le bourgeois de Paris ajoute : « Sans monarchie, pas de gouvernement. » Ces deux sentiments, invariables, indissolubles, sont le fond même de sa raison, ou, si vous le voulez, de son instiîict politique. Aussi, quand il a cessé d'aimer et d'estimer Louis XV, il continue de respect-er en sa personne la royauté. On
ne saurait croire à quel point ce respect subsiste, au défaut de Taffection trompée et découragée, dans la masse du peuple et de la bourgeoisie, ni combien Fancienne France s'est obstinée h pallier les fautes du pririge, à ne les pas voir, afin de ménager le prestige d'une autorité qu'elle sentait nécessaire.
Ce même sentiment de fidélité au prince éclate dans les Mémoires parlementaires de Regnaud que nous avons déjà cités. Regnaud, comme Hardy, déteste les ministres oppresseurs des lois et persécuteurs de la justice ; son récit n'est qu'une longue plainte contre le despotisme, mais pas un mot ne lui échappe contre le roi, égaré, ditil, par des conseillers perfides. L'ouvrage a pour préface une déclaration royaliste dont tout démontre la sincérité : « Mes sentiments n'ont jamais pu être équivoques. Je me suis plaint du despotisme mis en loi par les ministres, mais j'ai sans cesse respecté le roi et l'autorité royale. C'est une loi de l'Etat, consacrée dans tous les siècles par la loi divine, de respecter le souverain, même lorsqu'il fait le malheur des peuples que la Providence lui a confiés. A Dieu ne plaise que dans cette histoire que j'écris j'entreprenne d'enfreindre une loi sacrée 1 » Ces Mémoires manuscrits, en trois volumes, sont dédiés à Malesherbes qui était alors premier président de la Cour des Aydes. Regnaud lui en envoya la première partie en 1773, et Malesherbes lui répondit : «J'ai reçu, Monsieur, avec une reconnaissance infinie, le précieux manuscrit que vous m'avez confié, et je sens tout le prix de cette marque que vous voulez bien me donner de votre estime. » Vingt ans après, quand le trône fut menacé, au premier rang de ses défenseurs parurent ces courageux amis de la loi, aussi fermes dans.
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ne pouvant avoir lieu, un sergent vint haranguer le parterre de la part de M. le maréchal de Biron : il annonça qu'on allait rendre l'argent ou les billets.
Préville et l'autre semainier, le soir même, ont été rendre compte de l'aventure à M. le lieutenant général de police, qui leur a témoigné combien il était sensible à cela; mais qu'il ne pouvait se dispenser d'exercer ses châtimen-ts.
16 avril. — Fermentation étonnante dans Paris au sujet de cette histoire ; grand comité des gentilshommes de la chambre, tenu chez M. de Sartines. Le résultat est d'envoyer les coupables au For-l'Évêque. Brizard et Dauberval y vont aujourd'hui ; Mole et le Kain seront arrêtés à une certaine distance, et ont écrit une belle lettre, où ils rendent compte de leur conduite, et déclarent que l'honneur ne leur permet pas de jouer avec un fripon.
M"« Clairon reçoit des visites de la cour et de la ville, au sujet de cet événement; elle ne peut digérer l'affront qu'on a voulu lui faire de la mettre en face de Dubois. On rapporte à ce sujet qu'ayant interpellé quelques officiers qui faisaient cercle chez elle, et leur ayant demandé si dans leur corps ils n'en useraient pas de même? si quelqu'un d'eux avait fait une bassesse, ce qu'ils feraient; s'ils ne le chasseraient pas? et si, par extraordinaire, la cour voulait les forcer à garder un infâme, s'ils ne quitteraient pas tous? t Sans doute, mademoiselle, reprend l'un d'eux avec vivacité; mais ce ne serait pas un jour de siège. »
18 avril. — M"'' Clairon est au For-l'Évêque depuis avant hier.
Les comédiens ont repris hier leur service : comme on craignait que la scène fût tumultueuse, on n'a fait afficher que fort tard; en sorte qu'il y a eu très peu de monde, comme on le désirait, et des gens gagés qui ont fort applaudi un assez maigre compliment qu'est venu débiter Bellecourt. M. de Sartines, à qui on l'attribue, était présent au spectacle. Ils ont joué
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ensuite le Chevalier à la mode * et le Babillard ^, et tout s'est passé fort tranquillement. Le sieur Bellecourt, en rentrant dans les foyers après son débit, a paru pénétré de la scène humiliante qu'il venait déjouer, et a déclaré qu'il fallait avoir autant d'attachement pour sa compagie qu'il en avait, pour s'être prêté à un pareil rôle.
Mole et le Kain se sont rendus du lieu de leur retraite au For l'Évêque.
Discours prononcé à la Comédie-Française par Bellecourt avant la pièce du Chevalier à la mode^ etc. : € Messieurs, c'est avec la plus vive douleur que nous nous présentons devant vous ; nous ressentons avec la plus grande amertume le malheur de vous avoir manqué. Notre âme ne peut être atîectée plus qu'elle l'est du tort réel que nous avons. Il n'est aucune satisfaction qu'on ne vous doive : nous attendons avec soumission les peines qu'on voudra nous imposer, et qui ont été déjà imposées à plusieurs de nos camarades. Notre repentir est sincère : ce qui ajoute encore à nos regrets, c'est d'être forcés de renfermer au fond de notre cœur les sentiments que nous vous devons, qui doivent vous paraître suspects dans ce moment-ci. C'est par nos soins, et par les efforts que nous ferons pour contribuer à vos amusements, que nous espérons vous ôter jusqu'au moindre souvenir de notre faute; et c'est des bontés et de l'indulgence dont vous nous avez tant de fois honorés, que nous attendons la grâce que nous demandons, et que nous vous supplions de nous accorder. »
20 avril. — Mole et Brizard sont sortis aujourd'hui de leur prison, pour jouer dans le Glorieux^ et Zénéide^,
On ne peut attribuer qu'à une cabale gagée par eux
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débris du moyen âge essayent de se ranimer à cette ardeur, de se rajeunir sous les couleurs nationales. Croirait-on par exemple que la basoche de Philippe le Bel s*est levée, elle aussi, contre la Bastille, et a soutenu le mouvement les armes à la main? Elle avait équipé deux bataillons fort alertes qu'un vieil ami du parlement, tel que Hardy, n'a garde d'oublier : «Aujourd'hui, 14 juillet, entre quatre et cinq heures de l'après-midi, j'ai vu de mes fenêtres briller au soleil une prodigieuse quantité d'armes sur le pont Notre-Dame ; c*était la compagnie des clercs de la basoche du Palais, composée de 1,500 jeunes gens qui formaient une superbe troupe, et s'en allaient par la rue de la Vieille-Draperie au Palais pour le préserver de toute attaque venant des troupes royales; à ceux-ci s'étaient réunis 1,300 autres jeunes gens de la basoche du Châtelet. »
Classé par son âge dans les sédentaires (il avait plus de soixante ans), Hardy n'a joué aucun rôle actif et marquant dans ces démonstrations, il suivait du regard les événements avec cette curiosité émue et cette sympathie décroissante dont nous avons parlé ; mais il n'était pas homme, en de pareilles alertes, à fuir le jour et à craindre le bruit. Il allait aux « klubes, » il était assidu aux séances orageuses de son district des Mathurins, où l'on rejeta plus tard le veto du roi ; le 16 juin, quatre jours avant le serment du Jeu de Paume, il se trouvait à Versailles, dans une tribune du tiers état. Là il entendit Mirabeau et Sieyès proposant de remplacer le nom d'États généraux par celui d'Assemblée nationale ; le président Bailly a le charma par la noble gravité de son attitude, » mais le sans-façon des députés lui déplut. Il s'étonnait de les voir siéger sans costume ; ce mépris de
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l'étiquette, indice léger de changements si graves, choquait ses habitudes, et amoindrissait à ses yeux la majesté de la nation. — Comme tout bon patriote, une alarme provoquée par des bruits populaires le tenait en souci : Versailles, disait-on, pour se défaire de Paris, complotait d'y mettre le feu ; a instruite de cet infâme projet, la ville faisait boucher les soupiraux des caves qui donnaient sur la rue, car on avait déjà essayé d'y jeter des matières combustibles. )> Nous sommes tellement accoutumés à traiter d'impie et d'athée la Révolution de 1789, qu'on ne s'attend guère à voir défiler, dans les rues insurgées, des processions bannières au vent; elles sont nombreuses pourtant et fort brillantes, Hardy les compte, et, comme il est sur leur chemin, aucune ne lui échappe. Elles vont toutes en pèlerinage, chargées d'ex-voto j à Sainte-Geneviève, entre deux haies de gardes nationaux ; il en vient de Belleville, du port au blé, du faubourg Saint-Antoine, de tous les quartiers de Paris : elles portent des gâteaux et des fleurs ; chaque bataillon de la nouvelle milice fait bénir son drapeau. Les héros de la Bastille conduisent en grande pompe « un chef-d'œuvre de menuiserie » qui figure la forteresse, et sur lequel flottent les étendards conquis. La haine est oubliée ou n'a pas eu le temps de naître ; une effusion de commune espérance épanouit tous les cœurs : « Prêtres, moines, ouvriers, soldats, citoyens et citoyennes )> gravissent en troupes joyeuses les pentes escarpées de la montagne.
Le journal s'arrête brusquement et sans explication à la date du 14 octobre 1789. A partir ae ce moment, nous perdons la trace de l'auteur dans l'histoire du temps. <}ue signifie cette défaillance subite qui peut-être, dans
MADAME GEOFFRIN
Hi motus animorum atque haec certamina tanta Pulveris oxigui jactu foinpressa quiescent *.
C'était un caractère singulier que le sien, et difficile à saisir et à peindre, parce qu'il était tout en demiteintes et en nuances; bien décidé pourtant, mais sans aucun de ces traits marquants par oià le naturel se distingue et se définit. Elle était bonne, mais peu sensible; bienfaisante, mais sans aucun des charmes de la bienveillance; impatiente de secourir les malheureux, mais sans les voir, de peur d'en être émue; sûre d'être fidèle amie et môme officieuse, mais timide, inquiète en servant ses amis, dans la crainte de compromettre ou son crédit ou son repos. Elle était simple dans ses goûts, dans ses vêtements, dans ses meubles, mais recherchée dans sa simplicité, ayant jusqu'au raffinement les délicatesses du luxe, mais rien de son éclat ni de ses vanités. Modeste dans son air, dans son maintien, dans ses manières, mais avec un fonds de fierté et même un peu de vaine gloire. Rien ne la flattait plus que son commerce avec les grands. Chez eux, elle les voyait peu; elle y était mal à son aise; mais elle savait les attirer chez elle avec une coquetterie imperceptiblement flatteuse ; et dans l'air aisé, naturel, demi-respectueux et demi-familier dont ils étaient reçus, je croyais voir une adresse extrême. Toujours libre avec eux, toujours sur la limite des bienséances, elle né la passait jamais. Pour être bien avec le Ciel, sans être mal avec son monde, elle s'était fait une espèce de dévotion clandestine : elle allait à la messe comme on va en bonne fortune; elle avait un appartement dans un couvent de religieuses et une tribune à l'église des Capucins, mais avec autant de mystère que les femmes galantes de ce temps-là avaient des petites maisons. Toute sorte de faste lui répugnait. Son plus grand soin était de ne faire aucun bruit. Elle désirait
I. Géoryiqiies, 1. IV, v. 87-88. Mais ces émotions et ces combats si violents s'apaisent si l'on jette en l'air un peu de poussière.
Là bourgeoisie française. 4iS
plète des libraires de Paris, que nous avons consultée. Peu importe d'ailleurs la date précise de sa mort, bien difficile à retrouver dans la récente dispersion des actes authentiques ; à dire le vrai, il est mort pour nous du jour où ses Mémoires ont pris fin.
De toutes les ruines consommées par la fatalité révolutionnaire, nulle assurément n'est plus regrettable que la perte de ces fortes mœurs qui caractérisaient autrefois la bourgeoisie française, la bourgeoisie de Paris notamment, et dont nous avons voulu donner ici un aperçu. Submergées dans Torage, quand la tourmente s'apaisa, elles n'étaient plus. Cet esprit autrefois si ferme et si sage manque désormais de règle et d'équilibre ; il s'abat ou s'emporte, il vit dans l'excès et la convulsion. Plus d'une fois depuis quatre-vingts ans, à travers les fortunes diverses de nos institutions semi-libérales, on a senti combien cette base indispensable manquait à l'établissement d'un régime définitif. On jetait alors un regard d'envie sur l'étranger; on admirait, et ajuste titre, le bon sens florissant de la bourgeoisie anglaise, qui porte avec aisance le poids d'une liberté illimitée, la sécurité d'un trône, la puissance et l'honneur d'un vaste empire. Si l'on veut bien y prendre garde, cette virile sagesse n'a pas toujours été refusée au génie de la France ; le tiers état, trop méconnu, la puisait comme à sa source dans l'inviolable fidélité d'attachements {héréditaires et de convictions énergiques, dans ce fonds j vertueux et probe qui soutenait les grandeurs périlleuses et les brillantes audaces de la patrie. Un destin jaloux, en lui mesurant d'une main avare une liberté précaire, n'a pas permis à ce fier esprit de se déployer et de s'affermir : l'espace et le soleil lui ont manqué, il n'a
pas rempli sa légitime carrière ; mais ceux qui, écartant les surfaces de Thistoire, aiment à pénétrer dans les profondeurs de l'existence civile et politique de notre pays, y découvrent à chaque pas les signes certains de cette richesse morale, ce trésor de mérites silencieusement accumulés par des générations patientes, stérilisés par un despotisme frivole, puis tout a coup dissipés en quelques années d'égarement.
La fin des Mémoires de flardy et du Journal de Regnaud nous a entraînés au delà des limites de Tépoque particulière que nous avions entrepris d'examiner. Revenons maintenant sur nos pas, et jetoDs un regard sur les Mémoires qui caractérisent le règne de Louis XVI et les dernières années de l'ancien régime.
CHAPITRE PREMIER
La reine Marie-AntoiDette. Son influence politique. Témoignages des contemporains les plus autorisés sur son caractère et sur le rôle qu'elle a joué. — Mémoires de Bezenval, d'Augeard et de madame Campan. — Examen de ces Mémoires; quelle confiance ils méritent. — Tableau de la société aristocratique et de la cour d'après ces Mémoires.
Au temps de Louis XVI, le personnage important et vraiment politique, à la cour de France, ce n'est pas le roi, c'est la reine. Louis XVI règne et Marie-Antoinette gouverne. Vers 177S, la Gazette de Hollande écrivait : « Voici donc un gouvernement français que les maîtresses royales ne dirigeront plus ; cela ne s'était pas vu depuis cent quarante ans. » A défaut des maîtresses, ce fut la femme légitime, ce fut la reine qui prit Tascendant, exerça Tinfluence, et le royaume, comme on disait alors, continua de tomber en quenouille. On sait ce qu'elle-même et l'État ont gagné à cette intervention *.
1. 11 nous a paru inutile d'insister sur les premières années du règne de Louis XVI, sur le rajeuni ssement inespéré et si peu durable de l'antique royauté. Cette histoire de l'enthousiasme public, trop tôt refroidi,
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Il y a deux questions dans le problème soulevé par la vie privée et par la conduite politique de la reine Marie- Antoinette : que penser de son caractère et des bruits injurieux qui ont compromis sa mémoire? Quel jugement porter sur son humeur ambitieuse, sur les effets de sa toute-puissance secrète ou déclarée ? De ces deux questions, la première est aujourd'hui éclaircie, et l'on peut dire résolue pour tout esprit de bonne foi, grâce à des historiens pénétrants et délicats, dont on nous dispensera de refaire le travail et de reproduire les conclusions *■ ; mais si la cause de la femme est gagnée, si son nom est dégagé de l'odieuse légende, la cause de la reine, la réputation du personnage politique, beaucoup plus difficile à défendre, laisse subsister bien des controverses, et le débat n'est pas clos ^. Marie-Antoinette a-t-elle été le bon ou le mauvais génie du roi? Que dire de la haute intelligence et de l'énergie virile que certains de ses défenseurs lui prêtent? Il y a, selon nous, un moyen satisfaisant de répondre à ces doutes et d'éclaircir la question politique : c'est d'appeler en témoignage les contemporains les mieux informés et de confronter leur déposition avec les lettres de
est partout. Ceux qui youdront la puiser aux sources mêmes, consulteront avec agrément un récit de 130 pages, écrit par Tabbé Beaudeau et publié par la Revue rétrospective (i^^ série, t. III), soUs le nom de Chronique secrète; le journal de l'abbé comimence le 10 mai 1774 et finit le 22 septembre de la même année. — Sur l'abbé Beaudeau, voir Bach&umoQt, t. III, 158, 319, 333, 364; t. VII, 287; t. XIX, 27.
1. Voir la Notice du comte de La Marck (introduction à la Correspondance de Mirabeau j 1851); — VHistoire de Marie- Antoinette ^ par MM. Edmond et Jules de Goncourt (1858); — Marie-Antoinette et la Révolution f par le comte Horace de Viel-Castel (1859); — la Vraie Marie- Antoinette ^ par de Lescure (1866).
2. La publication des Mémoires d'Augeard et de la Correspondance authentique de la reine Pont ranimé dans ces derniers temps (i866| i868;.
LE BARON DE BEZENVAL
Marie- Antoinette et celles de sa famille. De cette comparaison, il résultera un jugement motivé dont les considérants seront empruntés aux amis de la reine, à ses parents, à la reine elle-même.
Entre tous les auteurs de Mémoires qui nous parlent de Marie-Antoinette, il en est trois qui, par leur caractère ou leur rang, méritent une attention particulière ; nous voulons dire le baron de Bezenval, ami et confident de la reine, le fermier général Augeard, qui fut son secrétaire, et enfin madame Campan qui, attachée à la domesticité royale depuis 1770, ne quitta sa maîtresse infortunée qu'au lendemain du 10 août 1792. La diversité même des esprits et des situations nous est une garantie : pourrions- nous invoquer des témoignages plus sérieux et plus variés?
Mémoires du baron de Bezenval (1721-1791).
Commençons par un rapprochement que nous suggèrent ces Mémoires, et qui nous aide à saisir d'un seul coup d'oeil les deux termes extrêmes de notre sujet. En 1720, le père du baron de Bezenval, ancien ministre de France à la cour de Saxe, parent, par sa femme, de Marie Leczinska, fut chargé de protéger Law contre la colère du peuple de Paris, avec une compagnie des gardes suisses dont il était major. En juillet 1789, l'auteur de ces Mémoires reçut l'ordre de contenir, avec les mêmes régiments, le peuple soulevé en faveur de Necker. Mais quelles différences profondes dans ces deux situa-
tiuns, semblables en apparence ! que de changements survenus pendant l'intervalle, et qii'il y a loin des soulèvements de 1720 aux insurrections de 1789 1 Tout ce livre est consacré à rechercher les causes de ces différences profondes, et notre sujet se trouve pour ainsi dire enfermé dans ces deux manifestations populaires, oîi le pouvoir est représenté par les deux barons de Bezenval.
Ce n'est point par le côté miUtaire que nous voulons considérer le confident de Marie-Antoinette. Né en 1721 , il avait fait avec distinction les campagnes de 1733, 1743, celles de 1786 et de la guerre de Sept-x\ns, d'abord comme aide de camp du duc d'Orléans, puis comme brigadier et maréchal de camp. M. de Choiseul, après la paix de 1763, le nomma inspecteur des Suisses. laissons-le gagner ses grades sur les champs de bataille, et renvoyons le lecteur à la première partie de ses Mémoires pour toute cette moitié de sa vie. Une seule chose nous plaît chez lui et nous attire : c'est la parfaite connaissance des mœurs et des opinions de son temps.
Le baron n'était plus jeune quand Marie-Antoinette vint à la cour de France, en 1770. Son âge, son esprit, un air imposant qui n'excluait pas la finesse, un feu de valeur et d'intrépidité signalé en mille rencontres, tout, jusqu'à son titre d'étranger, se réunissait pour donner de l'autorité à son caractère et du poids à ses conseils. Madame Campan a dit de lui : « Le baron de Bezenva! avait conservé la simplicité des Suisses et acquis toute la souplesse d'un courtisan français. Cinquante ans révolus, des cheveux blanchis, lui faisaient obtenir cette confiance que l'âge mûr inspire aux femmes, quoiqu'il n'eût pas cessé de viser aux aventures galantes. Il par-
MEMOIRES DE BEZENVAL
lait de ses montagnes avec enthousiasme; il eût volontiers chanté le Ranz des Vaches avec les larmes aux yeux. 11 était en même temps le conteur le plus agréable du cercle de la comtesse Jules ^ »
Le voilà bien vu et bien jugé ; le portrait qu'il a tracé de lui-même ne contredit pas cette description. Plein d'audace et de savoir-faire, il a le ton dégagé et suffisant, l'allure conquérante de l'homme accoutumé à réussir. 11 se mêle à sa distinction naturelle ou acquise une pointe d'humeur aventurière, ce je ne sais quoi qui sent la province ou l'étranger. C'est un Gascon de Soleure, très-facile à reconnaître sous l'élégance raffinée de Versailles. Le baron croit à son étoile ; il tire vanité de son bonheur, qui s'est rarement démenti, et de sa gaieté qui a toujours corrigé les passagères infidélités du sort. Il croit aussi très-fort à son mérite ; il en parle tantôt avec chaleur, tantôt avec l'hypocrite modestie d'un faux bonhomme. Ami particulier du comte de Frise, le neveu du maréchal de Saxe, associé aux galanteries de ce don Juan germanique, il ne lui manque aucune des fatuités de l'homme à bonnes fortunes ; il en a la verve médisante, comme aussi la maligne sagacité : nul historien, peut-être, n'a marqué d'un trait plus précis les aspects variés et les nuances fugitives de l'immoralité contemporaine *. Dans le monde artificieux de la cour, le baron vise à l'originalité d'une franchise brusque; il répète qu'il est sans ambition, « qu'il ne veut rien pour lui-même et fait tout pour le bien, » que la faveur le gêne et qu'il adore la liberté; s'il faut l'en croire, c'est un Cincinnatus
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helvétique, qui regrette sa charrue et ses montagnes. Profitant du privilège de franc-parler que sa qualité d'étranger lui accorde, il s'est mis sur le pied d'oser tout dire; il joue ce personnage avec une rondeur vive et enjouée qui cache une habileté profonde. Élevé à Versailles, naturalisé Français autant qu'on peut l'être, il a gardé de ses origines un certain air du pays de Guillaume Tell, qui ajoute une grâce piquante et exotique à sa parfaite élégance ; cette lointaine impression de la nature agreste, visible encore sur ce courtisan consommé, fait du baron de Bezenval un type particulier de l'homme en faveur ou de l'homme à la mode, au temps de J.-J. Rousseau, de Florian, de Bernardin de Saint-Pierre, sous le règne de l'Allemande Marie-Antoinette, parmi les jardins et les idylles de Marly et de Trianon *.
Ses Mémoires ne ressemblent ni aux chroniques composées de faits divers, ni aux souvenirs personnels formés de récits continus. Ce sont des chapitres détachés et comme de longues tirades humoristiques sur les événements principaux de l'histoire du siècle ou de la vie de l'auteur ; morceaux écrits à des moments trèsdifférents, d'un style abondant, mais allourdi de germanismes ; on y trouve force anecdotes de guerre et de garnison *, quelques souvenirs du temps de Louis XIT et de la régence, des récits développés de la guerre de sept ans, de curieux détails sur la fin du règne de Louis XV. Le second volume, consacré à Louis XVI, s'arrête aux premiers orages de la Révolution. L'en-
1. Sur ce caractère de courtisan, V. Mém,, t. ï, p. 11, 21, 23, 342; t. II, 17, 47, 64, 82, 379.
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Bmble est, comme le caractère du baron, un mélange îcohérent de sérieux, et de frivolité; Bezen\al se lontre là tel qu'il était, soldat, homme de cour, obervateur et peintre de mœurs, galant, libertin, ama- 3ur de politique, candidat, non au pouvoir, mais à apparence du crédit, en un mot, tout ce que pouvait tre un courtisan de haute volée dont les prétentions dallaient pas jusqu'à vouloir gouverner TÉtat. A cette ivaeité cavalière, infatuée d'elle-même, qui est le ton lominant du recueil, on reconnaît, non plus la simpliité naturelle de l'ancienne distinction, mais le genre dopté par une aristocratie en décadence : le baron de tezenval, en dépit de ses grands airs, n'est déjà plus, lans la force du terme, un vrai grand seigneur d'autreois, c'est bien plutôt un voltigeur de l'ancien régime.
Avant de l'entendre dans le procès historique de larie-Antoinette, prêtons un instant l'oreille aux rélexions que lui suggère l'état des esprits à la veille le 1789.
En parlant de la France, surtout à l'approche d'une catastrophe, Bezenval, bien qu'il soit depuis longtemps ►ffîcier français, garde le cœur d'un étranger. On sent [ue notre pays n'a jamais été pour lui que la patrie idopiive de ses intérêts. Du moins l'indifférence, qui ■st au fond de tous ses jugements, peut, dans une ceraine mesure, nous garantir son impartialité. Il n'épouge es querelles d'aucun parti ; il saisit, d'un œil clairoyant, le fort et le iaible des prétentions contraires. )uant à lui, il tient pour les moyens de vigueur; l'au- Ofité vigilante et bien armée, la monarchie selon ^ouis XIV, appuyée sur une troupe solide, voilà, en ce ^ïïips de théories, son idéal. C'est un homme de main,
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prêt à servir tout despote qui aura de la tête. Qu'on ne lui allègue pas les droits du peuple, la liberté de penser, de parler et d'écrire, et les autres nouveautés d'un prétendu gouvernement de Topinion ; il déteste la philosophie, « cette empoisonneuse publique ; » et pourtant, il est révolutionnaire à sa façon, par la haine qu'il porte au clergé, par le désir qu'il exprime de le voir dépouiller *. En cela, le baron porte la marque de l'esprit du siècle ; il est ultra et voltairien. Comme beaucoup d'étrangers, dont l'ambition ou la cupidité aime et recherche la France, sans aimer la nation française, le baron professe peu d'estime pour notre caractère frivole, changeant, inquiet^, absolument dépourvu de patience et incapable de desseins suivis. Ajoutons à sa louange que ce n'est pas seulement un intérêt de courtisan qui le rend autoritaire; sa conception du rôle nécessaire de la monarchie est plus haute*: il voit dans la royauté une condition de salut pour la société. Le roi, selon lui, n'est que le premier défenseur de la paix publique, et, comme nous dirions, le premier soldat de l'ordre. « Le roi renversé, disait-il avec un rare bon sens en 1787, l'ordre social le sera pour longtemps. » Hors ce point, et dans tout ce qui ne touche pas aux ' pleins pouvoirs du roi, le baron se montre sans préjugés comme sans attachements bien vifs. Ses réflexions sur Tétat moral des classes privilégiées ne témoignent d'aucune espèce d'illusions. U les voit, il les décrit dans la triste vérité de leur aveuglement, dans le progrès de l'effrayante décomposition intérieure qui les travaille. Phénomène étrange, et qui s'est trop souvent repro-
Mémoires, t. H, 158, 205, 231, 340; U I
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iuit pour nous étonner encore : tandis que la révolulion se propage parmi les classes inférieures, y semant la haine et des désirs de vengeance, la fermentation gagne les rangs les plus élevés ; une révolte générale de vanités exaspérées, de sottes rancunes et d'égoïsmes coupables conspire, en haut, avec les passions, les ressentiments et les desseins qui s'agitent en bas. C'est la destinée des révolutions en France, de séduire par leurs perspectives confuses ceux-là mêmes qu'elles menacent directement.
Comment la royauté, qu'on ne respectait plus à Versailles, aurait-elle conservé du prestige à Paris*? Comment le peuple aurait-il maintenu l'ordre établi, dont il souffrait, lorsque les privilégiés en désiraient la ruine? (( Choquée de ne plus dominer à la cour, où sous Tair de l'égalité, le désordre avait remplacé l'étiquette, la noblesse portait dans le cœur un levain qui fermentait en toute occasion ; » peu redoutable pour le mal et sans force pour le bien, « avilie » devant l'opinion, effacée dans l'État, l'ancienne aristocratie qu? avait si longtemps tenu la royauté en échec en était réduite à n'être plus ni un appui ni un danger pour personne. « Elle ne méritait plus d'entrer en considération dans aucune spéculation politique*. » Le clergé, espérant se relever et se raffermir par le contre-coup des violences révolutionnaires, « fomentait les germes de la rébellion : » livré aux intrigues de quelques évêques, « remuants, indociles et vains, » il comptait ressaisir, à l'aide des troubles et grâce à l'affaiblissement du pouvoir sécu-
1. « Les propos tenus tout haut à la cour étaient bien éloignés du respect et de la soumission que j'avais tus dans ma jeunesse pour le roi.« (T. n, 212, 146; 1. 1, 319^ 323, 325, 369, 378, 384.}
lier, son influence disparue *• « Dans les boudoirs et jusque dans Tantichambre du roi on tenait les propos les plus séditieux ; la société regorgeait de brochures et de pamphlets contre l'autorité royale. » Cet esprit de révolte, le conflit des intérêts, le choc des passions et des opinions « avaient produit une caricature de guerre civile qui, sans chefs, sans poignards, sans poison, sans effusion de sang, en avait tous les inconvénients » et ne devait pas tarder à en provoquer tous les dangers ^ L'heure des préludes était passée ; on allait voir succéder à cette image, et, comme dit le baron, à cette « caricature )>, la réalité sérieuse et tragique. Les dernières pages des Mémoires de Bezenval retracent avec vivacité l'agitation fiévreuse de Paris en 1787 et 1788, le tumulte des séances du Parlement, Tinsulte jetée à la face des princes du sang dans les salles, même du Palais, rémeute dans les rues, la police aux prises avec la population, les ministres brûlés eu effigie « au milieu des pétards et des cris de joie » sur la place Dauphine : tous les symptômes avant-coureurs de la grande maladie révolutionnaire d'où la France, après dix ans de crises affreuses, devait sortir épuisée et transformée^. En regard de cet immense désordre, Bezenval caractérise d'un mot l'insuffisance et la honteuse détresse du gouvernement : « De ce côté-là, dit-il, il n'y avait que des gens de petit esprit, de petites idées, et de petits moyens *. » ,
BHZENVAL ET MARIE-ANTOINETTE
Le baron mourut le 20 juin 1791. Il avait été engagé de sa personne dans les premiers événements de la Révolution. Forcé de fuir la colère du peuple qui ne lui pardonnait pas la répression de Témeute du mois de mai 1789 et les ordres donnés aux troupes dans le mois de juillet suivant, il fut arrêté à Provins, mis en prison, et menacé d'être pendu. L'intervention de Necker le sauva et Téloquence du célèbre de Sèze le fit acquitter au Châtelet, le 1" mars 1790. Un incident extraordinaire signala le jour de sa mort. Il avait, ce jour-là, vingt-cinq personnes à dîner. Pendant qu'on était à table, il entra dans la salle à manger en disant à ses convives : « C'est l'ombre du Commandeur qui vous fait sa visite. » Cette apparition, ces mots que rendaient encore plus sinistres une pâleur affreuse, un vêtement blanc et traînant, une voix pénible, des traits décomposés, répandirent un effroi qu'on eut peine à dissimuler. Il s'en aperçut, sourit et rentra dans le salon. Une heure après, il n'était plus*.
Attachons-nous à ces temps d'éclat et de faveur où le baron de Bezenval recevait les confidences d'une reine triomphante et, malgré ses cheveux blancs, osait suivre le char de cette princesse dans la foule brillante et indiscrète de ses adorateurs.
Cette faveur ne se fit pas attendre ; dès les premiers jours du règne elle combla l'heureux baron, mais elle avait le plus sérieux caractère. Bezenval s'était donné auprès de la jeune reine un rôle délicat et important : celui de mentor politique. « Elle me traitait, dit-il, avec beaucoup de bonté et de confiance, me parlant de
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tout ce qui l'intéressait '• » En 1774 il était assez fermement établi dans Tesprit de Marie Antoinette pour obtenir d'elle l'exil du duc d'Aiguillon, comme une satisfaction accordée aux ressentiments de son ami le duc de Choiseul. Cela l'enhardit à former un grand dessein : il s'agissait de diriger Marie-Antoinette, de « lui donner la consistance nécessaire à sa gloire, » de la préparer, en un mot, à gouverner l'État par les conseils de ses favoris et pour leur plus grand bien. Le succès ua répondit pas entièrement aux vastes espérances de l'intrigue dont Bezenval se faisait l'instrument ; il reconnaît avec dépit son échec : <( Je lui supposais, dit-il d'un ton piqué, l'étoffe que je me flattais de développer^. » Comme dédommagement, l'amitié de la reine lui resta, ainsi qu'une demi-confiance, qu'il cultiva jusqu'à la fin en bon courtisan, sans négliger aucune occasion de revenir au plan primitif et de ranimer son ambition découragée. Nous lisons dans ses Mémoires un chapitre intitulé : De la Société des rois. Il y conseille la réserve , la circonspection , une patience vigilante, toutes les vertus nécessaires à celui qui veut s'insinuer dans la faveur royale ou s'y maintenir : c'est son expérience qu'il a réduite en maximes *• Il nous a laissé un portrait flatteur et sans doute un peu flatté de « la société de la reine, » où présidait la belle comtesse Jules de Polignac, pareille « aux célestes figures peintes par Raphaël, » et d'un caractère « plus parfait encore que sa figure. » Cette société se composait, dit-il, « d'honnêtes gens véritablement attachés à la reine, qui donnèrent le
3. T. II, 153, 156; tVf., 59^ 60. Comoarer 8ur ce point hia Mémoires madame Campan, 1. 1, 188.
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spectacle rare d'une réunion d'hommes et de femmes à qui la faveur ne tournait point la tète, si sûrs que jamais rien n'a transpiré de ce qui se passait dans l'intimité et que jamais il n'y a eu l'apparence de la moindre dissension entre eux*. » Le baron en était; il ne pouvait décemment en médire.
Son jugement sur Marie-Antoinette elle-même ne saurait, au contraire, sembler suspect d'une bienveillance exagérée. 11 loue en elle les qualités de la femme aimable, sa douceur et sa bonté, la sensibilité de son âme et ses goûts bienfaisants; mais la façon dont elle remplit son rang et ses devoirs de reine lui laisse des regrets et lui inspire d'assez vives critiques. H se plaint du peu de solidité qu'il a trouvé dans son esprit : c'était, dit-il, une intelligence superficielle, une tête légère, incapable d'application, ennemie du sérieux, agissant par caprice et trop facile à l'attrait du plaisir ; sans lecture et sans instruction, remplissant par des frivolités le vide de ses journées, elle portait dans les entretiens les plus graves « une conversation décousue et sautillante qui voltigeait d'objets en objets. )) Avec cela, ennuyée de la représentation, fuyant la magnificence, négligeant de soutenir la dignité extérieure de sa couronne, toujours pressée d'abdiquer son titre de reine et de se réfugier dans les douceurs de la vie privée : comment concilier avec ces faiblesses l'ambition de faire des ministres et d'agir efficacement sur la conduite de l'État ^ ? Elle influait, en effet, elle pesait de tout le poids de ses volontés et de
1. T. II, 315. — Comparer aux Souvenirs du duc de Lévis, p. 132. — Métra, XI^ 57.
ses instances irrésistibles dans la balance des intérêts publics. La toute-puissance de ses charmes, leur intervention passionnée troublait la sagesse des conseils et emportait de haute lutte les décisions de ia politique. Selon Bezenval, la dépendance où elle avait su mettre le roi tenait de Tasservissement. Ce monarque subjugué cédait à l'ascendant de la reine « en manifestant dans ses yeux et son maintien une action, un empressement que rarement la maîtresse la plus chérie fait naître *. » En somme, les récits et les observations du baron de Bezenval peuvent se résumer ainsi : Marie-Antoinette^ femme aimable et bonne, reine très-médiocre, d'un esprit et d'un caractère au-dessous de ses prétentions, a eu plus de torts apparents, dans sa conduite privée^ qu'elle n'a commis de fautes réelles ; sa grande erreur^ c'est l'ascenddnt politique, si mal justifié et si intempestif, qu'elle a exercé pour le malheur du roi et pour le sien. Mais le baron est-il bien fondé à lui en faire un reproche, lui qui, ûés Tavénement, suggérait à la reine cette idée funeste, dans une intention que nous ne pouvons croire désintéressée ?
Consultons, à son tour, le secrétaire des commandements de Marie-Antoinette, Augeard ; voyons si la déposition du fermier-général sera d'accord avec les récits du courtisan. Plaçons-nous au point de vue un peu différent de ce nouveau témoin pour observer avec lui la Ville et la Cour, et pour juger par ses yeux de l'état vrai des affaires pendant les quinze dernières années de l'ancien régime.
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Les Mémoires d*Augeard (17604800) K
Augeard était parent du président Lamoîgnon et fort lié a\ec le duc d'Orléans, dont la protection lui valut sa place de fermier-général. Il refusa sous Maurepas le contrôle, ce que nous appelons le ministère des finances ; il préféra la charge de secrétaire des commandements delà reine, qu'il remplit pendant seize ans, en la cumulant avec les attributions plus lucratives de son emploi de finances. Il n'était donc pas absolument le premier venu, et bien que la postérité le connaisse fort peu, elle doit l'écouter avec confiance et se garder de lui refuser tout crédit, car il faisait figure dans un certain monde, il était dans les questions d'argent une autorité, tout au moins une spécialité, et avait des relations suivies avec plus d'un haut personnage.
Ami de l'ancienne monarchie, Augeard en aperçoit très-clairement les vices et les dangers ; il les signale sans faux ménagement, sans réticence ; le besoin de dire là-dessus ce qu'il sait et de décharger son cœur est une des raisons qui lui mettent la plume à la main : « Je ne balancerai pas à placer dans le jour le plus vif toutes les folies, toutes les inepties, toutes les turpitudes, toutes les dilapidations des ministres de Louis XY et de Louis XVI ; il sont les vrais auteurs du déluge de maux qui a englouti la France *. »
i. Un volume^ Pion, 1866. — L'éditeur déclare qu'il tient ces Mémoires d'uu de ses amis qui, lui-même, les avait reçus de l'abbé Poultier. L'abbé en avait hérité en 1805 à la mort de l'auteur; le manuscrit était enfermé dans une cassette avec la recommandation d'attendre un certain temps pour les publier. On a attendu soixante ans.
Royaliste intelligent, il tenait pour les libertés parlementaires ; il eût été de nos jours ce qu'on appelle un conservateur libéral. Il avait emprunté à M. de Maurepas sa maxime : «Sans parlements, pas de monarchie.» I! se sépare donc des ultras^ tels que Bezenval et Maupeou; il combattit en effet, par des brochures, le coup d'État de 1771 *. A la fin du règne de Louis XV, il appartenait, comme nous dirions, à l'opposition constitutionnelle ; aussi fut-il un des plus empressés à saluer Tespérance d'un nouveau règne, surtout en voyant son ami Maurepas élevé au poste de premier ministre, circonstance qui jamais n'a refroidi les enthousiasmes inspirés par la poUtique^. S'il faut l'en croire, Maurepas lui aurait offert à deux reprises un portefeuille, avant l'avènement et après la chute de Turgot. Quoi qu'il en soit de l'offre et du refus, sa ligne est nettement tracée, sa nuance particulière est facile à reconnaître dans la mêlée de plus en plus confuse des partis : c'est une opinion de juste-milieu qui repousse la réaction et qui redoute les aventures. Il dirait volontiers, comme certain ministre du xix* siècle : Ayez de bonnes finances et vous ferez de bonne politique. Un peu d'honnêteté et de prudence dans le contrôle général, et tout sera sauvé; or, cette réforme essentielle, ce principe de tout bien
1. Titres de quelques-unes de ces brochures : Correspondance entre M, de Maupeou et M. de Sorhouet; Lettre à Jacques Vergés; les CEufs rougeSf etc. — Mémoires, p. 45, 65, 76, 77.
2. Mémoires, p. 77, 85, 95, 97. — Sur Maurepas, voir Souvenirs du duc de Lévis, p. 4, 18 : « M. de Maurepas était d'une taille un peu audessous de la médiocre; sa figure était assez commune et peu eipressive; ses manières étaient simples ; mais son extérieur froid, joint à la haute dignité dont il était revêtu, rendait son abord imposant. l\ n'avait que trop de faible pour les gens d'esprit. Le plus grand de ses défauts était une indifférence pour le bien public qui tenait moins à l'âge qu'à l'égoismCr 11 était sur le vaisseau vi« l'Etat plutôt passager que pilote. »
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et de toute stabilité, le jeu régulier de la vieille liberté parlementaire, sagement développée, suffit à l'assurer *.
Augeard avait deux sortes d'adversaires : les économistes, qui ne sont pour lui que des idéologues en finances, et les agioteurs éhontés, dont la coterie de Versailles faisait des ministres. Il enveloppait dans là même haine Necker et Calonne. Il nous semble trèsdur pour Necker ; il le traite « d'aventurier et de jongleur », il se vante d'avoir écrit contre lui en 1780 plusieurs brochures ; il faisait passer des notes à Maurepas pour signaler « son impéritie, sa profonde ignorance » et dénoncer ses liaisons « avec la secte infernale qui tramait dès lors une révolution*. » Sans doute on peut voir dans cette âpreté l'inspiration d'une rancune personnelle ou d'une jalousie de profession ; mais la haine, même injuste, rend clairvoyant, et l'auteur de ces Mémoires a très-bien saisi deux choses dans le rôle de Necker : la partie chimérique des projets du ministre et le manège du courtisan de l'opinion qui, « dans ses écrits, flattait le peuple, et dans son travail secret avec le roi, fournissait des armes au despotisme^. » Très-vif contre Necker, Augeard ne l'est pas moins contre Calonne; il le flétrît et le poursuit des expressions les plus fortes. Nous aimons mieux le citer luimême que d'affaiblir par une analyse l'indignation méprisante du jugement qu'il a prononcé : « Il existait alors un drôle qui avait pour tout esprit celui de l'in-
2. Titres de ses brochures contre Necker : Lettres de M. Turgot à M, Necker; Observations d'un citoyen; Lettres d'un ami à M. Necker, etc. — P. 99, 104, 105.
P. 109. — Sur Necker, Souvenirs du duc de Lévis, p
trigue au plus haut point. Sa destinée était d'opérer un jour dans Tintérieur et Textérieur la perte et le déchirement du royaume... Cet homme flairait depuis longtemps le contrôle général. C'est le département le plus convoité par les fripons. M. de Calonne devait à Dieu, au diable et aux hommes, et pour payer ses dettes, il ne connaissait que la ressource du contrôle ou du pistolet... J'en parlai à M. de Maurepas, qui me dit : «Fi « donc, c'est un fou, un panier percé. Mettre les finances « dans ses mains 1 Le trésor royal serait bientôt aussi « sec que sa bourse*. » Cette façon d'apprécier Calonne fait honneur à Augeard.
Nous en avons dit assez pour indiquer Topinion et la situation de notre historien. Sans être en vue, sans jouer un rôle d'éclat, il n'est pas dépourvu d'influence. C'est un personnage de coulisse. S'il était ambitieux, on le croirait un intrigant, mais le fond, chez lui, est honnête et sage ; ses Mémoires, où les révélations instructives ne sont pas rares, marquent bien la différence des deux époques qui se partagent le règne de Louis XVI: la première, dirigée par l'habileté de Maurepas, la seconde, par le caprice de Marie-Antoinette. Augeard cite à ce propos un mot caractéristique. « Je félicitais un jour M. de Maurepas, il me dit : Vous avez raison,
1. p. 107. — Autre conversation de Maurepas avec Augeard: « Eh bien! puisque vous me parlez avec franchise, j'en userai de même avec vous. » 11 tira alors d'une petite armoire une feuille de papier sur laquelle était écrit : « Liste des personnes que le roi ne doit jamais employer après ma mort, s'il ne veut voir de ses jours la destruction de son royaume. » A la tête étaient l'archevêque de Toulouse, le président de Lamoignon, M. de Galonné, quatre ou cinq autres personnages et eu dernier lieu le retour de M. Necker. « A la mort de M. de Maurepas, ajoute Augeard, l'actif du trésor royal, qui n'était en 1774 que de 366,874,000 livres, s'était élevé à 427,554,000 livres.
la situation n'est pas mauvaise, mais si je venais à mourir, elle changerait bien vite. Tous les fripons n'attendent que ma mort pour paraître sur la scène * . » Rien de plus vrai ; là est l'explication des prospérités et des désastres du règne. Le bon sens expérimenté du ministre servit longtemps de tuteur à la faiblesse de Louis XVI ; ce roi avait trouvé dans Maurepas un autre cardinal de Fleury dont la mort laissa le champ libre à l'influence des femmes et aux manèges des courtisans. Âugeard, comme Bezenval, stigmatise l'incapacité scandaleuse des derniers ministres de la monarchie, la ridicule fatuité des grands seigneurs. « Dans les conseils du roi, il n'y avait pas un seul homme; l'intrigue faisait et défaisait le gouvernement; parmi les gens de cour il ne s'est pas trouvé un être qui fût au-dessus du médiocre^. ^> Avec le sentiment secret de leur nullité, croissait en eux la morgue aristocratique; leur faiblesse, évidente à tous et manifeste à eux-mêmes, se réfugiait pour ainsi dire et s'abritait dans l'orgueil de leurs privilèges les plus insolents et les plus surannés. Pendant l'émigration, Augeard causant un jour à Vienne avec la reine de Naples, Caroline, sœur de Marie-Antoinette, celle-ci lui dit : « Le grand mal, c'est d'avoir assemblé les États généraux, — Non, lui répondit son interlocuteur, le roi les avait promis trop formellement ; la cour était trop gangrenée, le ministère trop despote et trop imbécile. Le tout était un vrai bourbier^.» Ainsi parlait un ennemi de la Révolution ; qu'aurait dit de plus fort un adversaire de l'ancien régime? La question d'ar-
gent est le grand souci d'Augeard; il s'appiique à mettre à nu la plaie financière, le cynisme des dilapidations publiques, Ténormité des brigandages de cour: « Le contrôle général était réellement de v enu un mauvais lieu et le rassemblement des fripons et des catins de Paris. Dans les accusations qui furent ii? tentées à Galonné, il y en avait soixante qui l'auraient conduit à la corde * . » Il ne se contente pas de s'indigner et de gémir, il agit; il cherche des remèdes, il combine des plans, il consulte ses amis, il demande audience à la reine.
Au mois d'avril 1789, Augeard alla voir l'ancien contrôleur général Machault, célèbre par l'audace prématurée de ses projets sur les biens ecclésiastiques : «Je le trouvai plongé dans la douleur la plus profonde. M. Augeard, me dit-il, je suis bien vieux, mais je verrai le tombeau de la monarchie avant de descendre dans le mien. — Et comme je lui parlais des ressources qui restaient et des observations que j'avais mises par écrit
sur ce sujet, après en avoir pris connaissance, il me
répondit : Si vous ne montrez pas à la reine ce que vous venez de me communiquer, vous êtes criminel envers elle et envers l'État^. » Ce plan financier, Augeard le communiqua, en efiet, à la reine ; mais celle-ci étaitelle capable de le comprendre? Il s'agissait de faire un emprunt de 300 millions au moyen de billets d'État signés par le ministre et visés par le Parlement ; on l'eût amorti en vingt ans*. C'était le système actuel de nos obligations remboursables dans un délai déterminé. Un autre jour, Augeard vît la reine, auprès de qui sa
3. P. 180, 181. — L'amortissement eût été de 15 mUlions par an*
charge lui donnait accès, et l'entretint des vues dangereuses et de la conduite ambiguë de Necker. « Lecture faite de mon Mémoire, la reine me dit : Est-ce que \ous croyez que M. Necker veut nous tromper? — Je ne sais pas, Madame, si la volonté de M. Necker est de tromper Vos Majestés; mais je suis sûr qu'il se trompe. C'est la même chose pour l'État. — Comment 1 M. Necker nous ferait jouer notre royaume à quitte ou double I — Madame, je vous estimerais bien heureuse : Vos Majestés auraient une chance pour elles; je ne leur en connais aucune. — Miséricorde 1 que me dites-vous là?... Et elle se mit à pleurer et essuyer ses yeux avec son mouchoir*. » Cet entretien est du mois de mai 1789. Le mois suivant, Augeard rencontra l'avocat Target, membre de l'Assemblée, ami du duc d'Orléans : (( Que ce déficit, lui dis-je, tout considérable qu'il est, ne vous effraie pas ; j'ai des moyens de le faire disparaître, sans impôts, sans banqueroute, sans aliénation de domaines, sans création de charges nouvelles et sans toucher aux droits et à la propriété d'aucun citoyen. » Voici la réponse de Target; elle est remarquable; elle prouve que le « déficit )) a été l'occasion et le prétexte bien plus que la cause réelle de la révolution : « S'il existait dans le royaume un particulier quelconque qui, par hasard oui autrement, eu découvert une mine d'or grosse et longue comme le canal de Versailles, il faudrait étouffer | cet homme-là; npus tenons aujourdliui le roi dans notre puissance, il y passera dans toute l'étendue de la filière. » Combien n'avons-nous pas connu de ces révolutionnaires qu'on eût désolés en supprimant l'heureux « abus » contre lequel tonnait leur éloquence, et dont la
durée promettait une crise utile à leur ambition? Attéré par cette réponse, Augeard court demander à la reine un entretien ; « il la trouve enfin à neuf heures du soir.» Mais ici se montre dans sa frivole médiocrité l'esprit de Marie -Antoinette; d'abord elle ajourne, et pour les plus vains motifs, la sérieuse entrevue qu'on lui demande ; elle a projeté «un voyage à Meudon; il faut qu'elle assistée la procession des cordons bleus ; » puis, trois jours après, quand elle entend Augeard lui proposer « de transférer la cour à Compiègne, l'Assemblée à Soissons, le Parlement à Noyon, et d'établir un camp où le roi eût été le maître » , en face de ce plan qui exige de la vigueur et de la promptitude, elle se récrie : «Mais, vous voyez tout en noir! vous voyez les choses d'une manière trop exaltée!» C'est l'éternelle objection des faibles quand on leur dénonce un péril en leur demandant un effort*.
Que devint, pendant la Révolution, ce fidèle et sage conseiller?
Sans se laisser abattre par les événements ni décourager par le mauvais succès de ses premières démarches, Augeard, après la journée du 14 juillet, insista pour l'emploi de la force. Mais la force avait changé de mains, elle passait du roi au peuple, et Augeard lui-même, un mois auparavant, l'avait dit à Marie-Antoinette : «un mois plus tard, il sera trop tard^. » A la fin d'octobre, il conseilla à la reine l'évasion et lui remit un plan qui aurait mieux réussi qu'en 1791 ; la reine l'écarta noblement : «Je ne balancerais pas, dit-elle, sans le roi; mais je ne puis me résoudre à le laisser seul, je crains
trop pour ses jours.» L'épreuve commence à transBgurer Marie-Antoinette; son courage^ sinon son intelligence, grandit avec le péril. Ce plan d'évasion, inutile à la reine, pensa devenir funeste à l'auteur. Dénoncé par son secrétaire, il reçut, à minuit et demi, la visite du comité des recherches, présidé par Tabbé Fauchet. Conduit à Tabbaye, il fut jugé au Châtelet, à peu près à la même époque que Bezenval, et acquitté le 30 mars 1790*. Absous, il restait suspect; il le sentit et quitta Paris pour se rendre dans sa terre de Busancy, non loin de Varennes et de Sainte-Menehould. Les soupçons l'y poursuivirent; son château fut forcé et pillé en son absence. Le député de Varennes avait écrit au maire de la ville : «Si M. Augeard repasse par votre ville, il faudra trouver /en prétexte quelconque pour le faire arrêter; vous ferez chose agréable h l'Assemblée nationale. Envoyez-le à Paris; le peuple a encore besoin d'une victime. » Averti à temps, Augeard passa la frontière; il était émigré, mais malgré lui ^.
1. Voici en quels termes intéressants cette arrestation est racontée : « A minuit et demi, couché dans mon lit^ j'entends un bruit effroyable qui partait de l'antichambre; j'ouvre moi-même les portes; j'aperçois un ecclésiastique en rabat et que je ne connaissais pas^ suivi de quatre personnages dont un avait été clerc de ma maison... Mon bureau était forcé; la visite de mes papiers dura jusqu'à midi. On envoya chercher un fiacre pour me mettre à l'Abbaye et y attendre la décision de l'assemblée nationale. Quand je fus sous la porte de Saint-Jean-en-Grève, il me prit une ' frayeur mortelle qui n'était que trop fondée. H y avait plus de douze mille âmes à la place de Grève qui attendaient. Si j'avais perdu la tète, c'était fait de moi : je la passai par la portière du fiacre pour cacher avec mon corps les deux officiers de garde nationale qui me conduisaient en ptison. Je fis l'étonné et causai avec le peuple pour demander ce que c'était. Vingt voix s'écrièrent : C'est un criminel de lèse-nation qui va descendra. Attendez; vous allez voir gambiller. C'est au son de ces douces paroles que je traversai toute la place de Grève, qui me parut bien longue. » (P. 207-211.)
Sa qualité de secrétaire de la reine lui ouvrit toutes les portes à Vienne et en Allemagne. «Vous voyez bien ce nionsiear-làj dit un jour Caroline de Naples à sa première femme de chambre; je suis toujours visible pour lui ; c'est le secrétaire de ma malheureuse sœur que vous avez élevée. » Deux choses frappèrent Augeard : Terreur grave répandue à l'étranger sur la puissance de la Révolution, le peu d'empressement des princes à secourir Louis XVI. La politique «du chacun chez soi » prévalait. Nul ne se souciait de dépenser « 60 millions et 60,000 hommes pour les affaires des wtres. » On énumérait les fautes de Louis XVI, ses déplorables choix, Necker, Galonné, ses guerres républicaines, comme celle d'Amérique; « il avait toujours été d'une politique effroyable, » il sombrait dans la tempête que son imprudence avait déchaînée. L'empereur autorisait d'une maxime plausible son abstention: « Il n'est, disait-il, aucun souverain dans l'univers qui ait le droit de demander compte à un peuple de la constitution qu'il se donne; si elle est bonne, tant mieux pour lui, si elle est mauvaise, ses voisins en profileront. » L'aspect de Coblentz révolta notre voyageur. Les vices de l'ancien régime, enlaidis par l'exil, s'y étalaient dans un pêle-mêle insolent et grotesque. Le cynisme de Versailles, en costume d'émigré, y semblait « plus hideux encore. )) C'était «un cloaque d'intrigues, de cabales, de sottises, de déprédations, de singeries de l'ancienne cour. Les princes avaient fait de l.i résidence d'un électeur ecclésiastique un mauvais lieu*.» On y tenait les propos les plus indécents sur le roi et surtout
sur la reine; on y exaltait Galonné; « Richelieu et Pitt n'étaient que des enfants en comparaison.» Une joie mal contenue accueillît la nouvelle de l'arrestation de Louis XVI à Varennes ; la mort désormais probable de ce nouveau « Débonnaire » allait donner enfin à l'émigration un roi ou un régent selon son cœur! Témoin de ces odieux calculs, l'honnête Augeard en resta «foudroyé*. »
Un bon esprit comme le sien, libre de préjugés, tout en maudissant «l'infernale révolution,» sentait la force sauvage et la supériorité fanatique du nouveau régime. Il n'estimait pas que l'émigration « de 200,000 individus eût diminué la France ; » bien au contraire, elle avait, selon lui, dégagé la nation de la caducité corrompue qui Ténervait. Le gouvernement révolutionnaire, disait-il, est bien autrement énergique que celui qui existait avant 89 ; celui-là paralysait les forces d'une population de vingt-cinq millions d'habitants; celui-ci les déploie et en use à outrance *. Il voyait donc très-clairement se former, dans l'horreur de la crise, à travers la violence extraordinaire des convulsions, une génération nouvelle et robuste, très-capable de repousser le joug ancien, et très-peu désireuse de le reprendre. Affermi dans ces pensées par nos victoires, il fut un des premiers à déclarer « que si jamais un ordre quelconque revenait en France, la cause de? Bourbons serait à ja-
i. a Uq coup de foudre ne m'aurait pas plus altéré. J'entrevis dès lors tous les malheurs de la France. Comme mon désespoir et ma douleur éUiient peints sur ma fijçure, voici ce qu'un pauvre maître de poste me lit, je ne l'oublierai jamais : « Consolez-vous, Monsieur, consolez- vous;
l'arrestation du roi n'est pas, je crois, un si grand malheur. M. le comte
d'Artois avait, ainsi que vous, l'air attristé; mais tous les messieurs qui « étaient dans sa voiture avaient l'air très-content. » (P. 271.)
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mais perdue'.» Dès que le consulat eut rétabli cet « ordre » nécessaire, Augeard , conséquent avec luimême, n'hésita pas ; il obtint, par Tintermédiaire de Tarchiduc Charles, sa radiation de la liste des émigrés. Une fois rentré, il se borna à jouir de la patrie et de la tranquillité qui lui étaient rendues, abandonnant tout espoir d'une restauration des princes ^ Il vécut encore cinq ans, et, avant de mourir, il mit la dernière main à ses Mémoires. Pourquoi les avait-il écrits? Voici sa réponse : « Depuis plus de trente ans, je me suis atta-' ché à tenir et conserver des notes sur les événements des affaires générales, dans lesquelles les personnes les plus puissantes du royaume m'avaient employé. Je n'ai jamais eu en cela d'autre vue que de me rendre utile et d'arrêter le mal , puisque de tous mes soins, de tou tes mes peines, et même des risques que j 'ai courus, je n'ai jamais retiré aucun lucre, aucune placé, aucun avantage.» Achevons d'emprunter à ces Mémoires une idée précise de la conduite et du caractère de Marie-Antoinette.
Plus respectueux dans l'expression, le témoignage d'Augeard confirme, pour le fond des choses, celui de Bezenval. Augeard, dévoué sincèrement à une reine dont il fut le serviteur ou l'ami, sans en être le flatteur, se garde bien d'offense sa mémoire par de trop libres reproches ; il laisse deviner son opinion bien plus qu'il ne l'exprime. Il est visible que cette opinion n'est pas
2. « J'en ai été quitte pour la perte de mes biens qui tous avaient iié vendu;!, de mes rentes et de mes bois. Je n'ai pas été trois semaines rendu dans ma patrie sans savoir précisément à quoi m'en tenir sur sa siluatioo; quant à la mienne, je me suis bien convaincu que je n'a^•ais rien de raieiii à faire que de ne me mêler absolument d'autre chose que de ma tranquillité, en faisant journellement des vœux pour le bonheur de la France cl la prospérité. » (P. 369.)
iavoraWe à Marie- An toi nette considérée comme personnage politique. Augeard regrette qu'elle ait donné prise sur elle à la malignité de la cour par une familiarité imprudente, par l'oubli des bienséances de son rang, en se livrant à une coterie ingrate qui Ta compromise et ne Ta pas toujours respectée *. Les entretiens fréquents dont nous avons parlé lui avaient aus&i fait connaître le peu de consistance du caractère de cette princesse, la légèreté de son esprit, combien elle était incapable de s'attacher avec vigueur à un dessein hardi. La reine de Naples lui disait un jour à Vienne : « Je voudrais que mon frère l'Empereur me permît d'aller à Paris ; j'irais déguisée en marchande. Je trouverais bien moyen de percer jusqu'au boudoir de ma sœur; je lui dirais : Eh bien, ma malheureuse amie, me reconnais-tu ?.. . Eh, Monsieur Augeard, je lui donnerais du courage. — Madame, vous ne lui en donneriez pas, elle en a autant que la reine de Naples ; mais il lui faudrait une tête et un esprit de suite comme à Votre Majesté 2.» Il est un point où Bezenval et Augeard difFèrent absolument ; c'est au sujet de « la société de la reine ; » Augeard critique avec amertume « ces courtisans trèsfins, très-intrigants, très-avides, » et il impute à leur fatal ascendant tous les malheurs de la reine et du royaume^. Ainsi s'accusent peu à peu les traits princil)aux de la figure historique de Marie-Antoinette : tracés par deux observateurs intelligents dont le point de vue et l'esprit ne se ressemblent guère, ils commencent à se dessiner sous nos yeux avec netteté.
p. 247. — Voir madame Campan, ^émo*'^Ps, t. ITÎ
Voyons ce que nous donnera par surcroît un troisième témoin, très-pénétrant aussi, également bien placé, et qui portait dans ses observations cette sagacité particulière et cette compétence délicate d'une femme jugeant une autre femme.
Mémoires de madame Campan. (1770-1822}.
Madame Campan, née en 1752, avait trois ans de plus que la reine. C'était une très-belle personne, très-brillante, sachant les langues étrangères, la musique, le chant, la littérature, lisant et déclamant à ravir ; comme madame de Genlis, mais avec moins de prétentions pédantesques, elle avait triomphalement parcouru le cercle de ces études rapides et sans aspérités qui ont été ;^e tout temps rencyclopédie d'apparat et l'aimable université des femmes. Fille d'un premier commis aux affaires étrangères, qui était l'un des protégés de Choiseul, le bruit de ses perfections lui ouvrit de trèsbonne heure l'entrée de la cour. Elle fut nommée à quinze ans, en 1767, lectrice de Mesdames, filles de , Louis XV ; on l'accueillit comme une personne rare et d'un mérite extraordinaire. « Mademoiselle Genest, lui le roi Louis XV la première fois qu'il l'aperçut, on m'assure que vous êtes fort instruite, que vous savez quatre ou cinq langues étrangères. — Je n'en sais que deux, Sire, répondis-je en tremblant. — Lesquelles? — L'anglais et l'italien. — En voilà bien assez pour
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faire enrager un mari*. » Ce mari de la brillante « Mademoiselle Genest » fut, quelque temps après, M. Campan. dont le père était secrétaire on nabinet de la reine ^; le roi dota madame Campan de cmq mille livres de rente, et la daiiphine, Marie- Antoinette, la ncmima sa première femme de chambre.
Madame Campan avait gardé une impression trèsvive des premiers temps de son séjour à Versailles ; elle se souvenait notamment d'avoir entendu souvent prédire, dans le palais même du roi, la révolution : Taudace de ces pressentiments exprimés en un tel lieu étonnait sa jeunesse. « Vingt ans avant 4789 on disait que les institutions de Tancienne monarchie tombaient d'un mouvement rapide, que le peuple écrasé d'impôts était silencieusement misérable, mais qu'il commençait à prêter l'oreille aux discours audacieux des philosophes qui proclamaient hautement ses souffrances et ses droits, et qu'enfin le siècle ne s'achèverait pas sans qu'une grande secousse ne vînt ébranler la France et changer le cours de ses destinées ^. » Elle passa auprès de la reine ces vingt années d'intervalle et ne se sépara de Marie-Antoinette que sur le seuil même de la prison du Temple, d'où les geôliers la repoussèrent. Ses mémoires rapportent tout ce qu'elle a vu, entendu, et tout ce qu'elle a souffert à la fin dans cette situation honorable qui devint un poste périlleux.
Échappée aux soupçons meurtriers de la Terreur, elle établit à Saint-Germain, vers l'époque du Dircitoire, un pensionnat célèbre, où revivaient les traditio.. '.
Mémoires, 1. 1, p
2. Weber, dans ses MémoireSy parle aussi de M. Campan : « ^'•i'» un homme riche, aimable et aimant '^ oi,<i*ir. » (p, 03.)
du bon ton et des bienséances élégantes que le régime nouveau enviait à Tancien. La femme de chambre, la confidente de Marie-Antoinette y fut, comme on sait, l'institutrice d'Hortense de Beauharnais ; cette circonstance attira sur sa maison le regard investigateur de Napoléon, qui en 1803 lui confia rétablissement d'Ecouen créé par lui *. La Restauration, auprès de qui le souvenir de Marie- Antoinette était un faible titre, la disgracia comme coupable d'infidélité et d'ingratitude ; elle ensevelit ses chagrins récents avec ses plus anciens regrets dans la retraite où elle écrivit ses mémoires et mourut en 1822. Napoléon lui demandait un jour : « Que faut-il aux jeunes personnes pour être bien élevées en France ? — Des mères, répondit madame Campan. — Le mot est juste, repartit l'empereur^. » Il renferme, en effet, et non pas seulement pour les jeunes filles, le secret de toute bonne et sérieuse éducation.
Madame Campan, à qui n'a manqué ni le temps ni l'esprit nécessaires pour bien étudier le caractère de Marie-Antoinette, nous a laissé une histoire très-détaillée et très-plausible de la conduite de cette princesse ; elle nous y explique ses torts apparents aussi bien que ses fautes réelles, et quiconque a la moindre expérience de la noirceur inventive des passions politiques reconnaîtra sans peine, dans cet exposé des faits, les prétextes qui ont pu servir et inspirer la fureur coalisée des partis. Ceux qui la soupçonneraient d'une partialité trop favorable à la mémoire de la reine doivent réfléchir qu'à l'époque où elle écrivait ses mémoires nul sentiment personnel, même le plus respectable, ne
MÉMOIRES DE MADAME GAMPAN
pouvait être assez doraina'iit sur son esprit pour y prévaloir contre la vérité.
D'accord avec Bezenval, madame Campan se plaint de la mauvaise éducation de la reine, de sa paresse et de sa frivolité. C'est donc un point acquis *. Comme Bezenval encore, elle signale dans Marie-Antoinette une vivacité d'humeur irréfléchie, une jeunesse d'esprit, une ardeur pour le plaisir, très-naturelles sans doute et très- excusables à vingt ans, mais qui nuisent à la dignité d'une reine de France en l'exposant à des rivalités compromettantes et à d'indignes comparaisons. De là ces toilettes fastueuses, ces modes extravagantes, toutes ces folies d'une beauté enivrée d'elle-même, plus occupée d'enlever l'admiration que d'inspirer Je respect^.
En lisant dans madame Campan le détail des libertés innocentes et imprudentes de Marie-Antoinette, on est surpris des facilités incroyables que son étourderie ménageait aux entreprises de la critique calomnieuse, aux morsures de cet esprit du Méchant^ immortel à la cour comme à la ville, et déjà gonflé du venin de la haine révolutionnaire. La vie royale, autrefois défendue par la solennité d'un cérémonial sévère, enfermée pour ainsi dire dans une forteresse ou dans un sanctuaire impénétrable, se livrait désormais à l'irrévérence du premier venu ; ouverte de toutes parts, elle devenait le point de mire des curiosités médisantes et des regards perfides. L'histoire de Marie-Antoinette, dans les mémoires de madame Campan, se présente à nous sous un double aspect. D'un côté sont les plaisirs hardis, em-
2. T. I, 180. — Ménioirfis de Lauzun, p. 167. — Bachaumont, t. VII, 83; t. Xlli, 299. — Corrcsponrlance secrète inédite, t. li, 22.
portés, avec un air d'aventure et de fantaisie provocante, excursions nocturnes au bal de TOpéra, sérénades en pleine foule sur la terrasse du palais de Versailles, parties de traîneau en compagnie de madame de Lamballe ^ : par là se glisseront les anecdotes galantes, les conjectures cyniques, les noms suspects desLauzun, des Coigny, des Dillon et des autres héros de la chronique scandaleuse *. Plus loin, c'est le riant tableau d'une simplicité patriarcale, le sceptre échangé contre la houlette enguirlandée. Ce « beau roman » de la royauté adoucie, égayée, rajeunie, cette gracieuse applicatioQ d'une philosophie de Tâge d*or « flattait singulièrement le cœur tendre et l'imagination de Marie-Antoinette. » Vêtue « d'une robe de percale blanche et d'un fichu de gaze, coiffée d'un chapeau de paille, le plaisir de voir traire les vaches, de pêcher dans le lac et de parcourir les fabri({ues du hamqau l'enchantait, n Elle avait aboli l'usage de dîner en public, les promenades cérémonieuses en grand cortège et en grand habit ; elle tournait en plaisanterie les observations de sa dame d'honneur et l'appelait « Madame l'Étiquette '. » Toutes
2. Sur Lauzua, 1. 1, 145, 149, 168, 169, 170, 189. — Mémoires de Lau- ZMn,p. 174, 181,185,253.
3. Mémoires de madame Campan, 1. 1, 51, 97, 100. — A propos d'étiquette, nous lisons dans madame Campan une piquante anecdote : « l'n jour d'hiver il arriva que la reine, déjà toute déshabillée, était au moment de passer sa chemise. *fe la tenais toute dépliée; la dame d'honueur enire, se hâte d'ôter ses gants et prend la chemise. On gratte à la porte, oo ouvre; c'est madame la duchesse d'Orléans; ses gants sont ôlés, elle s'avance pour prendre la chemise, mais la dame d'honneur ne doit pas la lui présenter; elle me la rend, je la donne à la princesse; on gratte de nouveau; c'est madame la comtesse de Provence; la duchesse d'Orléans lui présente la chemi-e. La reine tenait ses bras croisés sur sa poitrine et paraissait avoir froid. Je l'entendis qui disait plusieurs fois entre sej dents: C'est odieux, quelle importunitA» •• 'T- I, 97.)
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ses fautes « sont du genre de celle-là, » simples imprudences, folles humeurs d une jeune femme qui sourit aux plaisirs d'une vie privilégiée et qui en rejette les servitudes, excès de confiance en soi-même et dans autrui, démarches indiscrètes nées de la sécurité d'une bonne conscience ; «elles lui furent plus nuisibles qu'elle n'aurait pu l'imaginer*.» Trois partis conspiraient à incriminer ces nouveautés : le parti anti-autrichien, ennemi de CUoiseul, c'est-à-dire les débris de la cour de Louis XV et de la Dubarry ^ puis les flatteurs du comte de Provence et du comte d'Artois, ceux qui, espérant que Louis XVI n'aurait pas d'héritier direct, caressaient l'idée d'un divorce et en semaient le bruit ; la masse, enfin, des frondeurs de Paris, l'opposition moqueuse ou hostile, ravie d'attaquer la royauté dans la personne de la reine. Dès 1776 et 1777 les mémoires et les correspondances du temps signalent une abondance de pamphlets et de chansons contre Alarie-Antoinette à désespérer le lieutenant de police ; une fureur épidémique de satires envenimées succède à l'enthousiasme des premiers jours du règne *.
Sans avoir le sentiment vrai des périls que courait sa réputation, la reine ne les ignorait pas absolument ; quelques éclats de l'outrage public rejaillissaient parfois jusqu'à elle et l'avertissaient en la désolant. Madame Caropanfut témoin d'une scène de désespoir provoquée par la révélation subite de ces infamies : « J'entrai un matin à Trianon dans la chambre de la reine ; elle était couchée, avait des lettres sur son lit, pleurait abondam-
2. Madame Gampan, I^ 60, 91. — Bachaumont, IX, 54, 61, lOi. — Correspondance secrète inédite> *•• T. 9, 19, 41,
ment ; ses larmes étaient entremêlées de sanglots interrompus par ces mots : « Ah I je voudrais mourir I Ah ! « les méchants, les monstres 1 que leur ai-je fait! » — Je lui offris de Teau de fleur d'oranger, de Téther... — « Laissez-moi, me dit-elle, si vous m'aimez ; il vaudrait « mieux me donner la mort. » Elle jeta en ce moment son bras sur mon épaule, et se mit a verser de nouvelles larmes *. »
Madame Campan avoue la part active .prise par la reine aux affaires, et regrette sa malheureuse intervention dansia politique ; mais elle essaye de plaider les circonstances atténuantes. A l'en croire, Marie-Antoinette, dominant son mari et dominée par sa coterie, aurait cédé aux suggestions intéressées des courtisans ; elle aurait joué, malgré elle, un rôle ingrat et funeste; son crédit lui pesait ; il lui répugnait de faire des ministres et d'assister aux conseils ; des plaintes fréquentes attestaient ses ennuis et a force d'un ascendant qu'elle n'osait briser.
i< Ah I me disait-elle en soupirant, au milieu des mémoii'es et des rapports que les ministres lui avaient remis, il n^y a plus de bonheur pour moi depuis qu'ils m'ont fait intrigante^. » Ses « intrigues » dans la politique extérieure, ses menées «autrichiennes,» toujours d'après l'officieuse madame Campan, se seraient bornées à réclamer «l'exécution du traité d'alliance, lorsque Joseph II eut la guerre avec la Prusse et avec la Turquie ; )) Marie- Antoinette demandant au roi 24 000 hommes au lieu des 15 millions promis n'aurait obtenu
2. Sur la société de la reine, madame Campan, t. I, 143, 147, 148. — Sur le rôle politique de Marie-Anlomette, t. I, 261, 268; t. lï, 27. 35. — Coi^espondance secrète, t, 1, 561; t. JI, 352.
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de M. de Vergennes que cette réponse : « Je ne puis accorder à la mère du dauphin ce que me demande la sœur de Tempereur*. » Voilà du moins ce que la reine « a souvent répété » à sa femme de chambre.
Nous avons fidèlement résumé le témoignage important de madame Campan ; nous le croyons sincère, et même exact en beaucoup de points, quoiqu'il adoucisse la vérité et que Tauteur ait fort bien pu ne pas savoir tout. On a remarqué qu'il développe et confirme presque toujours les récits de Bezenval et d'Augeard ; à coup sûr il ne les contredit pas essentiellement ^. Nous allons maintenant placer en regard de ces trois mémoires les lettres authentiques de Marie-Antoinette elle-même, c'est-à-dire confronter son propre témoignage avec les récits des contemporains les plus dignes de foi.
1. Mémoires^ t. II, 29. — Correspondance secrète^ 1. 1, 140, 155.
2. Il a paru en 1823 une brochure sous ce titre : Observations sur les Mémoires de madame Campan, par le baron d'Aubier, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. — Le baron a pris la plume pour approuver d'une part et certifier ce que madame Campan a dit de Marie-Antoinette, et, d'autre part, pour s'inscrire en faux contre les critiques qu'elle fait du roi Louis XVI : « Il semble que madame Campan ne s'est occupée de Louis XVI que pour faire une ombre au tableau de Marie-Antoinette. » (P. 2.) — Cette brochure, œuvre de circonstance, n*a aucune valeur historique. — Sur Louis XVI, voir Mémoires de madame Campan^ t. I, 119, 122, 124, 193.
CHAPITRE II
U ^»ne Marie-Antoinfïtle et ses corre^poutîanls. — Mario-Thérèse et Joseph 11 : leur opiuiou sur Marie-Auioiuett^. — Lettres authentiques publiées par M. d'Ariieth. — Comparais m de ce.-' ténioi^oages avec lei infurmaiious fournie^ par les Ménuûres coiilemporaius. — La reiae jfgte par ses amis^ par ses parents et par elle-même U
Commençons par la correspondance de Marie-Antoinette avec sa mère Timpératrice Marie-Thérèse. Cet échange de lettres familières, qui a duré dix ans, de 1770 à 1780, fait le plus grand honneur à Marie-Thérèse. Le contraste est frappant entre 1 humeur étourdie de la fille et la sagesse de la mère, — sagesse virile, bien qu'un peu triviale et ?e sentant parfois des pesanteurs de Tâge. Marie- Ihérèse ne passe aucun défaut à la jeune reine. Très-attentive aux mouvements de lopiaion française, elle lisait les clirc«niques et les nouvelles à la main, qui, dès ce temps-là, faisaient fureur à Tétran-
1. Lettres de Marie-Antoinette et de Marie-ThMsey d*après les originaux conservés aux archives de Vieune, par M. le chevalier d*Ameth. Leipzig, 1866, 1 vol. — Correspondance de Marie- Antoinette avec Joseph U et Léopoldy par le même, 186vS, 1 vol. — U existe, comme on sait, d'autres recueils de lettres attribués à Marie-An toi nette, par exemple, celui qui a été publié en i86i par M. le comte d'Hunolstein, et celui de M. Feuillet de Conches (1865). Sans entrer dansles controverses soulevées par la publication de ces recueils, nous dirons que leur autorité nous semble trop ébranlée pour qu'il y ait lieu de s appuyer sur les textes qu'ils renferment. Les pièces ori^^inales et authentiques nous 8ufrisen\
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ger. De Schœnbrunn, elle voyait mieux Paris qu'on ne le voyait de l'Œil-de-Bœuf.
Deux traits s'accusent dans le caractère de la rjeine, tel que nous le révèle la sincérité involontaire de cette . correspondance : l'ignorance et la légèreté, c'est-à-dire les deux défauts qui ont tout d'abord attiré l'attention des observateurs contemporains dont nous avons invoqué le témoignage. Qu'on nous passe lé mot : Marie- Antoinette, dauphine et reine de France, n'avait pas même l'instruction d'une pensionnaire. « Elle avait été très-mal élevée, dit l'abbé de Vermond, son lecteur; elle était incapable d'approfondir. » — « Et ledit abbé, ajoute madame Campan, n'a pas lu un seul livre d'histoire, pendant toute sa vie, à son auguste élève *. » — « Tâchez donc, écrivait Marié-Thérèse à la reine, de tapisser votre tète de bonnes lectures ; elles vous sont plus nécessaires qu'à toute autre. Vous n'avez point d'acquis, jamais vous n'avez aimé l'application ^. » La Révolution, un beau jour, surprendra Marie- Antoinette aussi peu fortifiée et préparée; et certes, il fallait autre chose que des coups de tête soutenus de ressources aussi minces pour conjurer, ou conduire, ou vaincre un tel événement.
Mais il s'agissait bien de s'instruire et de prévoir en 1774 ! Le grand art, à la cour, n'était-il pas l'art d«
1. Mémoires y t. I, 73. — Lettres de Vabbé de Vermond au comte de Menn/j ip. 354, 369 (à la fia de la correspondance de Marie-Antoinette avec Marie-Thérèse). — Sur l'abbé de Vermond, voir madame Campan, 1. 1, 42. — Correspondance secrète inédite ^ 1. 1, 256; t. II, 313. — On a publié en 1862 un catalogue des livres du boudoir de Marie-Antoinette, bibliothèque de choix composée pai* Tabbé de Vermond : ou y voit fij^nirer Louvet, Mercier, Rétif, etc., mais l'authenticilé du catalogue est contestée.
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plaire ? Ne se devait-elle pas tout entière à ces charmantes exigences de sa haute fortune, bals d'opéra, comédies, courses en traîneau, fêtes de jour et parties de nuit ? Ne fallait-il pas qu'elle animât du regard et de l'exemple, sur son char de déesse, les plaisirs renaissants de cette vie enchantée? L'air de Versailles a bien vite grisé cette tête légère. L'impératrice se désolait à lire les descriptions des fêtes romanesques, et les fameux bulletins des plaisirs de la cour; surtout elle avait sur le cœur les toilettes extravagantes, les coiffures à haut étage, les plumes dont la reine s'attifait et s'empanachait si complaisamment : « On vous attribue un achat de bracelets de 250,000 livres * ; on prétend que vous entraînez le roi à des profusions qui mettent TÉtat en détresse... On dît que votre coiffure a trente-six pouces de haut, depuis la racine des cheveux, avec tant de plumes et de rubans qui relèvent tout cela 1 . . . Madame ma chère fille, ajoute-t-elle en son français germanique, la simplicité fait mieux paraître et est plus adaptable au rang de reine *. » Marie-Thérèse ne pouvait digérer les poufs au sc7itiment.
On connaît le mot de Joseph II à Marie- An toi nette. Pendant son voyage à Paris (1777), il trouva la reine, un matin, fort occupée d'étager l'édifice de plumes et de fleurs. « Ne me trouvez-vous pas coiffée à ravir? ditelle à son frère. — Oui. — Mais ce oui est bien sec. Est-ce que cette coiffure ne me sied pas bien? — Ma foi, si vous voulez que je vous parle franchement, Ma-
1. Madame Gampan parle en effet de l'acquisition d*un bracelet de 200,000 francs. (T. U, 3.)
P. Ml
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dame, je la trouve bien légère pour porter une couronne *- » Quel commentaire plus précis et plus sûr aux récits de madame Campan que ces plaintes de la famille môme sur les imprudences de la jeune reine î Marie-Thérèse touche aussi un point très-délicat : l'extraordinaire insensibilité de Louis XVI. Elle la connaissait par le bruit public et par les lettres de Tabbé de Vermond, qui écrivait dans les premiers temps à l'ambassadeur, comte de Mercy : « J'en ai le cœur navré. » — « Je commence à m'ennuyer, disait-elle parfois à sa fille, que vous n'êtes encore dauphine... )> Celte-ci répondait : a Je n'ai rien à désirer du côté de l'amitié et de la confiance. Pour l'objet important qui inquiète la tendresse de ma chère maman, je suis bien fâchée de ne pouvoir lui apprendre rien de nouveau ; la nonchalance n'est sûrement pas de mon côté ^. » A Vienne on devinait même les bruits qu'on ne pouvait connaître; les inquiétudes de « la chère maman » voyaient clair parmi les réticences et les sous-entendus de ce vaste complot de médisances formé contre sa fille. (( J'ai vu avec une peine extrême, dans les feuilles imprimées, que vous vous abandonnez plus que jamais à toutes sortes de courses au bois de Boulogne, aux portes de Paris, avec le comte d'Artois, sans que le roi y soit. Vous devez savoir mieux que moi que ce prince n'est nullement estimé, et que vous partagez ainsi ses torts*. . On le dit hardi à l'excès, cela ne convient pas que vous le tolériez... Les lettres de Paris disent que vous êtes séparée de lit avec le roi ; ce lit à part, ces courses, ont
i. Ce mot loi est attribué par la Correspondance secrète inédite 1. 1, 61.
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mis d'autant plus de chagrin dans mon âme que j'en connais les conséquences et ne saurais vous les présenter trop vivement pour vous sauver de Tabîme où vous vous précipitez *. » Le frère aîné, au nom de la famille, Terapereur Joseph II, revenait à la charge, insistant d'une main lourde, aggravant les reproches. Il adressait à sa sœur de longs sermons dans un français gothique et morose ; il la tançait d'importance sur tous les points; il fustigeait de sa férule toutes les légèretés vraies ou supposées de la jeune reine, «bals de l'Opéra, fréquentes allures à Paris, façon trop leste, jeux de hasard, choix des amis et des amies ; » et le moraliste, en s'échaufiFant, s'oubliait jusqu'à écrire les mots les plus indélicats. Citons un fragment des lettres pédantesques de ce bon frère : « Daignez penser un moment aux inconvénients que vous avez déjà rencontrés aux bals de TOpéra et aux aventures que vous m'en avez racontées vous-même làdessus. Pourquoi donc des aventures, des polissonneries, vous mêler parmi le tas de libertins, de filles, d'étrangers, entendre ces propos, en tenir peut-être qui leur ressemblent : quelle indécence 1 Je dois vous avouer que cest le point sur lequel j'ai vu le plus se scandaliser tous ceux qui vous aiment et pensent honnêtement. Le roi abandonné toute une nuit à Versailles, et vous mêlée en société et confondue avec toute la canaille de Paris!... Mais en vous dégoûtant de plusieurs soi-disant amusements, oserai-je, ma chère sœur, vous en
substituer un autre qui vaut richement tout ? C'est la lecture... Que les mauvais livres soient bannis de chez vous ; évitez de parler ou laisse i entrevoir à jamais les
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saloperies dont vous vous êtes remplie rimagination parla lecture*. »
Que répond aux avis de sa mère, aux mercuriales de son frère, Marie-Antoinette?
Les lettres de la première époque sont d*une toute jeune fille et ne promettent nullement un esprit au-dessus de Tordinaire. Pleines de détails insignifiants, elles n'ont de singulier que la bizarrerie du style et de l'orthographe; c'est du français bégayé par une Allemande. Quelques années plus tard, un changement marqué s'accomplit; le style a du tour et de la vivacité, il a pris l'accent parisien, mais le fond est superficiel et sec. La reine est devenue une grande personne, qui accueille avec déplaisir les remontrances, et qui répond avec une brièveté évasive aux épanchements du chagrin maternel comme aux tirades provinciales de son frère. Refusant toute explication et fermant son cœur, elle se tient dans les généralités de bienséance ; elle qui a banni de sa vie le cérémonial, on dirait qu'elle observe, en écrivant à sa mère, une sorte d'éticjuette. Sa vraie pensée éclate dans les lettres qu'elle adresse, avec moins de circonspection, à un ami, lorsqu'elle est sûre de ne pas trouver en lui un Mentor. Voici de quel air dégagé elle décrit ses amusements, à l'époque même où grondait contre les dissipations de Versailles la morale conjurée de h cour de Vienne : « Admirez mon malheur, car les dévotions de la semaine sainte m'ont beaucoup plus enrhumée que tous les bals. J'ai chez moi un concert, tous les lundis, qui est charman*. Toute étiquette en est ôtée.
1. Correspondàîi'je avec Joseph If, p. i, 3, 5, 9, H, 12, 13, Î5, 17. — Ces dernières phrases sembleraient confirmer raulhenticilé du calnlogu doQt il est question plus haut.
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J*y chante avec une société de dames choisies qui y chantent aussi. Il y a quelques hommes aimables, mais qui ne sont pas de la jeunesse... * » Il est visible que les leçons de Timpératrice et les sermons de l'empereur ont faiblement réussi.
La partie la plus gaie, la plus expansive de cette correspondance, est celle qui reproduit la douceur brillante des commencements du règne, renchantemenl des espérances que semblait alors autoriser Tenthousiasme du peuple et le zèle vertueux du jeune roi. Quelques pages restent marquées de cette naïve impression de félicité trompeuse, et comme éclairées de cette lumière si tôt obscurcie : «J'ai eu mardi dernier une fête que je n'oublierai de ma vie; nous avons fait notre entrée à Paris. Ce qui m'a touchée plus que les honneurs, c'est la tendresse et l'empressement de ce pauvre peuple qui, malgré les impôts dont il est accablé, était transporté de joie de nous voir. Je ne puis vous dire, ma chère maman, les transports qu'on nous a témoignés dans ce moment. Qu'on est heureux, dans notre état, de gagner l'amitié du peuple à si bon marché I II n'y a pourtant rien de si précieux, je l'ai bien senti, et je ne l'oublierai jamais *. » Avec la candeur de son âge inexpérimenté, Marie-Antoinette se livre aux premières délices, au facile enivrement de la faveur populaire ; elle toit à longs traits, comme dit le poète, « ce nectar des dieux, » sans prévoir (et qui l'eût prévu?) en quelle amertume il se tournera. Marie-Thérèse, plus défiante, se laisse gagner elle-même aux séductions d'un triomphe si flatteur pour son orgueil de mère ; elle cède à l'exal-
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tatîon des têtes françaises qui se communique à toute l'Europe : « L'univers est en extase, écrit-elle à sa fille. Il y a de quoi ; un roi de vingt ans et une reine de dixneuf, toutes leurs actions sont comblées d'humanité, générosité, prudence et grand jugement. Que j'aime dans cet instant les Français 1 Que de ressources dans une nation qui sent si vivement! Il n'y a qu'à leur souhaiter la constance et moins de légèreté *. » Un écueil se cachait sous ces belles apparences, et bien peu d'esprits en apercevaient le danger. L'antique monarchie, dont les ressorts étaient usés, le pouvoir absolu, qui avait perdu sa force et son assurance, ne se soutenaient plus qu'à la faveur des mouvements bienveillants de l'opinion ; c'était dans ce milieu capricieux, sur une base aussi mobile, que le gouvernement devait prendre dorénavant son point d'appui. Un despotisme condamné, pour se soutenir, à se rendre agréable et à rester populaire, quelle contradiction ! Marie-Antoinette ne se doutait guère de la difficulté secrète et du péril imminent; mais sa mère, plus avisée, éprouvée d'ailleurs par de longues infortunes, sans avoir la pleine intelligence des changements accomplis et d'une situation si grave, en avait le pressentiment. Elle a écrit là-dessus quelques réflexions d'un très-grand sens. Cherchant à prémunir sa fille et Louis XVI contre les déceptions d'un trop heureux début, elle leur disait : On ne gouverne pas longtemps avec la seule ressource de l'enthousiasme populaire; la clémence et la générosité sont des vertus politiques dont l'effet s'émousse, dont le mérite s'avilit. « Jl faut des principes et s'y attacher. » Tout va bien
pour le présent; « on est fou de vous autres; j'ai rougi de n'avoir pas fait en trente trois ans de règne ce que vous avez fait en trente-trois jours ; mais il faut soutenir ce beau et merveilleux commencement. Plus la nation espère tout du roi, plus il sera difficile de la contenter. On commence à craindre que le roi ne soit pas ferme, et qu'il n'ait des favoris qui le mènent*. » Marie- Thérèse parle en impératrice qui connaît le métier de régner.
Nous avons vu les contemporains les plus indulgents critiquer avec vivacité le laisser-aller excessif de Marie- Antoinette, son manque de dignité, et surtout son empressement à servir Fambîtion ou la cupidité de ses amis. L'impératrice et l'empereur Joseph II avaient trèsbien aperçu ce point faible, cette pente glissante; ils essayent de retenir la jeune reine, de la mettre en garde contre ses propres entraînements et contre les obsessions étrangères : « Évitez la familiarité, ne jouez pas la commère ; occupez-vous de choses sérieuses , défiez-vous des bas flatteurs ^... Modérez votre gloriole de briller aux dépens du roi, d'être affable quand il ne l'est pas, de paraître s'occuper d'objets qu'il néglige. Vons avez, comme reine, un emploi lumineux; il faut en remplir les fonctions. La politesse et l'affabilité ont leurs bornes; il faut bien de la distinction là-dessus, et il faut penser à votre situation et à votre nation, qui est trop encline à se familiariser et à manger dans la main ^ » La Bruyère avait dit plus noblement : « Le caractère de? Français demande du sérieux dans le souverain- » Mais la reine ne lisait pas La Bruyère.
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De tous les conseils de Timpératrice, le plus sage était celui-ci : «en politique, abstenez-vous; restez neutre au milieu des partis; laissez agir le roi. » Quand Turgot et Malesherbes furent disgraciés, Marie-Antoinette avait dit à sa mère : « J'avoue que je ne suis pas f tchée de ces départs, mais je ne m'en suis pas mêlée. » De Vienne lui arrivèrent deux réponses sévères, l'une de Marie-Thérèse, l'autre de Joseph II ; « Je suis contente que vous n'ayez point de part au changement de ces deux ministres, disait l'impératrice; ils ont bien de la réputation dans le public, et à mon sens ils n'ont manqué que d'avoir trop entrepris à la fois. Vous dites que vous n'en êtes pas fâchée; vous devez avoir vos bonnes raisons; mais le public, depuis quelque temps, ne parle plus avec tant d'éloges de vous, et vous attribue tout plein de petites menées qui ne sont pas convenables à votre place*.» Joseph II est plus rude, c'est un bourru bienfaisant, et son amitié fraternelle, en faisant entendre les vérités utiles, se croit en droit d'écarter les ménagements et les périphrases : « De quoi vous mêlezvous, ma chère sœur, de déplacer des ministres, de faire gagner un procès à l'un, de créer une nouvelle charge dispendieuse à votre cour? Vous êtes-vous demandé une fois par quel droit vous vous mêlez des affaires du gouvernement et de la monarchie française? Quelles études avez-vous faites? Quelles connaissances avez-vous acquises? Peut-on écrire quelque chose de plus imprudent, de plus inconvenable, de plus irraisonnable que ce que vous marquez au comte de Rosemberg touchant la manière avec laquelle vous arrangeâtes une
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Cependant , depuis quelques années, l'esprit d'égalité, né des lumières, avait commencé à se répandre dans la nation ; aussi dans beaucoup de villes, telles que Toulouse, Lyon, Besançon, Strasbourg, la bravoure d'un grand nombre de jeunes étudiants avait forcé, par beaucoup de duels, les patriciens à reconnaître qu'on peut rétablir par l'épée le niveau, quand l'honneur le réclame et que la justice ne l'accorde pas.
En général, dans ce temps, c'était moins des grands seigneurs et des hommes de la cour qu'on avait à se plaindre que de la noblesse de province, pauvre et peu éclairée; et c'est ce qui ne doit pas surprendre, car celle-ci n'avait de jouissance que celle de ses titres, qu'elle opposait sans cesse à la supériorité réelle d'une classe de bourgeoisie dont la richesse et l'instruction la gênaient et Thumiliaient.
A son urbanité on reconnaissait presque toujours un homme de la cour, et c'était parmi les jeunes gentilshommes campagnards qu'on rencontrait le plus souvent la morgue et la susceptibilité. Ces esprits querelleurs étaient les plus difficiles à gouverner; craints dans les sociétés bourgeoises, inoccupés dans leur chambre après l'heure des exercices, ils passaient tout leur temps au café, au billard et au spectacle.
Dans la ville de Lille on avait une bonne troupe d'acteurs; les jeunes lieutenants et sous-lieutenants de la garnison se rendaient de si bonne heure et si assidûment à la comédie que les capitaines et les officiers supérieurs ne trouvaient souvent plus de places aux premières loges en y arrivant.
Le lieutenant de roi de la place de Lille, instruit de ce qui se passait, prit, contre sa coutume, une mesure peu réfléchie : il défendit aux lieutenants et sous, lieutenants de se placer dans les premières loges avant la fin du premier acte du spectacle.
Un pareil ordre étonna et mécontenta tout le monde. Les capitaines de la garnison convinrent tous, pour
consoler leurs jeunes camarades, de partager leur sort et de ne point prendre les places qu'on défendait à ceux-ci d'occuper.
Étant depuis quelques jours à la campagne, j'ignorais totalement et l'ordre donné et l'effet qu'il avait produit. J'arrive à Lille à l'heure où le spectacle allait commencer; j'entre dans une première loge, un peu surpris de la trouver vide, ainsi que toutes celles du même rang. Ma surprise augmente en voyant des chapeaux sur toutes les chaises de ces loges. C'étaient ceux des lieutenants et sous-lieutenants, qui, pour éluder l'ordre, faisaient ainsi retenir leurs places.
Comme la loge où j'entrai était large, j'avançai une chaise entre deux de celles qui étaient sur le devant et je m'assis, toujours fort surpris du vide de cette première enceinte tandis que tout le reste de la salle était rempli.
Autre étonnement ! Dès que le premier acte est joué, toutes les portes des premières loges s'ouvrent, et une foule d'officiers y entrent.
L'un d'eux, M. de la Villeneuve, lieutenant de chasseurs dans le régiment Dauphin-infanterie, prend place à côté de moi et me dit : « Monsieur, vous avez fait tomber mon chapeau qui était sur cette chaise. > En effet, sans y prendre garde, je l'avais fait tomber en m'asseyant. Je lui fis une excuse polie; mais il me répondit avec une humeur inconcevable qu'une telle impertinence ne se réparait pas par une mauvaise excuse; je lui répliquai qu'après le spectacle il aurait une explication sérieuse et peut-être moins satisfaisante pour lui.
Nous étant ainsi entendus, il garda le silence; mais, comme il était jeune et impatient, il ne put attendre la fin de la représentation. Après la première pièce, il se leva et me fit signe de le suivre. Au moment où je sortais, un jeune lieutenant de mon régiment, le comte * d'Assas, qui se trouvait derrière moi et qui voulait ma place si je ne rentrais pas, me dit en me répétant
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un intérêt étranger. Pour plaire aux uns, elle faisait des ministres ; pour obéir aux autres, elle concertait des alliances*. Mise en goût d'intervention par ses premiers succès, elle s'habitua insensiblement à triompher de la raison d'État qui la condamnait et de la sagesse du ministère qui lui faisait opposition; il lui sembla beau d'emporter de haute lutte tout ce qu'elle voulait. Ce qui^ d'abord n'avait été chez elle qu'une regrettable condescendance aux suggestions d'autrui, devint une satisfaction d'orgueil, un mouvement d'impérieuse humeur. En 1784, elle s'interpose, avec menaces, entre le cabinet français et Joseph II; elle exerce la plus forte pression sur le roi en faveur de son frère, pour obtenir un secours contre les Pays-Bas révoltés. Son dévouement aux intérêts de l'empereur est absolu : « Cène sera jamais, lui écrit-elle, dans les affaires qui intéresseront personnellement mon cher frère, que je manquerai de suite et d'attention. Mon âme est trop occupée de celleci pour ne pas fixer toute ma tête^. » Elïe ne se contente pas cette fois, comme en 1778, de prier et de pleurer; elle ordonne, elle domine au conseil, elle combat dans le tète-à-tête avec le roi, elle suspend, de son autorité, le départ des courriers <ie cabinet; invisible ou prosente, elle tranche de l' Agrippine : « Vous aurez dû être étonné (elle écrit à son frère) et étrangement surpris de ï odieuse dépêche de M. de Vergennes... Il y a
1. Outre l'ambassadeur Mercy, l'abbé de Vermond servait d'iutermédiaire entre la reiue et la cour de Vienne. « 11 était rin«truraent dont se servait une cabale cachée pour remettre, à la mort de M. de Maurepas, et sans que le roi s'en doutât, l'action du gouvernement entre les mains de la reine. Cet abbé portait son caractère sur sa figure, avec des yeux perçants, sombre et sauvage. » {Mémoires de Georgel, t. I, 505.) . 2. Correspondance de Mariff-'^^''^**nette avec Joseph 11^ p. 45.
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quinze jours qu'elle â été arrêtée en conseil. J*ai suspendu le départ du courrier pendant sept jours; c'est tout ce que j'ai pu obtenir... Ces longueurs et ces difficultés de M. de Vergennes vous impatienteront, mon cher frère. Elles seraient encore plus considérables, si je ne lui eusse parlé de manière à lui en imposer. Je n'ai voulu le voir qu'en présence du roi, afin qu'il ne pût ni défigurer ni exagérer ce que je lui avais dit. Je rougis de vous l'avouer, après que le roi a vu son ministre, son ton n'est plus le même... Vous avez toute raison d'exiger une prompte décision. J'y insiste et ne cesserai pas mes instances. J'espère que vous voudrez bien brûler tout de suite cette lettre qui est une véritable confession*.»
Marie-Thérèse mourut en 1780, M. de Maurepas en 1781. L'impératrice, malgré ce dernier tort et ce conseil imprudent, avait été pour la reine, pendant six ans, ce que fut pour le roi M. de Maurepas : un guide nécessaire, dont l'absence révéla tout le prix. Ces deux vieillards avaient soutenu de leur expérience le règne naissant; ils emportèrent avec eux la seule chance de salut qui restât encore h la royauté. Eux disparus, les deux jeunes souverains, cédant à l'écrasante fatalité dont les accablaient tant de fautes accumulées depuis un demi-siècle, et trahis par leur propre faiblesse, roulèrent sur la pente où une sage direction, à défaut d'un bras ferme et d'un génie supérieur, les avait pendant quel-
1. p. 51, 64, 73, 7i. — « 11 y eut entre M. de Vergennes et la reine une discussion dans laquelle le ministre lui dit : « Je supplie Votre Ma- « jesté de ne point oublier que le roi, le dauphin et la France doivent « lui être aujourd'hui plus chers que l'agrandissement de la maison d'Au- « triche. M — Je tiens ce fait de M. de Vorg-^nnes lui-même. » {Mémoires de George/, t. I, 523, 527.)
que temps arrêtés. Dix ans après, mourait aussi Joseph II, plein de pressentiments funestes sur Tavenir réservé à cette royale sœur, qu'il avait pour sa part contribué à compromettre et dont il ne vit pas s'accomplir la tragique destinée K
Nous avons mis en lumière les passages principaux de ces deux correspondances, et il s'en dégage, ce nous semble, une idée précise du caractère et du rôle de Marie-Antoinette. On a remarqué l'accord établi entre le témoignage de ces lettres et les informations fournies par les Mémoires contemporains que nous avons analysés. Les Mémoires contenaient déjà la vérité; mais cette vérité, incomplète et confuse, manquait de certitude. Elle est acquise maintenant, elle a pris rang dans Tbisloîre; elle repousse également les exagérations contraires, les calomnies de la satire comme les hyperboles du panégyrique. Elle donne tort tout ensemble à ceux qui ont défiguré, par leurs noirceurs, la mémoire de cette reine, et à ceux qui, pour la venger, l'ont transfigurée en l'idéalisant. L'épreuve, bientôt, va raffermir et relever son âme ; Marie-Antoinette, mûrie par l'âge et parle malheur, dépouillée de tous les prestiges vains, ne sera plus cette souveraine brillante et frivole que Versailles avait admirée, et dont l'Europe entière avait médit : son front désormais porte l'empreinte sévère du malheur qui s'appesantit sur elle; pendant une longue torture de quatre années, la fille des Césars, fidèle au sang qui coule dans ses veines, retrouve pour
1. On trouyera dans la Correspondance de Marte-Antoinette avec Ifarie-Thérèse (p. 206, 216) et dans ses Lettres à Joseph II (p. 94), des détails intéressants sur le cardinal de Rohan et sur l'affaire da collier. Voir aussi, sur cette affaire, madame Gampan (t. U, p. i)et les Mémoires de Fabbé GeorgeL
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souffrir et pour mourir la dignité qu'elle avait paru oublier dans les années insouciantes de la prospérité et de la jeunesse. Mais, sans toucher à cette partie de son liistoire, étrangère à notre dessein, à peine effleurée par ces deux correspondances, nous pouvons le dire, en nous appuyant sur le passé que nous venons d'étudier : si, à partir de 1789, le caractère de Marie-Antoinette, retrempé dans la crise, a plus de ressort et de relief, son in telligence médiocre et superficielle n'a pas changé ; elle a gardé sinon toutes ses illusions, du moins ses préjugés et sa faiblesse. Le cœur, dans Marie-Antoinette, est plus haut que l'esprit*
CHAPITRE III
Le mouvement des esprits pendant le règne de Louis XVL — Caractères . particuliers de cette épeque du siècle (1774-1789). — Suite des Mémoires de Bachaumont (du tome VU au tome XXXVl). — Correspondance secrète, politique et littéraire de Métra. — Correspondance secrète inédite et anonyme sur Louis XVI, Marie-Antoinette, la couf et la villt, de 1777 à 1792 ♦. — Mémoires anecdotiques sur la fin du xviil« siècle. Manuscrits de la Bibliothèque nationale, u9 10364. — Les approches de la Révolution. Années 1787 et 1788. Coup d'oeil sur les principaux Mémoires de l'époque révolutionnaire. — Conclusion générale et fin du volume.
Le roi Louis XVI félicitait un jour le maréchal de Richelieu du rétablissement de sa santé ; « car, enfin, vous n'êtes pas jeune, ajouta le roi ; vous avez vu trois siècles. — Pas tout à fait, sire, mais trois règnes. — Soit. Eh bien, qu'en pensez-vous? — Sire, sous Louis XIV, on n'osait dire mot ; sous Louis XV, on parlait tout bas ; sous Votre Majesté on parle tout haut l» Nous emprunterons volontiers au vieux maréchal, contemporain de trois rois, sa comparaison rapide et juste des trois régimes qu'il avait connus ; nous y ajouterons, pour la préciser davantage, ce mot du prince de Ligne : « il était aussi à la mode de désobéir sous Jjouis XVI que
Bachaumont, t. XV
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d'obéir sous Louis XIV. » Le règne de Louis XVI a, \ en effet, pour caractère d'être un essai de transaction ' entre les anciens principes et les opinions nouvelles; c'est la révolution qui commence, sous une forme douce et pacifique. Une différence capitale distingue ce règne de celui qui Ta précédé : sous Louis XV, la lutte des deux esprits contraires et des deux forces rivales s'engage avec acharnement ; c'est le moment laborieux el' héroïque du siècle; sous Louis XVI, la victoire appartient à Tesprit nouveau. Le combat se poursuit il est vrai sur quelques points, mais les centres principaux et les plus solides boulevards de la résistance sont entamés ; l'ancien régime, comme une place démantelée, à la veille d'être envahie, consent à capituler. Dès 1774, la cause de 1789 est gagnée moralement. En apparence, l'ancien despotisme subsiste ; en fait, la nation se sent maîtresse d'elle-même et de ses destinées ; elle échappe de toutes parts à l'autorité absolue, au privilège ; elle peut continuer à aimer ceux qui la gouvernent, elle a cessé de les craindre Son enthousiasme est la forme vive d'une adhésion prompte à se donner, et toujours libre de se rétracter. Ce serait donc se tromper gravement que de voir dans la Révolution une sorte d'explosion violente brisant un despotisme obstiné; il y avait longtemps que ce despotisme, ombre de luimême, s'était dépouillé peu à peu et démuni ; la convocation des États généraux, achevant les concessions déjà faites, consomma le sacrifice.
L'ancien régime a-t-il péri pour avoir cédé outre mesure ou pour avoir résisté mal à propos? C'est la question qui se pose à la chute de tous les pouvoirs en France. Il s'est perdu par l'une et l'autre conduite, en
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les mêlant au hasard, en les faussant Tune par Fautre, sans savoir se décider à temps po.ur une résistance énergique ou pour des concessions intelligentes. Comme il est arrivé si souvent aux passagères monarchies du xix* siècle, le pouvoir s'est ruiné par une série de contradictions et d'inconséquences; comme toujours, c'est l'incapacité des gouvernants, beaucoup plus que le vice dee institutions, qui a déterminé la catastrophe*
Fidèle à notre plan, nous essaierons de reproduire les traits généraux de cette période en interrogeant les observateurs contemporains. Les sources d'information sont abondantes. Il nous reste à consulter trente volumes des Mémoires de Bachaumont^ dont nous avons déjà étudié et lait connaître les com^ mencements. Nous les compléterons au moyen de la correspondance que rédigeait, dit-on, Métra, le président de ces nouvellistes qui tenaient leurs assemblées dans le jardin du Palais-Royal, au pied de l'arbre « de Cracovie *. » On a publié en 1866 une autre correspondance, sans nom d'auteur, découverte parmi les manuscrits de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg ; elle contient des pages entières qui lui sont communes avec celle de Métra ; nous réunirons les deux recueils dans
1. Sur cet arbre, voir Métra, t. VIU, 173; t. XU, 71.11 fut abattu avec le jardin du Palais-Royal eu 1782, et sa chute donna lieu a une élégie ea yers citée par le chroniqueur. — Bien qu'il soit inutile de marquer avec précision le caractère d'un recueil aussi peu important que la Correspondance de Métra, nous dirons qu'il nous semble rédigé dans un esprit impartial, assez semblable à celui des Mémoires de Bachaumout, Métra n'est !pas un homme de parti; sa passion, c'est le fail8-divei*s. Cet esprit indépendant est visible dans les réflexions que lui suggère la satire de Gilbert sur la philosophie, et dans certaines critiqués qu'il ailresse aux encyclopédistes. Ce que nous avons dit plus haut de Bachaumout s'applique assez bien à ce nouvelliste. (Vo;r sur Gilbert > t. U, 99, — Sur l'ifHcyclopédie, t. III, 31.)
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cette étude *. On y peut voir le type de ces nombreux journaux du temps, qu'il ne faut pas, à notre avis, dédaigner absolument, car s'ils fourmillent d'anecdotes frivoles, ils reflètent assez heureusement, par cette négligence et cette légèreté même, certains aspects d'une époque si bruyante et si mêlée.
Un premier fait à noter dans l'époque nouvelle, c'est l'affaiblissement des talents, l'absence ou la rareté des œuvres originales et fortes. Les hommes de génie sont morts ou près de mourir ; entre la grande génération philosophique qui s'éteint dans Téclat de son triomphe, et la fière génération des orateurs et des hommes de guerre qui se formera vingt ans plus tard, il s'élève une race
1. Un mot sar cette correspondance anonyme. — L'auteur et le destinataire en sont inconnus. L'éditeur, dans sa préface, essaie diverses conjectures pour éclaircir ces deux points; mais aucune de ces hypothèses ne nous semble s'imposer par un caractère frappant de vraisemblance. Quant à la correspondance même, c'est un recueil de lettres mises à la poste tous les huit jours à peu près, et sans doute envoyées en Pologne. On sait du reste que c'était alors la mode, en pays étranger, de demander à un chroniqueur attitré un bulletin de Paris: Thiriot, La Harpe et mille autres étaient les correspondants de personnages prussiens, allemands ou russes. Ces lettres sont un spécimen des nombreux bulletins qui s'expédiaient alors de Paris au delà des frontières. Classées, étiquetées, rangées selon les dates, elles ont passé à la bibliothèque de Varsovie, et de là, en 1795, à celle de Saint-Pétersbourg. Le ton même de la correspondance nous autorise à penser que l'auteur était un homme instruit et sérieux, assez ami de Tesprit dominant et des nouveautés politiques, mai.s très-modéré dans son enthousiasme, un conservateur libéral enfin. U s'af llige des conflits qui s'élèvent entre le roi et la nation, il est partisan do Necker et des réformes, il parle avec convenance de la cour et du gouvernement, même lorsqu'il les critique; il est plein de prudence et de réserve. Il a peur des excès, il n'est point révolutionnaire, et s'écrie, eu s'adressant aux philosophes outrés : « Beaux esprits, qui méprisez ce que vous appelez préjugés, dites-nous si vous avez quelque frein plus salutaire pour conserver les mœurs et l'autorité que le respect général pour ceux qui en sont les dépositaires? » — Sans doute aussi que le caractère ou le rang du destinataire imposait cette réserve au correspondant; celui-ci, comme la plupart des journalistes, avait ou prenait les opinions présumées de son lecteur. (Voir 1. 1, 146, 211, 377, 386, 569; t. H, 169.)
intermédiaire, où la vulgarité domine, malgré de nobles exceptions, race inquiète, fiévreuse, lourdement sentimentale, chimérique avec prolixité ; ce sont les disciples des philosophes. Ceux-là inondent le fègne, ils l'agitent du fracas de leurs œuvres médiocres et de leur ambitieuse personnalité. La littérature a perdu en hauteur ce qu'elle a gagné en étendue ; partout régnante, elle abonde dans son propre sens et tourne au lieu-commun ; elle est comme noyée dans sa diffusion rapide et victorieuse. La plupart des livres, écrits dans le goût exalté qui faisait loi avant 1774, ne se composent que de plagiats et de redites * ; encore les livres eux-mêmes cèdentils la place aux brochures et aux journaux. L'esprit surexcité de cette époque s'évapore en productions improvisées, passagères comme la circonstance qui les provoque, comme la curiosité qu'elles veulent satisfaire. « L'incroyable multiplicité des journaux, » signalée par tous les observateurs contemporains, est Tun des traits saillants de cette époque ; n'hésitons pas à y voir une des causes les plus actives de la Révolution. Us ont achevé en détail ce que les grands coups portés sous Louis XV avaient entamé ^.
Aux improvisateurs de la littérature répondent les improvisateurs de la politique ; ces menues productions, qui foisonnent, servent d'auxiliaires à l'engeance des
d. On peut citer : V Alambic des lois^ le Despotisme, le Catéchisme de morale républicainey les Lettres sur Vobéissance passive des soidats, la morale universelle fondée sur la nature^ ou Morale indépendante^ ua traité sur l'Athéisme^ ad majorem gloriam virtutis, à Théopolis, VAn l du règne de la raison. (Bachaumont, t. IX, 16!, 255, 262; t. XIX, 115, t. XX, 232; t. XXI, 62; t. XXIX, 2G0; t. XXXI, 60.)— En l"i74, le commerce de la librairie parisienne était évalué à 45 millions, celui de Londre:» au quart seulement.
2. Correspondance de Métra, t. II, 130; t. IV, 385; t. V, 403; t.XlH 12i (1775-1777).
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faiseurs de projets, qui puiiuient. C'est Tère des enthousiastes du progrès matériel, la vogue est aux agitateurs de la perfectibilité illimitée, aux charlatans officiels et ofiicieux du bien public. « Dans ce pays, dit Bachau* mont, un projet n'est pas plutôt échoué qu'il en renaît un autre ^ » Atteints de cette « châteaumanie », comme on l'appelait alors, les ministres nouveaux s'empressent de renverser pour rebâtir ; « il est de principe que tout doit être changé et bouleversé; » c'est à qui « fera le plus de tapage dans son département. » On demandait à un contrôleur général récemment nommé : Quelle idéç apportez-vous? « Ma foi, dit-il, je crois que le plus habile ne saurait comment s'y prendre ; mais puisqu'il faut faire parler de soi, je ne puis que culbuter d'un côté ce que mon prédécesseur a Culbuté d'un autre *. » La politique varie « comme l'atmosphère ; » c'est « une lanterne magique, une procession des ombres chinoises de la foire. » Fatigué de cette montre inutile et de ces nouveautés trompeuses, le public prend de l'humeur contre ces gouvernants qui en flattant ses goûts ne réussissent pas à lui plaire ; il se moque de a ce gouvernement de marchandes de modes, » qui est cependant bien selon son cœur et fait à sa ressemblance *. « Comment arrive-t-il, se demandet-on naïvement, que les choses de ce monde aillent de travers, tandis qu'il est tant de rêvecreux empressés d'éclairer les peuples et leurs chefs sur les mesures les plus utiles ? » Le moyen, en effet qu'un peuple s'égare, lorsqu'il a pour se guider « les lumières des réve-creux ! »
Métra, t. iU, 200; l. IV, 131. — Bachaumont, l. XIV
3. Bachaumont, t. XIÏ, 17; t. XVI, 11. — Correspondance inédite ^ 1. 1,76, 84,90, 579. — iftf'woi/w de Mallet Dupan, t. I, 136, 134. — Métra, t. XIII, 64.
Avec son zèle accoutumé, l'administration de province obéit au signal parti de Paris. Un mot d'ordre de sentimentalité philanthropique fait le tour du royaume. La routine séculaire s'est métamorphosée en louable émulation pour le progrès. Pas un intendant qui ne se pique d'être « un homme sensible » et de prouver son dévouement à la cause du peuple. L'un construit un hôpital, un autre fonde des prix pour les laboureurs et donne des fêtes aux vignerons. Celui-ci admet les artisans à sa table, celui-là couronne des rosières ou des nourrices ; il en est qui imaginent de distinguer le sexe des vertus et qui instituent des récompenses pour « les vertus mâles, » en excluant toutes les autres du concours*. Tel gouverneur, pour plaire à la mode et au ministre, fait un cours de boulangerie économique. Et ce qui est tout aussi moderne que cet amour exalté du bien, c'est l'amour du bruit, c'est la recherche de l'effet qui résulte du bien accompli en public ; aucun de ces philanthropes n'oublie d'envoyer son nom et sa bonne | action à la Gazette ^. On vit dans une sorte d'exaltatioa continuelle et d'enflure de cœur, avec cette fière pensée qu'on appartient à une époque de prodiges qui verra disparaître toutes les bornes imposées à l'essor de l'esprit humain '. Ces belles apparences, où la vie et l'espoir éclataient de toutes parts, n'étaient pas auss démenties qu'on pourrait le croire par un état de souf-
1. Bachaumont, t. XXII, 232; t. XXIIÏ, 42, 123, 131, 191, ii^ t. XIV, 29; t. XXVin, 73; l. XXXI, 66.
2. Ibid,, t. XXII, 249, 278; t. XXIII, 171, 202, 287; t. XXV, 2i9j t, XXVI, 181; t. XXX, 39.
3. « Nous vivons dans un siècle de merveiUes, » BachaumoDt, t. XXII] 19. — « L'impossible ne paraissait plus un mot français. » Mémoires comte de Ségur, t. Il, 40.
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france intérieure et de misère cachée. Jamais Paris n'avait été plus vivant et plus riche ; « l'Europe y affluait ^ )) Une longue paix avait accumulé en province un fonds de ressources privées et publiques qui a permis à la nation de soutenir une calamité de dix ans que notre société moderne, plus brillante et plus délicate, supporterait malaisément. La population, décimée sous Louis XIV, s'était accrue sous les règnes suivants de plusieurs millions *. Un jeune officier, revenant de la guerre d'Amérique, le comte de Ségur, fut vivement frappé du spectacle d'activité prospère que lui présentait la France, et longtemps après il exprimait avec enthousiasme ces impressions de sa. jeunesse: « A mon retour d'Amérique, je retrouvai la cour et la société de Paris plus animées que jamais, la France relevée par ses victoires et satisfaite de la paix. L'étonnante activité de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, de la navigation, les progrès rapides des lettres et des sciences, tout ce qui peut perfectionner la civilisation d'un peuple en multipliant ses jouissances, concourait à nous rendre heureux. Nous étions fiers d'être français^.... » Malouet, le comte Beugnot et nombre d'autres au début de leurs mémoires sur la Révolution confirment la vérité de ce tableau ; ils s'accordent à nous
Mémoires de Montbarrey, t. III
2. « On reconnaît une augmentation sensible dans la population de Paris depuis quarante ans. L'abbé d'Expilly y compte 600,000 habitants; M. de Buffon, 6Î^8,000; M. Moheau, 670,000. On trouve que les provinces augmentent. Au commencement du siècle, la population du royaume était portée à 19 millions et réduite par plusieurs à 16 millions. Elle est aujourd'hui de 20 millions, selon l'abbé d'Expilly, de 22 millions, selon M. de Buffon, et de 24 millions selon les rapports réunis des intendants et l'estime de M. Moheau. » (Bachaumont, t. XIV, 64. — 1779.)
3. Mémoires, t. JI, 29. — Mémoires de Montôarrei/j 1. 111, 220,
peindre une société aux mœurs douces, à Tesprit toIéranty qui s*épanouit dans la liberté, l'abondance et les plaisirs * . Se pourrait-il donc que le mot célèbre de M. de Talleyrand, « quiconque n'a pas vécu avant 1789 ne ci)nnait pas la douceur de vivre, » — ce mot, si flatteur pour la haute civilisation de Tancien régime, fût encore vrai, toute proportion gardée, hors des salons de Paris, et qu'en dépit des préjugés de Fignorance pasiàionnée, quelque chose de « cette douceur de vivre » eût passé dans la société tout entière, et se fît sentir à ceux qui allaient tenter l'épreuve révolution aaire comme à ceux qui allaient la subir ?
Ce n'est pas seulement le pouvoir qui est gagné ou vaincu par l'esprit nouveau ; l'impuissance et le discrédit du clergé sont aussi la marque distinctive de cette époque. Les conditions morales de la société française sont changées ; l'air qu'on respire éteint les querelles religieuses qui vingt ans auparavant mettaient les esprits en feu; billets de confession, mandements, constitution ultramontaine, appels jansénistes, tout cet appareil de guerre, usé et ridicule, est relégué avec mépris parmi les sottises d'un passé gothique. Le terrain des anciennes luttes se dérobe sous les pieds des combattants. On lance bien encore, par habitude, quelques anathèmes inoffensifs contre les encyclopédistes ; on dénonce à la police les éditeurs de Voltaire; mais le pouvoir amortit lui-même l'effet des rigueurs qu'il n'ose pas toujours refuser; le Parlement ferme les yeux sur des livres matérialistes qu'il eût puni, sous Louis XV, de l'exil ou de la mort ; Versailles écoute
i. Mémoires de Mûlouet, t. I, 76. — Mémoires du comte Beugnot, 1. 1,54,55.
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avec impatience les sermons peu modérés, et le clergé, en défaveur à la cour, impopulaire à Paris, peut encore obtenir des hommages apparents, il n'inspire plus de crainte et ne trouve plus d'appui*. Qu'y a-t-il de vrai dans toutes ces anecdotes scandaleuses qui remplissent les mémoires du temps et dont les plus hauts prélats sont les tristes héros? Elles indiquent au moins l'état de l'opinion et nous expliquent ses haines et ses mépris ; elles nous montrent à quel point s'était abaissés, devant la nation, l'honneur et l'autorité séculaires de l'Église de France ^. En 1792, avant les derniers malheurs de Louis XVI, on remit h ia reine un projet développé où l'on discutait toutes les chances qui restaient à la royauté, les appuis sur lesquels il lui était permis de compter. Dans cette revue des forces monarchiques l'Église de France n'obtenait que ces deux mots dédaigneux : « Le clergé est définitivement anéanti. On ne doit même plus en parler *. » C'est le résumé de nos mémoires *.
1. Bachaumont, t. XXVI, 233; t. XXIX, 81. — Métra, t. H, 174; t. \U, 183. — Correspondance secrète, 1. 1, 12.
2. Voir Con^espondance secrète, t, I, 594; t. II, 224, 302. —Bachaumont, t. XXV, 9; t. XXVin, 91; t. XVIU, 77. — Métra, t. VUI, 187.
3. Correspondance authentique de Marie- Antoinette^ etc., p. 270.
4. Nous trouvons dans Métra un état des pereonnes et des biens du clergé, que le journaliste dit avoir extrait des ouvrages les plus récents sur la matière ; nous le trauscrivons ici : 366,264 sujets ecclésiastiques, siculiers ou réguliers, composaient ce grand corps, dont les revenus fixes s'élevaient à 121,299,500 livres. Voici la répartition des rentes et des personnes, et pour ainsi dire les subdivisions de la feuille totale des émargei!fleuts ou des bénéfices : « 134 archevêques ou évéques recevaient *,909,000 livres; 11,850 chanoines, 4,100,000 livres. Une somme égale de 4,100,000 livres était affectée à l'entretien de 14,000 bénéficiers de baschœur ; 800,000 livres étaient réservées à environ 5,000 enfants de chœur. 27,000 chapelains ou prieurs avaient un budget de 8,100,000; celui de 44,000 curés s'élevait à 46 millions. — 40,000 vicaires ne touchaient quo 7,700,000 livres; 6,000 ecclésiastiques libres, abbés à petit collet- a* n-^rmi
Sous Louis XV, les grands seigneurs, en dépit de leurs faiblesses, avaient conservé une apparence de supériorité, et, si le scandale de leurs désastres militaires ruinait dans l'esprit des peuples l'antique renom de la noblesse de France, les idées nouvelles, dont ils avaient embrassé l'imprudent mais généreux patronage, répandaient quelque lustre sur leur déclin. Vers la fin du siècle, la situation se révéla dans sa réalité périlleuse ; les chinions philosophiques, enhardies par le succès, obéissant à la logique des principes, s'affranchirent d'une alliance temporaire et d'une tutelle inutile; l'équivoque se dissipa, les nouveautés agressives parurent ce qu'elles étaient, et la noblesse eut dès lors à expier l'inconséquence d'une conduite qui jusque-là semblait lui réussir. Soit qu'elle maintînt sa faveur et ses encouragements à des doctrines dirigées contre elle-même, soit qu'avertie trop tard elle les frappât de sa disgrâce, ce brusque changement et cette persévérance, d'un effet pareillement fâcheux, achevaient de la déconsidérer et de l'affaibUr. Aussi, sous Louis XVI, la noblesse a-t-elle perdu ce grand air dont elle gardait quelques restes sous le précédent règne. Si l'on peut juger de l'opinion publique par les journaux qui d'ordinaire en reproduisent l'image assez fidèle, les seigneurs, les princes même du plus illustre rang, comme en général toutes les puissances aristocratiques ou financières du temps, semblent se disputer
eux 280 chevaliers de Malte, étaknt dotés de 1,735,000 liTres. —Tandis que 35,500 religieux absorbaient 19,555,600 lÎTres, 80,000 religieuses ue coûtaient à TEgiise que 16 miUions. Les plus mal rentes étaient naturellement les 46,500 religieux mendiants :* ils ne sont portés que pour 3,600,000 livres. Â cet ensemble ajoutez 61 millions qui représeoleot le produit des quêtes, des aumônes, et tout le casuel des paroisses, el vou»obtenez im total général qui passe 182 millions, » c'est-à-dire près de U moitié du budget de TÉtat en ce temps-là. (T. UI^ 335.)
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une renommée d'impudence et lutter à qui tombera plus avant dans le mépris de la nation. Ouvrez les chroniques ; il n'est bruit que des infamies de ce qui a un rang^ un titre, une fortune. Mais approchons-nous de la limite extrême qui sépare l'ancien régime de la Révolution. Insistons sur ces deux années, 1787, 1788, qui précèdent les chocs violents et les commotions profondes : Quel effet produisait sur les esprits l'attente des âiangements extraordinaires dont l'imminence était manifeste? De quel œil les contemporains voyaien1>ils s'avancer cet événement à la fois mystérieux et prévu, plein de menaces et de promesses?
En 1788, au milieu de l'anarchie morale qui prélude à la dissolution politique, il est aisé de reconnaître, en écartant les surfaces troublées, un fond d'opinions communes à tous les partis, acceptées par toutes les classes, exprimées dans tous les écrits, et qui forment l'unité de ce mouvement confus. Interrogez ceux qui ont vu et dé- ' crit l'état de Tesprit français au moment où, pareil à un amalgame en ébullition, il laissait voir dans toute la force de leur discorde originelle les impétueux éléments, anciens ou nouveaux, qui travaillaient à le décomposer. Trois sentiments, disent-ils, dominaient ce conflit : un désir passionné du changement, « diversifié à l'infini dans son objet et dans ses causes, » la ferme persuasion qu'il était infaillible et prochain, et une confiance sans bornes dans le dénoûment rapide et inoflensif de la Révolution. L'ardeur du désir était égalée par l'enthousiasme de l'espérance; les plus extrêmes divisions de l'esprit public fraternisaient dans un optimisme exalté. Nous n'en sommes plus certes à nous étonner de la fatuité des illusions où s'endort notre pays à l'approche des
pires désastres, ni de la puissance d'ensorcellemeot qu'exerce sur des cervelles françaises le seul nom de révolution ; pourtant le contraste est si fort entre les riantes prévisions de 1788 et la réalité qui les a démenties, qu'on a toujours quelque peine à comprendre comment un peuple intelligent a pu si étrangement s'abuser, et courir au-devant de 93 la tête pleine d'idées flatteuses et de rêves enchanteurs. Remarquez-le bien, ce n'était pas alors comme aujourd'hui l'erreur factice et intéressée de quelques-uns, c'était la naïve méprise de tous; on abondait avec l'effusion d'une entière bonne foi dans la joie de ces brillants présages. Providence des grands et des petits, appelée par les privilégiés aussi ardemment que par les déshérités, la Révolution devait résoudre les difficultés, combler les exigences : sa panacée allait guérir tous les maux ; chacun la façonnait à son image et la chargeait de réaliser son utopie personnelle. Tout le monde y voyait quelque chose à gagner, personne n'y voyait quelque chose à perdre:' loterie magnifique où tous se flattaient d'avoir un bon billet. Il n'était pas jusqu'au parti de la cour qui ne l'invoquât par dépit contre des ambitions rivales, par ressentiment contre le roi et ses ministres, pour se venger d'un dégoût et d'un mécompte; l'inévitable catastrophe devenait la suprême ressource de ceux-là même sur qui elle allait fondre comme un châtiment, et l'on voyait, dans cette infatuation ridicule des égoïsmes d'antichambre, les « talons rouges » attendre des États généraux l'abaissement du pouvoir central et la restauration de la féodalité.
Le passé était si méprisé qu'on ne s'avisait guère d'y chercher des leçons ; on ne rappelait les dates sinistres
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des anciennes tragédies de notre histoire que pour faire ressortir la différence absolue des temps et des mœurs. Comment d'ailleurs les révolutions ne se croiraient-elles pas originales, ayant la prétention de tout renouveler? Deux siècles s'étaient écoulés depuis la Ligue, et quels siècles ! Élevé si haut par une suite admirable de progrès, l'esprit humain allait-îl ^^'•"^'quement retomber en pleine barbarie I On avaic changé et perfectionné tant de choses depuis le xvi^ siècle : on avait adouci les mœurs, orné les esprits, embelli la vie ; la société, transformée par des arts ingénieux, s'était revêtue de brillantes apparences. On s'imaginait que ce travail habile avait atteint et entamé dans son essence la nature même, l'immuable fonds de sauvage perversité; on allait se convaincre que, si les prétextes changent ainsi que les victimes, la puissance de scélératesse dont les passions en délire sont capables reste entière, et que tout le progrès accompli consisterait à remplacer le fanatisme religieux par un fanatisme sécularisé.
A l'appui de leurs prédictions favorables, les philanthropes citaient l'exemple de la Fronde : quelle différance, disaient-ils, entre cette guerre parlementaire à demi-sérieuse et les sanglantes tragédies de la Ligue ! Si l'adoucissement des mœurs, déjà sensible sous Louis XIII, avait en cinquante ans mitigé et pour ainsi dire civilisé la fureur des partis, que ne pouvait-on pas espérerdu degré de civilisation où la France deLouis XVI était parvenue 1 On professait donc une foi absolue dans les heureux effets de la tolérance, de la liberté, de l'humanité, dans le progrès et la diflusion des lumières, dans toutes les vertus aimables qu'une longue et délicate culture avait développées chez nous et qui ont trop sou-
vent prouvé que si elles honorent et charment les sociétés, elles ne les défendent contre aucune espèce d'ennemis ' .
On a souvent agité la question de savoir si la Révolution de 1789 était inévitable, et Ton répond ordinairement par l'affirmative. Les contemporains sont d'un autre avis ; selon quelques-uns, non-seulement Texplosion révolutionnaire n'avait rien de fatal en soi, mais le succès n'était pas même probable. Le duc de Lévis va jusqu'à dire ceci : « L'homme instruit et impartial qui soumettrait au calcul des probabilités les succès de la Révolution trouverait qu'il y avait plus de chances contre elle que contre le quine de la loterie ; mais le quine est possible, et malheureusement cette fois il fut gagné *. » Nous croyons qu'on ne voyait pas assez clairement alors les causes lointaines et profondes qui précipitaient la crise, et qu'aujourd'hui on ne voit plus aussi bien les moyens qui restaient delà conjurer. Cette question, d'ailleurs, est insoluble dans les termes trop généraux où presque toujours on la pose ; il faut avant tout préciser deux choses : le sens qu'on attache au mot Révolution et l'époque où se marque le caractère de l'irrésistible fatalité.
Une illusion très-commune en histoire, c'est de considérer le soulèvement de 1789 comme un fait unique^ exceptionnel, comme un accident perturbateur de l'existence nationale. Trompés par la longue tranquillité; des règnes de Louis XV et de Louis XIV, nous nons\
1. Souvenirs du comte Mathieu Dumas y 1, 426. — Mémoires de Segur, 1, 23. — Mémoires du prince de Ligne (t. UI, 76), du marquis de Ferrières (1, 2), du marquis de Bouille (1, 67, 70), de Maliet-Dupan (1, 155). — Souvenirs du duc de Lévis, p. 311, 319.
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persuadons que l'état de l'ancienne France était aussi paisible que le nôtre est agité, nous croyons qu'une altération grave est survenue dans la loi qui règle nos destinées : rien n'est moins conforme à une exacte connaissance des choses. Depuis le xiv® siècle, c'est-à-dire depuis que notre pays a pris forme et consistance, son développement nous présente une série de crises intérieures, d'une extrême gravité, séparées par des intervalles d'activité réparatrice et de paix féconde. Tel est l'aspect vrai, le juste point de vue du passé de la France : l'âme tragique et passionnée de la nation éclate en 'éruptions périodiques qui, couvrant le sol de débris, y sèment des germes de renaissance. Attachés aux flancs d'un volcan que nous remontons et descendons sans cesse, notre vie se passe tantôt à finir, tantôt à recommencer une révolution. Toujours il y a dans l'air quelque menace d'orage ; une catastrophe toujours possible et plus ou moins rapprochée plane sur la sécurité passagère des établissements les plus solides en apparence et des époques les plus fortunées. Loin d'être un fait anormal et solitaire dans sa puissante originalité, la Révolution de 1789 continue donc la série des phénomènes semblables qui remplissent notre histoire ; elle marque le point cuhninant de la série ; c'est la plus haute cîme où l'élan révolutionnaire ait encore atteint ; elle domine de toute la supériorité du xvin® siècle les révolutions des époques semi-gothiques qui l'ont précédée.
De tout temps, Tagitation intermittente, avec ses crises plus ou moins fortes, a été le foni de notre vie nationale ; dans cette fièvre l'esprit français a grandi : il faut chercher là, et non ailleurs, la vraie fatalité révolutionnaire qui domine notre histoire, c'est-à-dire la
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loi que notre caractère et nos passions nous imposent, loi qui s'inscrit en traits permanents dans le retour prévu de nos désordres, dans la lot^ique de nos caprices. En se fondant sur ce principe général on peut soutenir que les abus du despotisme monarchique et Taffaiblissement des classes supérieures devaient provoquer, de toute nécessité, une révolution, puisque telle est chez nous la forme obligée du progrès, le prix dont il faut payer les innovations les plus utiles. L'assertion demeure vraie, en un sens plus restreint, si Ton entend que l'insuffisance du dernier roi et les fautes de son gouvernement rendaient certaine la catastrophe ; il y a, en effet, un moment, facile à déterminer, oii la situation, empirant chaque jour, ne souffre plus de remèdes. Mais si l'on prétend, d'une façon abstraite, sans tenir compte du génie personnel des princes et de la condiiite de leurs ministres, que la révolution ne pouvait être ni atténuée, ni prévenue, ni différée, et qu'une invincible fatalité de décadence et de ruine poussait la monarchie, dès 1715, ou du moins dès 1774, à l'abîme qui l'a engloutie; si l'on soiitient que tout le travail du siècle, ses nobles ardeurs et les lumières de sa raison épurée le poussaient forcément sur l'écueil oti s'est brisée cette fîère civilisation, c'est là une hypothèse inadmissible que dément l'étude des faits et que le sentiment des contemporains contredit.
Ceux-ci, qui voyaient les choses de près et non à travers des récits déclamatoires, savaient combien la monarchie ébranlée conservait encore de ressources; ils ne doutaient pas qu'un sage et ferme emploi de ces moyens ne réussît à la sauver. Quelques-uns vont jusqu'à dire que sa cause n'était pas perdue, même au matin du
10 août * : il était bien tard alors et cette opinion nous semble hasardée, mais il est sûr qu'avant Tépoque où la royauté laissa l'armée se fondre entre ses mains, tout lui était possible; elle restait maîtresse des événements. Avec quelle facilité, vingt ans auparavant, Louis XV, roi méprisé et détesté, avait fait un coup d'Etat, « une révolution à la turque, ;> comme on l'appelait alors 1 Et, cependant, ni les griefs, ni les ressentiments, ni les lumières ne manquaient en 1770 1 Avec toutes ses fautes, en dépit de sa déplorable faiblesse, il fallut trois ans à Louis XVI pour consommer une déchéance dont il était le principal ouvrier ; il mit tout ce temps à descendre d'un trône d'oîi l'on tombe aujourd'hui en quelques heures. La monarchie en 1789 avait encore pour elle le cœur des Français; trahie par l'incapacité de ses défenseurs, elle se soutint par sa force propre, et, durant trois années de révolution, résista à tous les assauts de ses ennemis. C'est le destin de la royauté en France, non d'être vaincue, mais d'être livrée. « Avec l'ensemble de conduite qu'on tint, dit M. de Montlosier, le bouleversement aurait pu s'effectuer de même dans un état parfait ^. » Rien de plus juste, et le comte de Vaublanc achève la vérité de cette remarque par un axiome que l'histoire du xix« siècle a pleinement confirmé : <( En France, c'est toujours le chef de l'Etat et ses ministres qui renversent le gouvernement ^. »
Quelle légèreté de croire que des événements dont rien n'a gêné le cours, que des passions sans frein comme sans scrupules auraient décrit la même évolu-
1. « Au 10 août, la couroone avait des moyens immenses; elle les tourna contre elle-même. » {Souvenirs du comte de Vaublanc^ 1. 1, 337.)
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tion, si une volonté ferme eût entrepris de les diriger et de les contenir I
Dans le cours orageux du xix^ siècle^ la Révolution de 1789 a provoqué d'ardentes inimitiés, et sa renommée a subi passagèrement plus d'une éclipse. D'une part, aux heures de découragement, l'opinion s'est parfois demandée avec scepticisme si c'est bien le progrès véritable, la régénération morale de notre pays qu'elle nous a, selon sa promesse, apportés ; si nous ne sommes pas dupes, depuis quatre-vingts ans, d'une illusion vaniteuse et désastreuse; si, de cette ère célèbre, ne date pas, à dire vrai, la décadence politique et sociale de la France. Les imaginations exaltées, d'autre part, la jugent timide dans ses ambitions et dans ses vengeances ; elle a vieilli pour le parti des jeunes ; elle est arriérée pour les amis de certaines nouveautés, et il est facile de voir se lever l'idéal d'une Révolution de l'avenir bien autrement profonde, radicale et décidée, qui ne se contentera pas de se jouer à la surface des choses, mais qui saura toucher le vif et aller droit à l'essentiel.
En dépit de ces hostilités, couvertes ou déclarées, et de certains pronostics en nemis , quelles que soient désormais les variationsde l'opinion, la Révolution de 1789 restera, dans l'histoire de l'humanité, comme un monument de la grandeur et de la puissance de l'esprit français. On pourra, certes, en imiter et même en surpasser les excès, — ce genre de plagiat se prête à de faciles innovations ; — mais nous doutx)ns qu'on voie jamais, chez nous du moins, se reproduire l'exemple d'un élan si général et si vif vers la justice et la liberté. Cette révolution n'est sortie ni d'une intrigue, ni d'une émeute, ni d'une orgie des rues de Paris ; c'est la déclaration so-
lennelle, à ciel ouvert, des volontés d'un grand peuple, où éclatent tous les signes de la force et de la loyauté, avec cette imprudence chevaleresque qui a donné si beau jeu aux ambitieux et aux scélérats *. La France est unanime, la province et Paris marchent du même pas ; et c'est un des traits originaux du mouvement national que l'adhésion des provinces, loin de se faire attendre^ fortifie Paris hésitant, prêt à faiblir, et lui donne du cœur-. Née du génie d'un siècle illustre et du travail d'une civilisation supérieure, la Révolution de t789 a reproduit, sans doute, les secrètes corruptions de l'époque qui l'a enfantée; mais ses cruautés même, ses criminelles folies, n'ont pas réussi à effacer sa noblesse native et la splendeur de ses origines. On a vu pendant un temps le despotisme des médiocrités haineuses l'envahir et la déshonorer, mais un penchant invincible la rappelait sur les hauteurs et la réconciliait avec le talent. Aussi, à toutes les époques de son développement, les mérites du premier ordre se sont multipliés pour servir sa cause et soutenir ses progrès ; ils ont varié leurs aptitudes selon ses besoins et ses transformations ; aujourd'hui ils forment sa couronne, ils la protègent de leur gloire , et celte constante adhésion du génie à ses principes n'est pas seulement pour elle un honneur, c'est aussi une preuve de sa légitimité. Bien différente de certaines sectes politiques qui usurpent aujourd'hui son nom et ses muimes, elle a été au plus degré patriote ; elle a donné au sentiment national un élan, une fierté, un prestige qu'il n'avait jamais connus ; elle a fait de son dévouement au pays un fanatisme, et de son amour
Mallet-Dupan, Mémoires, t. I
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pour la France un culte. Au lieu de sacrifier la grandeur nationale à Tégoïsme hypocrite d'un système, d'une ansbition, ou simplement d'une basse cupidité, elle a tout concentré, tout absorbé dans le triomphe de cet intérêt suprême qui était pour elle le premier des principes comme le plus noble des soucis de sa politique. Dans ses excès, elle a pu être sanguinaire, mais sa férocité, plus odieuse que méprisable, a rarement obéi aux suggestions d'ignobles convoitises. C'est le sang, et non l'or, qui a taché ses mains. H est des degrés dans l'infamie où elle n'est point tombée. Elle tuait pour se venger, et non pour voler. Séides illuminés d'une cause impitoyable, assassins enfiévrés par lé délire d'une idée, ses hommes d'action sont restés pauvres comme les fanatiques du xvi** siècle. Il y a plus, cette révolution, qui fermait les églises, qui persécutait les prêtres, n'a étalé que par exception un athéisme cynique ; au fond, elle était spiritualiste, fidèle à l'esprit de la philosophie dont elle sortait, et c'est précisément ce noble principe intérieur qui soutenait son élan et faisait sa force.
Entre toutes les crises révolutionnaires qui l'ont précédée ou qui la suivront encore, elle restera la Révolution française par excellence, c'est-à-dire l'une des expressions les plus éclatantes du puissant génie de notre pays. Avec le siècle de Louis XIV et le siècle de Voltaire, elle sera l'une des trois choses qui maintiendront à jamais dans le monde la gloire de la France.
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qu'était leur auteur de ménager tout lé monde et d'atténuer la vérité. Pourtant on consulte encore et on lit les mémoires que Garât a consacrés à Suard et aux littérateurs de la seconde moitié du xviii* siècle, bien que cet ouvrage soit lui aussi monotone et manque d'originalité.
GrADViLLE (Louis-Henry-Charlcs, baron de) (1750-18-27). Il fut page du prince de Condé et sous-lieutenant dans les gardes du corps.
C'est alors que la noblesse du bailliage de Dourdan l'envoya aux États généraux, où il siégea jusqu'en juillet 1790, au milieu de la droite modérée. Puis il émigra et servit dans l'armée de Condé, pour ne rentrer en France qu'en 1814. Il a écrit le journal de son séjour à l'Assemblée nationale, et sa narration, modeste et impartiale, peut servir à donner une juste idée des gentilshommes libéraux d'alors, que les principes égalitaircs n'eflïayaient pas on théorie, mais qui n'eurent pas le courage de présider à leur application.
HÉRAULT DK SÉCHELLES (Mario-
Jean) (1760-1794). Ce fougueux révolutionnaire débuta par être un avocat déclamatoire et un écrivain disert. Comme tel, il eut l'idée de retracer la visite qu'il rendit à Buffon, dans son domaine do Montbard, et il le fit avec une verve malicieuse qui donne beaucoup de piquant à ce récit. Buffon est observé , « interviewé », dirions-nous aujourd'hui, avec une finesse caustique, qui a su rendre parfaitement ensuite tout le pittoresque de cette entrevue.
Ligne (Charles-Joseph, prince de) (1735-1814). Militaire et diplomate, né à Bruxelles et mort à Vienne ; il a beaucoup agi et beaucoup écrit, dans les circonstances
les plus diverses comme sur les sujets les plus variés. Prolixe et incorrect, son style fatigue par sa frivolité, et son indulgente philosophie a trop de prétention et pas assez de naturel. Pourtant, en certain cas — et le séjour qu'il fit à Ferncy, auprès de Voltaire, en est un, — où il convient de se montrer spirituel et dégagé, le prince de Ligne y réussit aisément et les travers de son caractère deviennent alors des agréments, ou tout au moins sont plus plaisants qu'à l'ordinaire.
LiNGUET (Simon-Nicolas-Henri) (1736-1794). Avocat et publiciste, sa parole fougueuse lui valut tout d'abord des succès et des amis que lui firent perdre la causticité de son caractère et sa mauvaise humeur. Rayé du tableau des avocats, il dut se faire journaliste et, peu après, s'exiler tour à tour en Suisse, en Hollande et en Angleterre, pour pouvoir écrire librement. Il voulut rentrer en Franco en 1780 et fut presque aussitôt emprisonné à la Bastille.
C'est cette détention qu'il a contée dans l'ouvrage auquel nous avons fait un emprunt.
LuNEAU DE BôisjEBMAiN (Pierrc- Joseph-François) (1732-1801). Ce littérateur obscur débuta par vouloir être jésuite ; ensuite il vint professer à Paris la grammaire et l'histoire. Il voulut vendre ses livres directement au public, ce qui lui valut un procès en concurrence déloyale par la confrérie des libraires. Il eut aussi des démêlés judiciaires avec les éditeurs de VKncyclopédie^ ce qui finit par le ruiner. Tous ses livres sont ignorés maintenant et méritent de l'être.
Marais (Mathieu) (1664-1737). Parisien et avocat, comme Barbier, il s'intéressa comme lui aux bruits
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